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CHAPITRE  LXXI. 


TYRANNIE  DB  TIBÈRE.  —  PAYEUR  DB  SÉJAN. 


On  attendait  avec  une  extrême  impatience  le  châtiment 
de  Pison  et  son  retour,  qui  paraissait  bien  tardif.  Une  fa- 
meuse magicienne,  Martina,  chère  à  Plancine,  avait  été  ar- 
rêtée par  Sentius,  en  Syrie,  et  envoyée  à  Rome.  A  peine  ar- 
rivée à  Brundusium,  elle  était  morte  subitement,  et  celle 
circonstance  confirmait  de  trop  justes  soupçons.  Le  couple 
odieux  reparut  cependant  :  Pison  et  Plancine  débarquèrent 
en  plein  jour  sur  les  rives  du  Tibre  ;  leur  flotte,  leur  nom- 
breux cortège  de  clients  et  de  matrones ,  Tassurance  et  la 
gaieté  de  leur  visage,  le  festin  somptueux  qu'ils  donnèrent 
ensuite  dans  leur  maison,  Tune  des  plus  apparentes  du  Fo- 
rum, tout  cela  redoubla  IMrritation  des  esprits.  Enfin,  Pison 
fut  cité  devant  le  sénat  ;  Tibère  expliqua  lui-même  l'accusa- 
tion, que  soutinrent  vivement  deux  amis  de  Germanicus; 
Plancine  y  fut  comprise.  Pison  ne  pouvait  justifier  sa  con- 
duite comme  gouverneur;  il  parut  mieux  se  défendre  sur 
la  mort  du  prince. 

Pendant  ce  temps,  on  entendait  le  peuple  crier,  aux  por- 
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les  de  la  curie,  que  «  Pison  n'échapperait  pas  de  ses  mains, 
«  s'il  échappait  au  jugement  du  sénat.  »  On  aurait  même 
traîné  aussitôt  ^s  effigies  aux  gémonies ,  si  les  CNrdros  de 
Tempereur  n'eussent  comprimé  ce  mouvement.  L'accusé 
fut  reconduit  dans  sa  maison,  sous  la  garde  d'im  tribun 
des  prétoriens.  Plancine  avait  d'abord  déclaré  qu'elle  par- 
tagerait le  sort  de  son  mari  ;  mais  bientôt,  assurée  de  son 
pardon  par  la  secrète  intercession  de  Livie,  elle  commença 
à  se  séparer  de  la  cause  et  à  diviser  la  défense.  Pison  com- 
prit qu'il  était  perdu;  il  tenta  néanmoins  une  seconde  pro- 
cédure. Au  milieu  de  l'accusation  réitérée  et  de  toute  Ta- 
nimosité  des  sénateurs ,  rien  ne  l'etfraya  autant  que  de 
voir  Tibère  sans  colère  ni  pitié,  renfermé  dans  une  impas- 
sibilité obstinée.  Ramené  chez  lui ,  il  sembla  préparer  sa 
réponse  pour  le  lendemain,  et,  bien  avant  dans  la  nuit, 
Plancine  s'étant  retirée,  il  fit  fermer  les  portes.  Au  point  du 
jour  on  le  trouva  mort,  avec  une  blessure  à  la  gorge,  et 
son  épée  à  terre  à  côté  de  lui.  Ses  amis  affirmèrent  tou- 
jours qu'il  était  résolu  de  produire  les  lettres  et  les  ordres 
secrets  de  Tibère  au  sujet  de  Germanicus,  et  de  se  justifier 
ainsi  par  l'infamie  de  l'empereur;  qu'il  ne  s'était  pas  tué 
lui-même ,  et  qu'on  Pavait  assassiné. 

Tibère  parla  en  faveur  de  Plancine,  fit  valoir  pour  elle  les 
prières  de  Livie,  et,  après  deux  jours  de  vaines  forma- 
lités, on  la  renvoya  de  la  cause.  Ensuite  on  accorda  aux  - 
accusateurs  quelques  distinctions  :  le  jeune  Néron,  l'ahié 
des  fils  de  Germanicus,  reçut  aussi  le  privilège  de  deman- 
der la  questure  cinq  ans  avant  l'âge;  on  lui  conféra  en  ou- 
tre le  pontificat  (20).  Tibère  fit  en  son  honneur  une  lar- 
gesse au  peuple,  et  le  maria  avec  une  fille  de  Drusus  ^ 

Après  avoir  donné  ces  dernières  satisfactions  aux  regrets 
et  aux  désirs  du  peuple,  l'empereur  prit  le  consulat^  le 
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partagea  avec  son  fils,  et,  le  laissant  exercer  seul  cette 
charge,  il  s*en  alla  enCampanie  (21),  d'où  il  Tassocia  Tan- 
née suivante  à  la  puissance  tribunitienne. 

Germanicus  n'était  plus  :  la  tyrannie  commença,  et  les 
délations  se  multiplièrent.  Quiconque  en  voulait  aux  gens 
de  bien,  tout  affranchi,  tout  esclave  même,  pouvait  tout 
oser  contre  son  patron  ou  son  maître,  en  saisissant  en- 
suite une  image  de  Fempereur  :  cette  protection,  comme 
un  asyle  sacré,  le  préservait  du  châtiment.  Drusus,  sur  les 
plaintes  du  sénat,  punit  un  délit  de  ce  genre  et  ensuite  une 
fausse  dénonciation;  mais  Faccusation  de  majesté  n'était 
pas  moins  fréquente  ni  moins  redoutable.  Tibère  et  les  dé- 
lateurs ne  s'arrêtaient  pas  :  une  des  premières  victimes  fut 
alors  Lutorius,  chevalier  romain,  ({ui  avait  reçu  même 
une  gratification  impériale  pour  un  poème  où  il  déplorait 
la  mort  de  Germanicus.  Il  eut  Fimprudence  de  composer 
un  poème  semblable  sur  Drusus,  qui  était  tombé  malade, 
et  de  le  lire  à  quelques  personnes,  espérant  en  tirer  plus  d'ar- 
gent par  la  publication ,  si  le  prince  mourait.  Deux  séna- 
teurs seulement  opinèrent  à  Fexil,  les  autres  le  condamnè- 
rent à  mort,  et  la  sentence  lut  exécutée  sur-le-champ.  Ti- 
bère en  écrivit  au  sénat  avec  ses  détours  ordinaires ,  louant 
le  zèle,  blâmant  la  précipitation  de  cette  justice.  On  com- 
prit qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  partageât  avec  lui  le  droit  de 
supplice,  et  un  sénatus-consulte  déclara  que  désormais  les 
décrets  du  sénat  ne  seraient  ni  exécutés  ni  pubtiés  avant 
un  intervalle  de  dix  jours.  Il  n'y  avait  là  ni  plus  de  liberté 
pour  les  pères  conscrits,  ni  plus  de  douceur  de  la  part  de 
Tibère.  La  peur,  au  contraire,  toujours  croissante,  redou- 
blait la  flatterie. 

Lorsque  Tibère  revint  à  Rome  (22),  rappelé  inopinément 
par  une  indisposition  de  sa  mère,  ce  progrès  de  bassesse 
avait  surpassé  son  attente.  Toutes  les  fois  qu'il  sortait  de 
la  curie,  il  avait  coutume  de  dire  en  grec  :  «  0  hommes 
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faits  pour  la  servitude!  »  mot  qui  indique  moins  peut-ôtre 
le  dégoût  de  la  servilité ,  comme  Tinterprète  Tacite ,  que 
ce  superbe  mépris  des  hommes,  qui  est  le  plaisir  des  ty- 
rans. Il  montra  qu'il  ne  s'en  lassait  pas,  en  assistant  assi- 
dûment aux  procédures,  en  interrogeant  lui-même  les  ac- 
cusés, sans  souffrir  de  réfutation  ni  d'excuse,  comme  s'il 
eût  pu  se  tromper.  La  profanation  de  la  majesté  impériale 
s'ajoutait  aux  autres  fautes  réelles ,  et  devenait  le  plus  grand 
crime  des  coupables  comme  des  innocents.  Les  choses  en 
vinrent  au  point  qu'on  méritait  la  mort  pour  avoir  battu  un 
esclave,  ou  changé  de  vêtement  devant  une  image  d'Au- 
guste ;  pour  avoir  improuvé  un  mot  ou  une  action  de  ce 
prince,  pour  avoir  parlé  indiscrètement  de  Tibère  ou  de 
Livie.  Non-seulement  on  employait  la  torture  contre  les  es- 
claves, mais  contre  des  citoyens,  pour  en  arracher  des 
aveux.  Les  dénonciateurs  et  les  témoins  recevaient  pour 
récompense  les  biens  des  condamnés  *. 

Tous  ces  maux  s'accrurent  avec  la  faveur  de  Séjan.  Cet 
homme,  aussi  corrompu  qu'on  pouvait  l'être  alors,  qui 
cachait  au  fond  de  son  ame  l'ambition  la  plus  audacieuse, 
avait  tellement  plu  à  Tibère  par  son  infatigable  capacité  et 
son  dévouement,  que,  né  d'un  simple  chevalier  d'Étrurie , 
il  devint  préfet  du  prétoire,  d'abord  avec  son  père,  puis 
ensuite  seul,  et  que  Tibère,  si  défiant  pour  tout  autre,  se 
livra  entièrement  à  lui.  Le  premier  soin  de  Séjan  fut  d'é- 
tendre la  puissance  de  sa  charge,  jusque-là  fort  médiocre, 
en  réunissant  dans  un  seul  camp  lortifié ,  sur  le  Viminal , 
les  cohortes  prétoriennes,  afin  de  les  tenir  sous  sa  main, 
et  de  leur  donner,  par  la  vue  de  leur  nombre,  la  confiance 
de  leur  force  et  de  ce  qu'on  en  pouvait  redouter.  Il  fit  aisé- 
ment approuver  cette  mesure  à  celui  contre  lequel  il  pré- 
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tondait  la  tourner  :  «  Le  soldat  dans  les  garnisons  était 
«  moins  docile,  et  le  secours  serait  plus  prompt  et  plus 
«t  fort  en  cas  de  besoin.  »  11  gagna  également  les  soldats 
et  le  prince,  qui  donna  aux  prétoriens  mille  deniers  par 
tête  pour  les  disposer  à  ce  changement,  et  qui  appelait  son 
favori,  constamment  et  devant  tout  le  monde,  le  «  compa- 
gnon de  ses  travaux.  »  On  vit,  en  effet,  pour  la  première 
fois,  dansSéjan,  un  ministre  officiel  deFempire;  il  avait  une 
statue  d'airain  dans  le  théâtre;  la  curie  et  le  comice  re- 
tentissaient de  ses  louanges;  les  premiers  personnages,  les 
consuls  même,  venaient  tous  les  matins  chez  lui  pour  lui 
communiquer  les  affaires.  Mais  la  famille  impériale  était 
nombreuse,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  détruire  à  la  fois 
tant  d'héritiers  du  pouvoir.  Séjan  y  procéda  successivement 
par  des  coups  divers  et  secrets;  il  commença  par  Drusus , 
qui  était  son  principal  obstacle ,  et  qui  Tavait  offensé  dans 
une  querelle  imprévue,  en  lui  donnant  un  soufflet.  Il  s'ap- 
pliqua donc  et  réussit  à  corrompre  l'épouse  de  ce  prince, 
Livilla  ;  cette  indigne  sœur  de  Germanicus  n'hésita  pas  à 
empoisonner  son  mari,  dans  l'espoir  de  partager  plus  tard 
lempire  en  épousant  son  complice;  et  Séjan,  de  son  côté, 
pour  garantie  de  sa  promesse ,  répudia  sa  femme  Apica- 
ta  (25).  Tibère ,  qui  n'avait  témoigné  aucune  inquiétude 
pendant  la  maladie  de  son  fils,  alla  déplorer  sa  mort  dans 
le  sénat  avec  toutes  les  pertes  de  sa  famille,  et,  faisant  ame- 
ner les  fils  de  Germanicus  comme  Tunique  consolation  de 
la  république,  il  les  recommanda  aux  pères  conscrits; 
puis,  renouvelant  ses  anciennes  hypocrisies,  il  parla  d'ab- 
diquer et  de  laisser  le  gouvernement  aux  consuls  ou  à 
tout  autre;  aussi  personne  ne  crut  à  sa  douleur.  S'il  eût  été 
possible  de  s'y  tromper,  l'erreur  n'eût  pas  duré  longtemps, 
car  Tannée  suivante  (24),  qui  était  la  dixième  de  son  prin-^ 
cipat,  au  lieu  de  demander  une  prorogation  des  pouvoirs 
impériaux,  il  se  contenta  de  célébrer  les  fêtes  décennales  ; 
m.  1' 
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et  lorsque,  un  peu  tard,  il  est  vrai,  les  hs^bitants  dllion 
renvoyèrent  complimenter  sur  la  mort  du  jeune  prince ,  il 
leur  répondit  en  se  moquant ,  «  qu'il  prenait  aussi  une 
a  grande  part  à  leur  affliction  de  ce  qu'ils  avaient  perdu 
«  leur  bon  citoyen  Hector*.  » 

Au  reste,  ni  grands  ni  peuple  ne  regrettaient  Drusus  ;  on 
se  réjouissait  au  contraire  en  secret  des  avantages  que  pro- 
curait sa  mort  aux  enfants  de  Germanicus.  Malheureuse- 
ment cette  faveur  parut  trop  encore ,  et  Agrippine  ne  put 
cacher  son  espoir.  Séjan,  plus  hardi  par  son  prenaier  suc- 
cès, poursuivit  plus  ardemment  ses  o;lieux  desseins  :  com* 
me  il  ne  présumait  guère  de  se  défaire  des  trois  jeunes 
princes  par  le  poison ,  avec  la  fidélité  de  leurs  surveillants 
et  rimpénétrable  chasteté  de  leur  mère,  il  tourna  toute  son 
adresse  à  aiguillonner  contre  elle  les  haines  de  la  vieille 
Livie,  et  en  môme  temps  à  exciter  sourdement  Tirrilable 
fierté  d^ Agrippine.  11  trouva  des  deux  côtés,  par  divers 
moyens  de  corruption,  des  âmes  dévouées  à  ces  viles  me- 
nées. Pour  lui,  il  se  réservait  d'envenimer  la  jalouse  inimi- 
tié de  Tibère,  en  lui  objectant  sans  cesse  Tinfluence  de  cette 
jeune  femme,  un  parti  qui  se  formait  pour  elle,  une  guerre 
civile  inévitable.  Il  n'avait  pas  en  vain  compté  sur  ces  per- 
fidies. Bientôt  Tibère  témoigna  sa  mauvaise  humeur  de  ce 
que  les  pontifes  avaient  joint  les  noms  des  deux  fils  aines 
de  Germanicus  au  sien  dans  les  prières  aux  dieux  (24),  et 
il  avertit  le  sénat  à  l'avenir  de  ne  point  porter  à  l'arro- 
gance ,  par  des  honneurs  prématurés ,  déjeunes  et  mobiles 
esprits.  En  conséquence,  les  amis  de  Germanicus  com- 
mencèrent à  se  voir  poursuivis  comme  criminels  de  ma- 
jesté. L'un  d'eux  réclamant  un  délai  jusqu'à  ce  que  son  ac- 
cusateur, qui  était  consul ,  fût  sorti  de  charge,  Tibère,  se- 
lon son  artifice  propre  de  déguiser  des  noirceurs  nouvelles 

•  Tac,  i/n»,,  4,  de  I  à  i3  ;  Soét.,  Tib.t  4B,  Sa  ;  DtOD,  57-ti,  «a,  14. 
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soos  des  expressions  anciennes ,  répondit  «  qu'on  ne  pou- 
«  vait  détruire  Fautorité  d'un  consul  à  iiui  il  appartenait 
tt  d'empêcher,  par  sa  vigilance ,  que  la  république  souffrit 
tt  aucun  dommage,  v 

Les  ressentiments  ou  les  antipathies  de  l'empereur  ne 
fournissaient  pas  moins  aux  procédures  ;  la  peine  la  plus 
rare  que  pût  attendre  un  accusé  était  la  déportation  ;  quel- 
ques uns  prévenaient  le  supplice  par  une  mort  volontaire , 
et  le  sénat  ayant  voulu,  dans  ce  seul  cas,  supprimer  les  ré* 
compenses  des  accusateurs ,  Tibère  s'y  opposa  ouverte- 
ment ;  à  l'entendre,  «  c'était  tout  ruiner  que  de  décourager 
a  ces  gardiens  des  lois.  »  Gremutius  Gordus  comparut  pour 
avoir  parlé  de  Brutus  avec  éloge  dans  ses  Annales,  et  ap- 
pelé Gassius  le  dernier  Romain;  il  réfuta  tranquillement 
l'absurdité  de  ce  crime  nouveau ,  et ,  rentré  chez  lui ,  il  se 
laissa  mourir  de  &im.  Le  sénat  décida  que  son  ouvrage 
serait  brûlé  ;  et,  pour  convaincre  les  pères  conscrits  qu'ils 
avaient  prudemment  agi,  et  qu'il  avait  de  quoi  les  con- 
traindre, Tibère  fit  manœuvrer  devant  eux  les  prétoriens.  Le 
prince  jugea  aussi  qu'il  était  temps  de  mettre  fin  à  l'usage 
des  plébiscites  et  à  leur  publication  en  comices.  Après  la 
loi  Junia  Norbana  (19) ,  qui  réputait  colon  latin  quiconque 
n'aurait  point  été  affranchi  selon  les  cérémonies  prescrites, 
on  venait  de  voir  encore  la  loi  Yisellia  (24),  qui  accordait 
le  droit  de  cité  aux  Latins  pour  six  ans  de  service  :  ce  fu- 
rent les  dernières  lois  romaines  ;  les  sénatu^-eonsulte^  de- 
vinrent l'unique  forme  de  législation,  pour  disparaître  plus 
tard  devant  les  ^diY#  impériaux  *. 

Gependant  Séjan,  ne  s' arrêtant  plus  dans  sa  téméraire 
fortune,  eut  la  confiance  de  demander  la  main  de  Livilla 

>  Js^,,  ^un.,  4,  de  f4  à  3fi;  S^<<t.,  Tib;  63,  6i  ;  Dion,  S^Mi  Schœll, 
LiU.  rom;  4*  période. 
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(io);  malgré  l'adresse  de  ses  raisons,  il  échoua.  La  ré- 
f>onse,  où  perçait  Torgueil  du  maître ,  lui  fit  sentir  qu'une 
telle  prétention  était  au  moins  prématurée.  Alors,  secrè- 
tement alarmé  pour  son  crédit ,  il  pensa  que  son  unique 
sûreté  serait  d'emmener  Fempereur  hors  de  Rome  ;  par  là,  il 
éviterait  tous  ces  empressements  et  ce  faste  extérieur  qui 
pouvaient  le  rendre  suspect;  en  même  temps,  moins  à 
portée  de  voir  et  d'apprendre,  Tibère,  comme  sous  sa  garde, 
ne  communiquerait  que  par  lui  et  lui  laisserait  plus  facile- 
ment les  soins  de  l'administration.  Dans  cette  vue,  tout  en 
flattant  l'ennui  paresseux  du  vieillard,  en  lui  vantant  le  re- 
pos de  la  solitude,  où,  loin  des  embarras  et  des  haines,  on 
n'aurait  qu'à  diriger  les  affaires  importantes,  il  lui  remon- 
trait sans  cesse  Agrippine  et  le  péril  toujours  présent.  Bien- 
t6t  Claudia ,  une  parente  chère  à  cette  princesse ,  fut  mise 
en  jugement.  Agrippine  court  à  Tibère,  et,  le  trouvant  par 
hasard  occupé  d'un  sacrifice  en  l'honneur  d'Auguste  :  «  Est- 
«  il  possible,  lui  dit-elle,  d'immoler  des  victimes  à  Au- 
«  guste  et  de  persécuter  sa  famille?»  Tibère,  sans  s'émou- 
voir, répondit  à  cette  vive  apostrophe  par  un  vers  grec  : 

Qui  n'accepte  tes  lois ,  tu  t'en  crois  offensée. 

Séjan  ne  négligea  pas  non  plus  d'irriter  plus  profondé- 
ment contre  Tibère  cette  ame  aflligée  et  imprudente ,  en 
l'avertissant,  par  de  faux  amis,  que  l'empereur  voulait 
l'empoisonner.  Agrippine,  qui  ne  savait  pas  dissimuler, 
refusa  obstinément  de  rien  prendre  à  la  table  du  palais  la 
première  fois  qu'elle  y  fut  invitée,  et  Tibère  lui  ofifrant  à 
dessein  des  fruits  dont  il  vantait  le  goût,  elle  les  remit, 
sans  y  toucher,  aux  esclaves  qui  servaient.  Il  semblait  n'y 
pas  faire  attention;  mais,  se  tournant  vers  Li vie  :  a  II  n'y 
«  aurait  rien  d'étonnant,  dit-il,  si  j'avais  traité  plus  sévè- 
«  rement  celle  qui  me  dénonce  comme  un  empoisonneur.  » 
De  là  le  bruit  se  répandit  que  la  perte  d' Agrippine  était  dé- 
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cidée ,  mais  que  l'empereur ,  n'osant  agir  ouvertement , 
cherchait  des  moyens  cachés.  Il  laissa  tomber  celte  ru- 
meur en  paraissant  s'appliquer  uniquement  aux  affaires  de 
l'État,  et,  enfin,  il  quitta  la  ville  sous  prétexte  de  dédier  un 
temple  à  Jupiter  dans  Capoue ,  et  à  Auguste  dans  Noie , 
mais  avec  la  résolution  de  vivre  loin  de  Rome.  Jusque-là 
il  ne  s'était  absenté  que  rarement ,  pour  peu  de  jours ,  et 
jamais  plus  loin  qu'Antium,  quoiqu'il  annonçât  souvent  de 
grands  voyages  dans  les  provinces.  Aussi  lui  avait-on  don- 
né le  surnom  '  de  Callippides  (grand  chevaucheur). 

Depuis  longtemps  il  méditait  ce  départ ,  sans  quoi  Séjan 
eût  trop  hasardé  à  l'y  pousser  si  vivement.  Il  avait  deux 
secrets  motifs  :  le  peuple  et  Livie  le  gênaient.  Il  était  trop 
en  vue  à  Rome ,  où  le  pouvoir  le  plus  absolu  n'osait  pas  en- 
core dépouiller  toute  honte  et  vivre  dans  l'infamie  à  décou- 
vert. D'ailleurs ,  sa  haute  stature  s'était  amaigrie  et  cour- 
bée ;  il  lui  fallait  couvrir  de  médicaments  les  ulcères  de  son 
visage.  Le  peuple  est  railleur;  et  si  un  plus  long  exercice  de 
quelque  vertu,  si  quelque  sagesse  péniblement  acquise 
rend  l'homme  plus  vénérable  sous  les  ruines  de  l'âge ,  les 
flétrissures  du  vice  sur  la  vieillesse  n'en  sont  que  plus  hi- 
deuses. 

Livie,  d'une  scélératesse  plus  cauteleuse,  ménageant  plus 
adroitement,  avec  ses  intérêts ,  les  avantages  extérieurs  de 
FÉtat,  avait  su  échapper  à  l'animadversion  publique,  sinon 
aux  soupçons,  et  conserver  une  grande  influence  politique. 
Un  jour  le  feu  ayant  pris  au  temple  de  Vesta ,  elle  vint  sur 
la  place  encourager  les  etTorts  du  peuple  et  des  soldats , 
comme  elle  avait  coutume  de  faire  du  vivant  d' Auguste. 


•  Ce  proverbe  grec  dSsignail  un  homme  qui  s'agitait  beaucoup  tans  avan- 
cer d'une  coudée  :  «  Quem  cursitare  ac  ne  cubiti  quidam  mensuram  procré- 
ât di,  proverbio  graeco  noiatum  est.  i>  Siiét.,  Tib.^  38.  j  Bicnniiim  pra^tcriit 
«  cum  ille  Jc«XX»;rs'i/NC  assiduo  rursu  ctibiuim  qullum  proc<*»serit.  n  (;ie.,  ^ 
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Depuis  ce  momeat ,  Tibère  la  détesta  ;  car  cet  empire  qu^elle 
lui  avait  donné ,  qu'il  dédaignait  de  partager  avec  elle ,  U 
ne  pouvait  cependant  le  lui  ôter  tout  entier.  U  Favertit  plus 
d'une  fois  de  s'abslenir  des  affaires  du  gouvernement,  qui 
ne  convenaient  point  à  une  femme.  Tout  récemment,  com- 
me elle  le  pressait  d'inscrire  dans  une  décurie  un  nouveau 
citoyen ,  il  ne  consentit  que  sous  la  condition  d'ajouter  sur 
l'alhum  qu'elle  lui  avait  extorqué  cette  faveur.  Livie ,  indi- 
gnée, courut  chercher  et  lui  lut  des  notes  secrètes  de  la 
main  d'Auguste  sur  le  caractère  farouche  et  insupportable 
de  ce  fUs  ingrat.  Ces  reproches  si  longtemps  gardés ,  si  ru- 
dement reproduits,  offensèrent  plus  grièvement  Tibère.  Ce 
fut,  dit-on ,  la  principale  cause  de  sa  retraite,  et,  pendant 
les  trois  années  que  sa  mère  vécut  encore,  il  ne  la  revil 
qu'une  seule  fois-,  et  pendant  quelques  moments  ^ 

Il  partit  donc  avec  Séjan  (26)  et  une  suite  très-peu  nom- 
bireuse.  Quoiqu'il  eût  signifié  par  un  édit  que  persunnene 
vint  troubler  son  repos ,  et  disposé  des  soldats  sur  la  route 
pour  empêcher  toute  affluence,  bientôt,  prenant  en  aver- 
sion les  villes  et  le  continent,  i]  alla  se  cacher  dans  l'île  de 
Caprée  (27) ,  à  trois  milles  du  cap  de  Sorrente,  solitude  dé- 
licieusement située  pour  la  température  et  même  pour  la 
vue ,  avant  l'éruption  du  Vésuve.  Un  rivage  sans  havre 
n'en  permettait  l'abord  qu'à  de  petits  navires  conduils  par 
un  bon  pilote.  Douze  villae  de  Tibère  en  occupaient  alors 
tout  le  territoire.  Là,  le  vieux  tyran,  sans  contrainte, 
n'eut  plus  qu'à  satisfaire  ses  goûts  effrénés.  Mais  ce  repos 
immonde  ne  ralentit  point  les  délations  ni  les  sentences.  On 
notait  jour  par  jour  les  moindres  démarches ,  les  paroles 
d'Agrippine,  de  Néron  et  de  Drusus;  la  fille  de Li villa,  l'é- 
pouse de  Néron ,  trahissait  elle-même  son  jeune  mari , 

'  Tac,  ^nn.f  4,  de  4i  à  57  ;  Suét.,  Tib,,  38,  39,  5i. 
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épiant  jour  et  nuit  ses  pensées,  ses  songes  mêmes  et  ses 
8oupii*s.  De  faux  zélés  leur  conseillaient  de  s'enfuir  au  mi- 
lieu des  légions  de  Crermanic,  ou  d'embrasser  sur  le  Forum 
une  statue  d'Auguste ,  en  invoquant  le  secours  du  peuple 
et  du  sénat.  Ces  conseils ,  quoique  méprisés ,  étaient  tour- 
nés en  griefs  réels  :  tout  était  rapporté  à  Séjan,  et  par  lui  à 
Tibère. 

Aux  calendes  de  janvier  (28)  arriva  une  lettre  de  Tem- 
pereur,  qui  accusait  de  conspiration  Sabinus.  Quatre  pré- 
teurs sortis  décharge,  voulant  gagner  un  consulat,  avaient 
comploté  de  perdre  ce  fidèle  ami  de  la  famille  de  Germani- 
eus.  Latiaris ,  feignant  d'^trer  dans  ses  sentiments ,  l'a- 
vait attiré  chez  lui;  les  trois  autres,  ignoblement  blottis 
«ntre  le  toit  et  le  plafond,  prêtaient  l'oreille  par  des  trous 
et  des  fentes,  et  ils  avaient  dénoncé  les  impinidentes  dou- 
leurs de  Sabinus.  L'infortuné  fut  aussitôt  condamné  et  con- 
duit en  prison  ;  quoiqu'on  lui  serrât  la  gorge ,  il  ne  cessait 
de  crier  :  «Voilà  comme  on  commence  l'année,  voilà  la  vic- 
time qu'il  faut  à  Séjan ,  »  et  partout  où  portaient  ses  re- 
gards et  ses  paroles,  on  fuyait  précipitamment  ;  les  rues , 
les  places ,  devenaient  désertes  ;  quelques  uns  cependant  re- 
venaient sur  leurs  pas  pour  se  montrer  de  nouveau ,  «  s'ef- 
frayant  même  d'avoir  paru  craindre.  » 

Une  seconde  lettre  survint,  qui ,  en  remerciant  le  sénat , 
parlait  d'autres  embûches  et  d'autres  ennemis,  sans  nom- 
mer personne;  et  l'on  ne  doutait  point  qu'il  ne  désignât 
dans  son  intention  Agrippine  et  Néron. 

Livie  mourut  sur  ces  entrefaites  :  elle  avait  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  (29).  Tibère ,  qui  ne  s'élait  pas  soucié  de  sa 
maladie ,  ne  témoigna  aucun  regret  de  sa  perte.  Après 
plusieurs  jours  de  délais,  sans  rien  changer  à  ses  plaisirs  , 
il  s'excusa  sur  la  grandeur  de  ses  occupations ,  de  venir 
lui  rendre  les  derniers  devoirs;  de  sorte  que  le  corps  tombait 
en  putréfaction.  Non-seulement  il  interdit  l'apothéose,  mais 
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il  cassa  le  teslament,  blâma  les  amitiés  de  femme,  et  ne 
tarda  pas  à  persécuter  tous  ceux  qui  avaient  témoigné  quel- 
que attachement  à  sa  mère ,  sans  excepter  ceux  auxquels 
elle  avait  recommandé,  en  mourant,  les  soins  de  sa  sépul- 
ture. Les  funérailles  furent  médiocres;  le  jeune  Galigula 
prononça  seulement  Toraison  funèbre  *. 

Livie  ne  méritait  pas  une  fin  plus  heureuse  ;  sa  mort  fut 
cependant  un  malheur.  Tibère,  si  longtemps  habitué  à  flé- 
chir devant  elle ,  la  craignait  encore ,  et  Séjan  n'eût  pas 
osé  braver  Tautoiité  de  cette  femme.  Alors,  comme  si  le 
frein  leur  eût  été  ôté ,  ils  s'emportèrent.  Une  lettre  du  prince 
fut  lue  au  sénat,  laquelle,  disait-on,  envoyée  depuis  long- 
temps, avait  été  retenue  par  Livie.  Cette  lettre  contenait 
des  accusations  personnelles,  quoique  vagues  encore,  con- 
tre Agrippine  et  Néron.  Parmi  le  silence  et  l'effroi  du  sé- 
nat ,  il  se  trouva  quelques  hommes  pour  demander  un  rap- 
port sur  cette  affaire.  Le  peuple  s'émeut,  et,  portant  les 
images  d' Agrippine  et  de  son  fils,  crie  que  la  lettre  est  faus- 
se :  on  n'alla  pas  plus  loin.  Mais  Tibère ,  irrité,  renouvela 
ses  plaintes,  réprimanda  le  peuple  par  un  édit,  et,  se  ré- 
servant de  prononcer  la  sentence ,  il  parait  qu'il  déclara 
ennemis  publics  Agrippine  et  ses  deux  fils  aînés,  et  que, 
n'osant  pas  les  livrer  au  suppUce ,  il  les  fit  enfermer  sépa- 
rément. Drusus  fut  mis  dans  la  partie  basse  du  palais  ;  sa 
mère  et  son  frère  furenttransférés  en  divers  lieux,  toujours 
alors  chargés  de  chaînes,  dans  une  voiture  close  et  avec  une 
forte  escorte,  qui  ne  permettait  pas  même  aux  passants  do 
regarder  ;  puis  on  les  déporta,  Néron  dans  l'île  de  Pontia, 
et  Agrippine  à  Pandataria.  Néron,  déjà  capable,  par  son 
âge  et  son  caractère,  d'inspirer  quelque  tentative  hardie  , 
périt  le  premier  et  n'attendit  pas  longtemps.  On  le  réduisit, 


*  Tac,  Ann,,  4'6o,  67  et  suit.,  5-t,  a  ;  SuéC,  Tib.,  5i  ;  Dion,  58-i,  a  ;  Plio., 
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dit-on,  à  se  donner  la  mort  (31) ,  pour  se  soustraire  à  la 
main  du  bourreau,  envoyé  au  nom  du  sénat  *. 

C'est  en  présence  de  ces  cruautés  que  Velleius  Paterculus 
vantait  «  la  sagesse  et  les  vertus  de  Tibère ,  la  paix  heureuse 
de  l'empire ,  la  faveur  surpassant  la  justice,  et  la  punition 
des  méchants  tardive  mais  non  pas  négligée  '.  »  Le  favori 
avait  ensuite  son  éloge  à  part,  mais  comme  une  nouvelle 
preuve  du  mérite  de  l'empereur  :  «  11  est  rare  que  les  hom- 
«  mes  éminents  n'appellent  pas  à  leur  aide  les  grands  ta- 
«  lents.  Ainsi ,  les  deux  Scipions  se  sont  servis  des  deux 
«  Lselius,  le  divin  Auguste  d' Agrippa,  et  après  lui  de  Stat. 
«  Taurus  '...En  effet,  les  gi^andes  affaires  demandent  de 
«  grands  ministres...  Il  importe  à  la  république  qu'on  élc- 
«  ve  en  dignité  ce  qui  est  nécessaire  par  le  service...  D'a- 
«  près  ces  exemples,  Tibère  César  a  choisi  et  emploie  sp('- 
«  cialement ,  comme  l'associé  de  ses  principales  fatigues , 
a  Séjan,  né  d'un  père  distingué  dans  l'ordre  équestre,  et 
«  qui  tient  par  sa  mère  aux  familles  les  plus  illustres,  les 
«  plus  anciennes  et  les  plus  honorées...;  homme  le  plus 
«  capable  et  le  plus  fidèle,  d'une  vigueur  de  corps  qui  ré- 
«  pond  à  celle  de  son  esprit,  de  la  gravité  la  plus  agréable, 
«  avec  la  riante  franchise  des  anciens  temps,  toujours  m 
«  action  sans  paraître  occupé ,  ne  faisant  rien  pour  soi ,  cl 
«  par  là  môme  parvenant  à  tout,  et  se  mesurant  toujours 
«  au-dessous  de  ce  que  les  autres  l'apprécient...  Depuis 
«  longtemps  l'estime  de  Rome  pour  ses  qualités  égale  alhî 
«  du  prince.  »  On  pourrait  s'étonner  après  cela,  si  la  flat- 
terie ne  tombait  pas  toujours  dans  quelque  maladresse, 
que  Velleius  ait  osé  rappeler  Livie  comme  une  femme  «  su- 
«  périeure,  plus  semblable  en  toutes  choses  aux  dieux 

»  Tac,  Jnn.,  5-3,  4,  5  ;  Suét.,  Tib,,  53,  64,  54  ;  Dion,  58-8. 
*  VelL,  3-6o  :  «  Pœna  in  malos  «era  ,  scd  aliqua.  t 

'  Apparemment  que  Tibère  n'aimait  point  Mécène ,  puisque  ce  faTori  n'e»t 
point  nommé  ici. 
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«  qu*aux  hommes,  et  dont  personne  ne  sentît  jamais  le 
«  pouvoir  que  par  un  danger  écarté  ou  une  dignité  re- 
«  çue^  » 

(  Vell.,  2-61 ,  63  ,  63.  Ce»!  par  de  telles  lâchetés  que  cet  historien  prend 
congé  de  im  focteurs. 


CHAPITRE  LXXII. 


DISGRACE  DS  StJÀlf.— DERNIÈRES  ANNÉES  DE  TIBÈRE. 


Deux  années  se  passèrent  encore  pour  les  citoyens  dans 
le  péril  continuel  de  déplaire  à  deux  tyrans,  et  pour  Séjan 
dans  le  délai  prolongé  de  ses  espérances  incertaines.  En- 
fin, le  moment  arriva  où  le  favori  put  croire  qu'il  allait 
monter  au  rang  suprême.  Tibère,  toujours  plus  caressant, 
le  prit  pour  coUègue  d'un  cinquième  consulat  (5i).  A  cette 
nouvelle ,  le  sénat  leur  dressa  des  statues  à  tous  deux  ;  on 
plaça  ens^nble  leurs  sièges  sur  le  théâtre ,  on  décréta  qu'ils 
seraient  consuls  ensemble  pendant  cinq  ans,  et  qu'on  irait 
les  recevoir  ensemble  quand  ils  viendraient  dans  la  ville. 
Séjan  vint  seul  jouir  des  hommages  publics,  et  parut'  le 
chef  réel  de  TÉtat,  le  tuteur  du  prince  *.  Tout  le  monde  s'y 
trompa,  et  Séjan  plus  que  tout  autre. 

*  Dion,  58-4  ;  Jut.,  <o-9«  : 

Tutor  liaberi 

Priacipis  angustâ  Gaprearum  in  rupe  srdcntis 
Cum  grege  ChiiUxo?  Vis  cerle  pila,  cohortes, 
Egrcuios  équités ,  et  castra  doincsticu. 


16  mSTOlRE  R01IAIT«I{. 

Tant  de  faveurs  cependant  n'étaient  qu'un  piège.  Tibère 
avait  connu  par  uiie  lettre  d'Antonia,  qui  vivait  encore, 
et  par  les  révélations  d'Apicata,  les  crimes  et  les  prétentions 
de  son  ministre.  Il  sentit  qu'il  Tavait  fait  trop  puissant;  il 
craignit  de  risquer  un  coup  d'autorité;  il  y  vit  une  raison 
de  plus  de  ne  pas  quitter  cette  dissimulation  perfide,  qui 
était  pour  lui  l'assaisonnement  de  la  vengeance  et  de  la 
cruauté.  Il  avait  donc  éloigné  Séjan  sous  un  prétexte  hono- 
rable ;  ensuite,  pour  s'essayer  contre  lui  et  commencer  à 
jouir  du  plaisir  qu'il  se  préparait,  tantôt  il  le  louait  dans 
ses  lettres,  tantôt  il  le  blâmait,  élevant  ou  disgraciant  avec 
le  même  caprice  les  amis  du  ministre.  Il  partagea  le  pon- 
tificat avec  lui  et  avec  son  fils,  en  lui  refusant  la  permis- 
sion de  venir  en  Campanie  voir  Livilla  malade,  sans  lui 
ôter  l'espoir  d'épouser  un  jour  cette  princesse.  Le  sénat,  se 
réglant  sur  tant  de  faveurs  apparentes ,  y  ajouta  la  puis- 
sance proconsulaire,  lorsque  le  consulat  finit  au  bout  de 
six  mois  pour  lui  comme  pour  l'empereur.  De  temps  en 
temps  aussi,  Tibère  annonçait  le  dépérissement  de  sa  santé, 
puis  son  rétablissement,  puis  son  prochain  retour  à  Rome. 
Bientôt  il  nomma  le  jeune  Gains  Caligula  augure  et  pon-* 
tife  d'Auguste,  avec  des  éloges  publics,  où  il  semblait  le  dé- 
signer comme  son  successeur  ;  il  déclara  absous  un  accusé, 
ennemi  de  Séjan,  et  il  défendit  de  sacrifier  à  un  homme 
vivant,  honneur  en  usage  déjà  pour  Séjan  comme  pour 
lui,  et  que  Séjan,  ivre  d'orgueil,  se  rendait  à  lui-même. 

Tous  les  esprits,  ainsi  tenus  en  suspens,  se  détachaient 
peu  à  peu  du  favori ,  qui  s'en  apercevait  bien  au  milieu  des 
liommages  extérieurs  ;  sans  cela  il  n'eût  pas  essuyé  plus 
longtemps  les  bizarres  contradictions  de  Tibère,  et  eût  tenté 
ouvertement  la  fortune.  Il  se  força  donc  à  la  patience ,  et 
Tempcreur,  de  son  côté,  redoutant  moins  son  influence, 
parut  disposé  à  lui  conférer  la  puissance  tribunitienne.  Un 
jour  Macron  arrive  de  Caprce,  et  avertit  Séjan  qu'il  en  ap- 
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porte  le  message.  Séjan  se  rend  plein  de  joie  au  sénat,  et 
reçoit  de  toutes  parts  félicitations  et  protestations  de  dé- 
vouement. Macron,  pendant  ce  temps,  court  aux  préto- 
riens, leur  apprend  qu'il  est  maintenant  leur  chef,  et  leur 
distribue  une  gratification  ;  il  entoure  le  sénat  de  vigiles 
nocturnes,  et  présente  la  lettre  du  prince.  Cette  lettre,  fort 
longue,  commençait  par  une  affaire  assez  indifférente, 
jetait  en  passant  quelques  mots  de  reproches  contre  Séjan; 
puis ,  après  avoir  traité  un  autre  sujet ,  revenait  encore  sur 
lui  sans  trop  d'aigreur,  et,  par  un  nouveau  détour,  se  ra- 
battant contre  deux  sénateurs,  amis  de  Séjan,  finissait 
par  un  ordre  d'arrêter  également  le  favori.  Les  préteurs  et 
les  tribuns  l'environnent  aussitôt  pour  s'assurer  de  sa  per- 
sonne; les  autres  s'écartent  de  lui.  La  lecture  avait  été 
écoutée  dans  le  plus  profond  silence  ;  alors  éclatent  les  ac- 
cusations et  les  injures.  L'impérieux  Séjan  vit  sa  propre 
catastrophe  avant  de  la  comprendre  :  le  consul  en  charge 
lui  ordonnant  de  se  lever,  il  restait  immobile  ;  à  la  troi- 
sième fois,  il  demanda  si  c'était  lui  qu'on  interpellait.  On 
l'emmena,  en  le  contraignant  jusqu*à  la  prison  de  tenir  la 
tète  droite  à  travers  les  huées  et  les  insultes  de  la  multi- 
tude. Le  lendemain ,  le  sénat,  certain  de  n'avoir  à  craindre 
aucune  résistance,  prononça  la  sentence  de  mort,  et  la  fit 
exécuter  sur-le-champ.  Celui  qu'on  adorait  la  veille  fut 
traîné  aux  gémonies ,  son  corps  mis  en  pièces  par  le  peu- 
ple (47  octobre  31  ).  Ses  trois  enfants  subirent  le  même 
sort  ;  ses  partisans  les  plus  haïs  tombèrent  aussitôt  sous  la 
fureur  populaire,  et  les  prétoriens,  profitant  de  ce  désor- 
dre, se  mirent  à  piller  pour  se  venger  de  ce  qu'on  leur  avait 
préféré  les  cohortes  nocturnes  pour  garder  le  sénat  *. 

»  Tac,  Ann.^  4"»»*  ^-7,  8^  9;  Joseph.,  Ant.  jud.y  i8-8;  Dion,  58,  de  4  ^ 
la  ;  Sduôq.,  De  trarKfuULj  11  ;  Suét.,  Tib.,  65  ;  Jur.,  10-66  : 

Stfjanus  ducitur  uuco 

Spectandus;  gaudent  omne«  :  qux  labra  ?  quU  illi 

m.  2* 
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Certainement  Tibère,  en  écrivant  son  verbeux  et  astu- 
cieux message,  avait  pris  plaisir  à  se  représenter  d'avance 
ces  terribles  scènes;  cependant ,  il  se  défiait  si  lâchement 
du  succès,  qu'il  avait  recommandé  à  Macron  de  délivrer  le 
jeune  Drusus,  en  cas  de  trouble,  si  Fétat  des  choses  l'exi- 
geait, et  de  le  proclamer.  Il  tenait  môme  des  vaisseaux  tout 
prêts  pour  s'enfuir  vers  quelques  légions;  il  montait  de 
teinpa  en  temps  sur  le  haut  d'un  rocher  pour  observer  les 
signaux,  qui  devaient  plus  promptement  que  des  courriers 
rinformer  de  ce  qui  se  passait  à  Rome;  et  enûn,  peu  rassuré 
encore  par  la  ruine  entière  de  la  faction  de  Séjan,  il  n'osa 
sortir  durant  les  neuf  mois  suivants  de  sa  villa  de  Jupiter. 
Il  éprouvait  une  continuelle  anxiété  de  tous  les  genres 
d'opprobres  dont  le  poui'suivaient  souvent  les  condamnés, 
soit  par  la  hardiesse  publique  de  leurs  paroles,  soit  par  des 
plapards  affichés  à  l'orchestre  des  théâtres  ^ 

On  espéra  vainement  un  gouvernement  plus  doux  après 
la  chute  du  favori.  Ce  fut  un  crime  maintenant  d'avoir  plu 
à  Séjan ,  comme  auparavant  c'en  était  un  de  lui  déplaire. 
On  avait  à  rechercher  les  amis  de  Séjan,  les  complices  de 
l'empoisonnement  de  Drusus,  fils  délibère;  on  n'abandon- 
nait point  pour  cela  la  loi  de  majesté  ni  les  autres  prétex- 
tes d'accusation,  et  le  nouveau  préfet  du  prétoire,  Macron, 
moins  puissant  que  son  prédécesseur,  ne  fut  guère  moins 
redoutable*  Le  prince,  plus  farouche  par  le  danger  qu'il 


VuUiit  erati  Nunquam  ,  si  quid  mihi  credis ,  amavi 
Hune  lioroinem.  Sed  quo  cecidit  sub  criminet  Quisnam 
Delator?  Quibiis  indiciisT  Quo  lest«  probaTÎt? 
Kil  horum  ;  vcrbpsa  et  graodis  epistola  venit 

A  Caprets 

Curramuspraecipites,  et, 

Diim  jac«t  in  ripa,  calcemus  Csesaris  hostem  ; 
Sed  videant  servi ,  ne  quis  neget  et  pavidum  in  jus 
Gerricé  astricta  domiaum  traliat. 


>  Suét.,  Tih,,  66;  Dion,  58-i3;  Tac^^nn.,  6-s3. 
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avait  couru,  iippesantit  encore  sa  tyrannie.  Gomme  il  avait 
demandé  que  Tun  des  deux  consuls  lui  fût  envoyé  pour 
ramener  en  sûreté  à  Rome,  quelques  flatteurs  proposèrent 
de  lui  donner  une  garde  de  vingt  sénateurs  armés,  qui  Tes- 
corterait  toutes  les  fois  qu'il  entrerait  dans  la  curie;  il  re- 
mercia, avec  quelques  moqueries,  car  il  n'était  pas  assea 
simple  pour  risquer  de  donner  ainsi  des  armes  à  ses  enne- 
mis. Mais,  peu  après,  alléguant  les  ressentiments  auxquels 
il  s'était  exposé  pour  la  république,  il  demanda  que  Macron, 
quelques  tribuns  et  quelques  centurions,  entrassent  avec 
lui  aux  assemblées  du  sénat,  et  le  décret  en  fut  fait. 

Les  exécutiops  continuaient  donc,  les  sentences  deve- 
naient collectives.  Les  femmes  n'étaient  pas  exemptes  de 
péril  ;  quand  on  ne  pouvait  les  convaincre  de  conspiration, 
on  les  accusait  pour  leurs  larmes.  Une  matrone  fort  ayancée 
en  âge  fut  tuée  pour  avoir  pleuré  la  mort  de  son  fils  (5â). 
^cs  biens  confisqués  de  tant  de  condamnés  remplissaient 
le  fisc  impérial  et  servaient  à  payer  les  spldats  et  à  conte* 
nir  les  citoyens  par  la  terreur.  A  la  fin,  la  cruauté  s'ani- 
mant  par  les  supplices,  Tibère  ordonna  de  tuer  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  les  prisons  (33).  Immense  massacre 
où  tombèrent  tous  les  âges,  hommes  et  femmes,  illustres 
ou  obscurs,  dispersés  ou  réunis  :  il  fut  à  peine  permis  aux 
amis  et  aux  parents  de  reconnaître  et  de  pleurer  leurs 
pertes.  Des  soldats  placés  à  Tentour,  attentifs  à  la  douleur 
de  chacun,  gardaient  les  cadavres  livides,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  tratnÀt  dans  le  Tibre,  où  il  fallait  voir  s'éloigner  sans 
sépulture  ces  reste  flottants.  Quelquefois,  les  délateurs,  par 
un  juste  caprice^  périssaient  à  leur  tour.  Livilla  avait  aussi 
subi  la  peiné  de  ses  crimes.  Mais  cette  fin  méritée  de  quel- 
que^ coupables  ne  consolait  et  ne  sauvait  personne.  La  vei)- 
ve  et  le  second  fils  de  Germanicus  expièrent  cruellement  alors 
(35)  le  nouvel  espoir  que  l'on  avait  conçu  pour  eux  de  la 
chute  de  S^an.  L'infortuné  Dinisus  mourut  dans  les  toi^r- 
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monls  de  la  faim,  en  dévorant  la  bourre  de  son  lit.  Agrip- 
pi  no,  au  contraire,  refusa  elle-même  toute  nourriture  pour 
se  délivrer  des  tortures  de  son  geôlier.  Tibère  vanta  comme 
une  grâce  de  ne  l'avoir  pas  fait  étrangler  et  jeter  aux  gé- 
monies ;  il  essaya  même  de  ternir  sa  réputation  de  vertu, 
et  le  même  jour  qui  vit  périr  le  fils  et  la  mère,  fut  consacré 
par  lui  comme  un  jour  religieux  :•  ensuite,  n'ayant  plus  de 
raison  de  laisser  vivre  Plancine,  il  s'en  débarrassa  par  un 
jugement  *. 

11  y  avait  quelque  chose  de  plus  horrible  encore  que  ces 
atrocités,  c'était  la  monstrueuse  corruption  que  ce  fétide 
vieillard  cachait  âCaprée.  Des  noms  nouveaux  furent  alors 
inventés  pour  des  crimes  inconnus  avant  lui.  Il  ne  s'abreu- 
vait plus  que  de  débauche  et  de  cruauté  ;  il  lui  fallait,  pour 
jouir  de  ses  rafQnements  impurs,  les  souffrances  d'autrui, 
et  il  réalisait  avec  une  effroyable  vérité  ce  reproche  que  lui 
adressa  dans  sa  jeunesse  un  de  ses  précepteurs ,  Théodore 
de  Gadare,  en  l'appelant  un  jour  «  de  la  boue  détrempée 
dans  du  sang*.  » 

Tandis  que  Rome  adorait  cette  boue,  que  le  plus  floris- 
sant empire,  formé  par  la  civilisation  humaine,  par  la 
gloire,  la  philosophie  et  la  liberté,  avouait  tant  d'infamie, 
il  se  passait  dans  un  coin  de  la  Palestine,  chez  la  nation 
la  plus  dédaignée,  un  événement  le  plus  indifférent  en  ap- 
parence, mais  au  fond  le  plus  extraordinaire,  qui  devait 
recommencer  l'histoire  du  monde,  et  se  faire  le  centre  de 
tous  les  temps.  Un  homme  de  Nazareth,  après  avoir  subi 
tous  les  outrages  d'une  multitude  ameutée,  avait  été  cloué 
en  croix  par  les  pharisiens  et  le  peuple  de  Jérusalem,  avec 
le  consentement  du  procurateur  romain  Pontius  Pilatus 
(33).  11  se  nommait  Jésus  ;  on  en  parlait  comme  d'un  arti- 

'  Tac,  //nii.,  6,  de  a  à  a7 ;  Suét.,  Tib,,  6i,  6a,  {f3,  54;  Dion,  58,  de  i5 à  a4  . 
*  «  n«À«v  xt^vAti  «ra^cz/et^ivoy.  «  Suét.j  Tib^  5"],  et  pasiitti;  Tac,  Jnn., 
Cl». 
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San  pauvre  et  obscur  ;  on  ne  lui  imputait  d'autre  crime  que 
d'avoir  dit  qu'il  était  le  roi  des  Juifs  et  le  Messie  annoncé 
par  leurs  prophètes.  Mais  après  son  supplice,  ses  disciples, 
qu'on  croyait  abattus  sans  retour,  déclarèrent  avec  plus 
d'assurance  que  leur  maître  était  le  Messie,  ce  Christ  tant 
désiré  de  la  nation ,  ce  réparateur  attendu  par  l'antique 
tradition  de  l'Orient  ;  que  ce  crucifié  était  Dieu,  fils  de 
Dieu ,  ressuscité  et  remonté  au  ciel  ;  qu'il  fallait  croire  en 
lui,  l'adorer  ,  et  observer  ses  commandements.  Cette  pré- 
tention singulière  de  quelques  pêcheurs  ou  publicains,  gens 
ignorants  et  grossiers,  étonna  bien  davantage  encore  par 
leur  doctrine,  qui  paraissait  d'une  hauteur  incompréhen- 
sible ,  par  leur  morale ,  qui  paraissait  d'une  sévérité  im- 
praticable, et  par  une  intrépidité  de  patience  insurmon- 
table ;  toutes  folies,  au  jugement  des  sages  du  temps,  et  ce- 
pendant cette  croyance  se  répandait  avec  une  prodigieuse 
rapidité  *. 

Ainsi  les  ignominies  de  Caprée  et  les  ignominies  du  Gol- 
gotha  se  trouvèrent  en  présence;  en  effet,  quand  la  nature 
humaine  atteignait  le  dernier  terme  d'avilissement  où  le 
vice  puisse  descendre,  lorsque  évidemment,  au  milieu  de 
toutes  ses  magnificences,  le  vieux  monde  se  dissolvait 
dans  la  sanglante  et  putride  dépravation  du  sensualisme , 
il  était  temps  que  le  divin  sacrifice  de  la  Croix  révélât, 
dans  une  vie  nouvelle,  le  secret  de  la  régénération  indivi- 
duelle et  sociale. 

Si  l'empire  conservait  encore  sa  force ,  il  perdait  chaque 
jour  de  sa  dignité  extérieure ,  sous  un  prince  qui  craignait 
un  rival  dans  tout  général  habile  ou  heureux.  Un  miséra- 
ble Numide,  Tacfarinas,  déserteur  des  troupes  auxiliaires, 
occupa  pendant  huit  ans  trois  généraux  romains,  qui  se 
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succédèrent  en  Afrique  :  il  avait  soulevé  les  Maures  et  les 
Garamantes;  sa  mort  seule  finit  cette  guerre  (17-24). 

L'excès  de  Fusure  romaine  avait  irrité  les  cités  gauloises 
dans  le  même  intervalle  (21);  le  Trévirien  Florus  et  TÉduen 
Sacrovir  préparèrent  une  révolte,  qui  commença  dans 
rOuest  sans  succès.  Florus  y  combattit  dans  les  rangs  des 
Romains,  pour  échapper  auK  soupçons,  puis  alla  tenter 
un  coup  plus  hardi  vers  Trêves;  mais,  mal  secondé,  il  vit 
disperser  son  armée  à  la  première  attaque,  et  se  tua  pour 
ne  pas  être  pris.  Sacrovir  avait  mieux  réussi  d'abord  :  s'é- 
tant  rendu  maître  d'Augustodunum,  il  leva  en  un  moment 
quarante  mille  jeunes  gens,  auxquels  vinrent  se  joindre 
les  esclaves  exercés  au  métier  de  gladiateurs,  et  une  foule 
d'habitants  des  villes  voisines.  Cette  nouvelle  fit  grand  bruit 
à  Rome;  on  disait  la  Gaule ,  TEspagne  et  la  Germanie  con- 
fédérées. Mais  Silius,  avec  deux  légions,  dissipa  tout  ce 
tumulte ,  qui  finit  également  par  la  mort  de  Sacrovir. 

Le  faible  tribut  imposé  par  le  premier  Drusus  à  la  pau- 
vreté des  Frisons,  leur  devint  intolérable  par  Texaction 
d'un  lieutenant  romain;  ils  résistèrent  ouvertement,  et 
battirent  les  troupes  envoyées  contre  eux.  Tibère  dissimula 
cet  auront,  ne  voulant  confier  cette  guerre  à  personne  (28). 

L'Arménie,  en  Orient,  était  toujours  le  point  de  contact 
et  de  querelle  entre  l'empire  et  les  Parthes.  Artaban  ni  y 
avait  établi  un  de  ses  fils  après  le  départ  de  Germanicus. 
Tibère,  profilant  du  mécontentement  des  Parthes,  lâcha 
contre  lui  l'un  après  l'autre  deux  otages  arsacides,  et  don- 
na l'Arménie  à  Mithridate,  frère  de  Pharasmane,  roi  d'I- 
bérie  (18-35).  Pharasmane  s'empara  en  effet  de  l'Arménie. 
Vitellius,  chargé  de  surveiller  cette  guerre,  tint  l'ennemi 
en  échec  par  la  menace  d'une  invasion  en  Mésopotamie ,  et 
excita  même  la  turbulence  des  Parthes  contre  leur  roi.  Ar- 
taban, obligé  de  s'enfuir  en  Hyrcanie,  céda  la  place  au 
jeune  Tiridate;  mais  l'inconstance  qui  l'avait  chassé  lui 
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rouvrit  son  royaume.  Il  revint  avec  un  secourg  (te  Scythes; 
il  n'eut  pas  la  peine  de  combattre  son  compétiteur ,  qui  se 
relira  timidement  en  Syrie,  et  les  légions  romaines  ne  re- 
muèrent pas  (36).  Alors  le  fier  Barbare,  remonté  sur  son 
trône,  écrivit  à  Tibère  pour  lui  reprocher  à  la  fois  ses  par- 
ricides ,  ses  meurtres,  sa  lâcheté  et  sa  débauche ,  et  il  ter* 
minait  cette  insulte  en  lui  conseillant  de  satisfaire,  par  une 
mort  volontaire ,  à  la  haine  publique  ^. 

Mais  rien  n'émouvait  plus  le  vieux  tyran  abruti  dans  sa 
turpitude  ;  la  pensée  et  la  vue  des  supplices  devenaient  sa 
plus  grande  jouissance.  C'était  à  Rome  une  tuerie  conti- 
nuelle; aucun  jour,  sans  en  excepter  les  jours  consacrés, 
ne  se  passait  plus  sans  punition  capitale.  Depuis  longtemps 
le  moindre  caprice  décidait  de  la  vie  d'un  citoyen.  Tibè»*e 
donnant  une  fois  un  grand  festin,  son  nain,  assis  à  table 
entre  des  bouffons ,  lui  demanda  brusquement  et  tout  haut 
pourquoi  Paconius,  coupable  de  lèse-majesté,  vivait  en- 
core; il  l'avait  fait  taire,  mais,  peu  de  jours  après,  il  avait 
écrit  au  sénat  de  condamner  Paconius.  La  plupart  des  ac- 
cusés maintenant  se  donnaient  la  mort  pour  se  soustraire 
au  bourreau,  et  assurer  leur  héritage  et  leur  sépulture.  Ti- 
bère réclama  contre  cette  liberté  de  la  mort,  et  prononça 
la  confiscation.  La  mort  volontaire  par  le  poison  ou  les 
veines  ouvertes  lui  paraissait  d'ailleurs  un  supplice  trop 
doux.  Quand  il  apprit  qu'un  certain  Gamulius  avait  pré- 
venu l'exécution,  il  s'écria  :  «  Gamulius  m'a  échappé!  » 
Aussi  voulait-il  souvent  qu'on  fît  prendre  de  force  des  ali- 
ments aux  condamnés  pour  prolonger  leurs  souffrances. 
Cette  cruauté  même  ne  lui  suffisait  plus  :  on  lui  amenait 
ses  victimes  comme  sa  proie  dans  son  repaire  ;  il  inventait 
les  tourments,  et  il  y  assistait.  Un  de  ces  infortunés  soUi- 
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cilanl  une  mort  plus  prompte ,  il  lui  répondit  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  encore  réconcilié  avec  loi.  »  «  On  montre  encore  à 
«  Caprée,  dit  Suétone,  le  lieu  funeste  d'où  ce  bourreau, 
«  après  des  tortures  longues  et  recherchées ,  faisait  préri- 
«  piter  devant  lui  les  condamnés  à  la  mer  ;  la  troupe  des 
«  marins  brisant  les  cadavres  à  coups  d'avirons ,  de  peur 
«  qu'il  n'y  restât  un  souffle  de  vie.  » 

Ce  caractère  féroce  ne  se  relâchait  pas  même  dans  ses 
moments  de  loisir;  la  conscience  de  ses  crimes,  de  la 
haine  qu'il  inspirait,  sa  passion  de  dominer,  la  peur  de 
mourir ,  la  moindre  surprise,  le  moindre  accident,  le  ren- 
daient sans  cesse  terrible  à  ceux  qui  vivaient  autour  de 
lui ,  à  ses  plus  famihers  favoris.  Si  sa  litière  se  trouvait 
embarrassée  dans  un  chemin  par  des  broussailles,  le  cou- 
reur qui  l'avait  précédé  était  bàtonné  presque  jusqu'à  ex- 
pirer. Un  pêcheur  s'étant  présenté  à  lui  pour  lui  offrir  un 
très-beau  poisson,  i\  lui  en  fit  frotter  aussitôt  le  visage, 
dans  l'effroi  que  lui  causait  l'apparition  subite  de  cet 
homme,  pénétrant  jusqu'à  lui  par  le  côté  le  plus  inacces- 
sible de  l'île  ;  et,  comme  le  pauvre  homme  se  félicitait  de 
n'avoir  pas  offert  une  énorme  langouste  qu'il  venait  de 
prendi^e  également,  on  lui  en  déchira  la  face  par  l'ordre  de 
Tibère.  Il  faisait  sa  société  de  misérables  Grecs ,  grammai- 
riens ,  rhéteurs  ou  astrologues  ;  il  mettait  son  amusement 
à  leur  proposer ,  pendant  le  repas ,  des  questions  d'une 
puérile  curiosité  :  «  Quelle  était  la  mère  d'Hécube?  Quelles 
étaient  les  chansons  des  sirènes?  »  L'un  d'eux ,  Seleucus , 
s'informa  des  esclaves  à  quel  moment  et  dans  quels  auteurs 
le  prince  amassait  cette  érudition,  et  il  vint  ainsi  lui-mênje 
bien  préparé.  Tibère  découvrit  la  ruse,  et  le  grammairien 
la  paya  de  sa  tête  *. 
Cependant  le  sinistre  vieillard ,  tout  entier  à  ses  affreuses 
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passions,  retombait  toujours  dans  un  plus  profond  ennui. 
Lassé  de  tout  et  de  lui-même ,  sans  nul  souci  de  sa  gran- 
deur ni  des  intérêts  de  FEmpire ,  des  emplois  publics  ni 
des  provinces,  il  recevait  stupidement  les  insultes  du 
Parthe,  et  en  même  temps  exprimait  ainsi  Taveu  de  sa  tur- 
pitude dans  une  lettre  au  sénat  :  «  Que  vous  écrirai- je, 
«  P.  C,  ou  conmient  vous  écrirai-je,  et  qu'ai-je  à  vous 
«  écrire  en  ce  moment  ?  Que  les  dieux  et  les  déesses  me 
«  détruisent  plus  que  je  me  sens  périr  tous  les  jours,  si  je 
«  le  sais  !  i>  Il  dépérissait  en  effet  visiblement;  et,  comme 
pour  se  réveiller  lui-même,  ou  plutôt  par  un  farouche  dés- 
espoir qui  le  poussait  au  mal  pour  son  propre  tourment , 
il  méditait  de  nouveaux  massacres,  il  voulait  tuer  toute  sa 
famille,  et  il  vantait  tout  haut  «  le  bonheur  de  Priam,  d'à- 
«  voir  survécu  à  tous  les  siens.  »  Il  ne  cessait  de  consulter 
tous  les  présages,  toutes  les  divinations,  sur  la  prolonga- 
tion de  ses  jours  ;  il  vivait  dans  des  transes  secrètes  et 
continues.  Il  était  sorti  de  Caprée  (35),  et  vint  tout  près  de 
Rome  pour  communiquer  plus  promptement  ses  ordres 
sanguinaires.  Mais  incapable  de  se  fixer  nulle  part,  il  chan- 
gea bientôt  de  séjour,  et  il  erra  ainsi  pendant  une  année 
dans  la  Campanie ,  fuyant  sa  fin  prochaine ,  qu'il  ne  pou- 
vait se  dissimuler  à  lui-même  en  s'efforçant  de  la  cacher 
aux  autres.  Il  lui  restait  trois  héritiers  :  Tiberius  Gemellus, 
le  dernier  enfant  de  son  fils  Drusus ,  Caius  Galigula  et 
Claude,  l'un  fils,  l'autre  frère  de  Germanicus.  Gemellus 
était  fort  jeune  encore ,  et  il  le  méprisait  pour  être  né  de 
Livilla.  Claude  avait  la  tête  faible.  Il  haïssait  surtout  Ca- 
ligula,  qui,  âgé  de  vingt -quatre  ans,  paraissait  seul  en 
état  de  gouverner.  Incertain  s'il  en  préférerait  un  ou  s'il  se 
déferait  de  tous  trois ,  il  ne  s'arrêtait  à  rien ,  TafTaiblisse- 
ment  de  sa  santé  lui  ôtant  toute  réflexion  suivie. 

Depuis  que  la  persécution  était  tombée  sur  Agrippine, 
Cahgula  avait  vécu  chez  Livie ,  puis  chez  Antonia.  Peu 
m.  3 
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après  la  chute  de  Séjan,  il  fut  mandé  à  Caprée ,  pour  do- 
meurer  sous  les  yeux  du  soupçonneux  empereur.  Cette  fu- 
neste école  acheva  de  le  corrompre,  et  ajouta  la  dissimu- 
lation à  ses  vices  naturels.  Entouré  d'espions ,  qui  cher- 
chaient à  surprendre,  à  exciter  ses  plaintes,  il  apprit  sans 
le  moindre  signe  d'émotion  la  mort  de  sa  mère  et  de  ses 
frères,  et  sa  flatteuse  soujdesse  avec  Tibère  et  les  courtisans 
fit  dire  de  lui  à  cette  époque ,  «  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
«  meilleur  esclave  ni  de  plus  mauvais  maître.  »  Il  se  plai- 
sait à  voir  les  supplices  des  condamnés,  et  le  vieux  tyran 
répétait  qudquefois  :  «  Gains  sera  ma  ruine  et  celle  de  tous  ; 
«  j'élève  un  serpent  pour  le  peuple  romain ,  et  un  Phaéton 
«  pour  le  monde.  »  n  voyait  même  déjà  les  intelligences 
ambitieuses  de  Macron  et  du  jeune  prince,  et  il  reprocha 
un  jour  à  Macron  d'abandonner  le  soleil  couchant  et  de  se 
tourna  vers  le  soleil  levant.  Une  autre  fois ,  Galigula  se 
moquant  de  Sylla,  il  lui  prédit  qu'il  en  aurait  tous  les  vices 
et  aucune  de  ses  qualités,  et  alors,  embrassant  Gemellus 
avec  d'abondantes  larmes,  il  «jouta:  «  Tu  le  tueras,  et  un 
«  autre  te  tuera  ^  ». 

Plus  Tibère  se  sentait  décliner,  plus  il  affectait  de  vi- 
gueur et  de  présence  d'esprit,  se  gardant  bien  d'interrom- 
pre ses  débauches^  et  éludant  toujours  les  soins  des  méde- 
cins. Mais  enfin  une  défaillance  le  trahit  ;  à  peine  relevé, 
pour  démentir  ce  f&cbeux  symptôme^  il  alla  assister  à  une 
chasse  publique,  et  voulut  même  poursuivre  un  sanglier. 
Cet  effort  le  fit  retcnnber  plus  grièvem^t,  et  l'arrêta  dans 
une  ancienne  villa  de  LucuUus,  au  cap  de  Misène  (57). 
Toutefois  il  se  soutint  encore  un  peu  de  temps ,  et  conti- 
nuait obstinément  ses  amusements  ordinaires.  Au  sortir 
d'un  festin ,  son  médecin  Ghariciès  lui  prit  la  main  comme 
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pour  la  baiser  ;  le  vieillard ,  s'apercevant  qu'il  lui  tàtait  le 
pouls ,  redouble  alors  d'enjouement ,  fait  rasseoir  les  con- 
vives et  prolonge  le  repas.  Feinte  inutile  :  Chariclès  aver- 
tit Macron  que  Tibère  ne  vivrait  pas  plus  de  deux  jours. 
On  se  prépara  en  conséquence,  et  des  messages  furent  ex- 
pédiés aux  armées. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cruel  moribond  lut  dans  les  actes 
du  sénat  que  plusieurs  accusés  avaient  été  acquittés ,  con- 
tre lesquels  il  n'avait  rien  mandé  autre  chose,  sinon  qu'un 
délateur  les  avait  nommés.  Il  frémit  de  colère ,  se  regarde 
comme  méprisé,  et  veut  à  toute  force  regagner  Caprée,  ne 
se  croyant  en  sûreté  que  là  pour  tout  oser  ;  mais  le  mal 
l'en  empêcha.  Bientôt  il  fut  s^i^i  d'une  nouvelle  défail- 
lance ,  que  le  poison  avait  peut-être  avancée.  Caligula , 
averti ,  vint  lui  prendre  son  anneau ,  et ,  trouvant  quelque 
résistance  dans  la  main  du  vieillard,  qui  respirait  encore, 
il  en  hâte  violemment  le  dernier  soupir  ;  horrible  fin  et 
digne  de  Tibère  !  Un  affranchi ,  se  récriant  sur  cette  atro- 
cité ,  M  aussitôt  mis  en  croix.  Quand  la  mort  de  l'empe- 
reur fiit  annoncée  à  Rome,  le  peuple  se  réjouit  ;  les  uns 
criaient  :  Tibère  dans  le  Tibre!  les  autres:  Aux  gémonies! 
Son  corps  cependant  fût  rapporté  dans  la  ville,  et  reçut 
publiquement  les  honneurs  funèbres  '. 
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GàLIGULÀ. 


Caligula  avait  encore  pour  lui  le  souvenir  de  sa  pre- 
mière enfance,  la  mémoire  révérée  de  son  père  et  les  mal- 
heurs de  sa  famille  :  quand  il  se  rendit  à  Rome,  accompa- 
gnant les  obsèques  de  Tibère,  malgré  ses  habits  de  deuil, 
les  Romains  se  précipitaient  à  sa  rencontre  avec  toutes  les 
marques  d'allégresse;  ils  rappelaient  à  Tenvi  leur  astre, 
leur  poupon,  leur  nourrisson^.  Sans  tenir  compte  du  testa- 
ment de  Tibère,  qui  lui  égalait  Gemellus,  le  sénat  le  dé- 
clara seul  arbitre  de  l'État.  Les  réjouissances  publiques 
durèrent  trois  mois ,  et  on  dit  qu'avant  ce  terme ,  plus  do 
cent  soixante  mille  victimes  avaient  déjà  été  offertes  aux 
dieux  pour  lui.  Comme  il  était  reparti  presque  aussitôt 
après  pour  les  îles  Pandataria  et  Pontia,  on  fit  des  vœux 
pour  son  retour.  Il  rapporta  en  grande  pompe  les  cendres 
de  sa  mère  et  de  son  frère ,  institua  des  fêtes  funèbres  en 

*  Sudt.,  Calig.,  i^'-  ^  Sidus  et  pulliim ,  et  puppiim ,  et  alumniim.  m 
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leur  honneur,  réunit ,  en  faveur  de  son  aïeule  Antonia , 
toutes  les  distinctions  décernées  précédemment  à  Livie, 
associa  les  noms  de  ses  trois  sœurs  au  sien  dans  les  ser- 
ments et  les  prières  publiques,  prit  Claude,  son  oncle,  pour 
collègue  dans  le  consulat,  adopta  Tib.  Gemellus  et  lui  don- 
na le  titre  de  prince  de  la  jeunesse.  On  le  vit,  avec  plus  de 
satisfaction  encore,  brûler  toutes  les  pièces  du  procès  de 
sa  mère  et  de  ses  frères  et  des  autres  accusés,  délivrer  tous 
les  prisonniers,  interdire  les  accusations  de  majesté,  ren- 
dre compte,  comme  Auguste,  de  l'état  de  l'empire,  rétablir 
les  anciens  comices  d'élection,  laisser  aux  magistrats  leur 
juridiction  pleine,  sans  appel  au  prince,  et  abolir  la  con- 
tribution du -centième. 

Il  mit  le  comble  à  ces  bienfaits,  en  acquittant  exacte- 
ment les  sommes  diverses  léguées  par  Tibère  et  même  par 
Livie,  et  en  y  joignant,  pour  le  peuple  et  les  troupes,  ses 
propres  largesses.  Chaque  prétorien  reçût  un  legs  double, 
cinq  cents  deniers;  chaque  soldat  de  la  garde  urbaine, 
cent  vingt-cinq  deniers;  tous  les  autres  en  eurent  soixan- 
te-quinze. Il  avait  à  distribuer  au  peuple  onze  millions 
deux  cent  cinquante  mille  deniers;  il  y  ajouta  par  tête 
soixante  deniers ,  avec  quinze  deniers  encore  d'intérêt  en 
dédommagement  d'arréragé ,  car  cette  gratification  avait 
dû  être  payée  quand  il  avait  pris  la  robe  virile.  Il  fit,  en 
outre,  des  dépenses  immenses  pour  les  jeux  publics. 

Cet  avènement  ne  fut  pas  moins  agréable  aux  étrangers; 
plusieurs  rois  détrônés  recouvrèrent  leurs  États  francs  de 
tribut,  comme  Antiochus,  auquel  il  rendit  la  Comagène; 
et  Artab^n  demanda  lui-même  paix  et  amitié  au  jeune 
empereur.  Aussi,  lorsque,  au  bout  de  huit  mois,  Galigula 
tomba  malade,  l'inquiétude  rassemblait,  toutes  les  nuits, 
une  multitude  de  citoyens  devant  le  palais;  il  ne  manqua 
pas  de  gens  qui  jurèrent  de  combattre  comme  gladiateurs 
s'il  était  guéri,  ou  même  qui  offrirent  leur  vie  aux  dieux 
ni.  5* 
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pour  8a  conservation.  On  oubliait  qu'il  avait  exigé  Fapo- 
théose  de  Tibère  ^ 

Là  s'arrêtèrent  malheureusement  de  si  beaux  commen-* 
céments.  Pendant  sa  maladie,  il  avait  institué  sa  sœur 
Prusilla  héritière  de  ses  biens  et  de  Tempire  :  ce  fut  le  pre- 
jnier  indice  de  déraison  qu'il  donna.  Il  ne  reprit  la  santé 
que  pour  se  livrer  à  toute  la  violence  de  ses  penchants,  et, 
soit  enivrement  ù\x  pouvoir,  soit  dérangement  de  son  es- 
prit par  cette  maladie  récente ,  après  les  accès  d'épilepsie 
dont  il  avait  été  atteint  dans  sa  jeunesse,  il  mêla  l'extra- 
vagance à  tous  les  crimes  ;  il  devint  un  monstre  d'orgueil, 
de  débauche  et  de  cruauté.  Il  fit  mourir  Gemellus,  Anto- 
nia  (37),  ensuite  Macron  et  sa  femme,  auxquels  il  devait 
rpmpire,  et  Silanus,  qui  avait  été  son  beau-père  (58).  En 
vain  le  sénat  avait  ordonné  qu'on  relirait,  chaque  année, 
Ip  discours  p^r  lequpl  le  jeune  prince  avait  promis  de  ne 
point  venger  ses  parents;  un  grand  nombre  de  personnes 
allèrent  au  supplice  sous  ce  prétexte.  Au  reste ,  Caligula 
n'était  nullement  embarrassé  de  motiver  un  meurtre  ;  il 
obligea  ceux  qui  avaient  voué  leur  vie  pour  lui  à  remplir 
leur  vœu ,  afin  qu'ils  ne  fussent  point  parjures.  «  Je  ne 
«  loue  ni  n'estime  rien  tant  dans  mon  naturel,  disait-il, 
<(  que  de  n'avoir  nulle  honte.  »  On  peut  juger  par  là  de 
ses  dérèglements  ;  tous  les  vices  de  ce  temps  étaient  les 
siens.  «  On  ne  saurait  dire  s'il  fiit  plus  infâme  dans  ses 
«  mariages,  ses  divorces  ou  ses  préférences.  »  Il  avait 
perdu  de  bonne  heure  sa  première  femme;  la  seconde  fut 


»  Sttrft,  W&.,  76,  Calig.,  i8,  i4,  i5,  i6;  Jowph.,  Antiq.jud.,  18-6;  Dion, 
S9,  de  1  i^  ^2  { Jnf*t  Sat;  la  : 

Alter  enim  »  si  concédas,  mactare  roTcbit 
De  grege  servorum  magna  ec  paicherrima  qnaque 
Gorpora,  vel  pueris  et  Frontibusancillarum 
Imponet  vittas  ,  et  si  qua  est  nubilis  ilti 
Iphij^enia  domi,  dabit  aitaribus. 


s^  propre  sœuF  Drusilla,  qui,  après  avpir  partagé  tes  dés? 
ordres  da  sa  jeunesse ,  sous  les  yeux  inérnes  de  1^  trista 
Antonia,  et  reçu  ensuite  un  mari  de  Tibère,  rentra  ince»- 
tueusement  dans  le  palais  impérial.  Que^nd  elle  mourut 
(58),  Caligula  en  fit  une  divinité;  il  suspendit  toutes  )es 
affaires  publiques  pend^int  quelque  tempç,  et,  alors,  c'é- 
tftit  un  crime  de  rire,  de  prendre  te  bain  ou  de  se  mettre  à 
table;  bien  plus,  on  étspt  également  coupable,  ou  ^e  ne 
p^  pleurer  Drusilla  puisqu'elle  était  morte,  ou  de  te  pteu- 
rer  puisqu'elle  était  déesse.  U  sépara  ensuite  «ucc^ss|ve^ 
ment  deiix  autres  matrppes  de  leurs  m^iris,  pour  le^  épou- 
ser, les  répudier  presque  aussitôt,  et  les  exiler.  Ctesonia, 
la  dernière ,  ne  ipérjta  plus  de  constance  que  pa|?  une  af- 
freuse conformité  de  mœurs;  encore  lui  disait-il  quelque- 
fois :  «  Une  si  précieuse  tête  tombera  quand  je  Tordonne- 
tt  rai  ;  »  ou  bien  il  protestait  agréablement  k  qu'il  te  ï&f^^ii 
«  mettre  à  te  torture,  ^fm  de  savQiir  pourquoi  il  }>ifnait 
«  t^nt  ^  «  ïl  en  eut  une  fille  çi\f\]  reconnaissait  pour  son 
vrai  sang,  parce  qu'il  la  voyait  porter  ses  doigte,  en 
jouctnt ,  d^US  les  yeux  des  eqfants  (le  ^n  âge ,  pour  jeur 
faire  du  m^l. 

Après  cela,  qpelte  cbose  pourrs^it  étqnner  dans  Caligula  ? 
Il  suHisait  de  ne  l'avoir  pas  ac^miré,  de  n'avoir  pas  juré  par 
son  génie,  pour  être  digne  de  mort.  Il  voulait  que  les  pè- 
res assistassent  au  supplice  de  leurs  fils  :  l'un  d'eux  s'ex- 
cusant  sur  sa  santé,  il  lui  envoya  nue  litière.  La  torture 
était  une  récréation  de  ses  repas;  il  avait  coutume  de  dire 
au  bourreau  :  «  frappe  de  sorte  qu'il  se  sente  mourir*  » 
Tibère  disait  :  «  Qu'on  me  baisse,  pourvu  qu'on  ïU>p- 
c(  prouve;  »  mais  lui  :  ^  Qu'on  lue  baisse,  pourvu  qu'on 

»  Jnw,,  Sai.t  6-466  : 

Et  fprereincipîas ,  ut  aTunculut  ille  IfMHiiiia, 
Cai  toum  trenittU  firontem  Qesoaia  piilli 
lafttdic 
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«  me  craigne.  »  Au  milieu  d'un  festin  il  éclata  de  rire,  et 
les  consuls  placés  à  ses  côtés  lui  demandant  pourquoi  il 
riait  si  gracieusement  :  «  Et  pour  quelle  raison,  répondit- 
«  il,  sinon  que,  d'un  signe,  je  puis  vous  faire  égorger  tous 
«  les  deux*?  » 

Jusqu'alors  cela  ne  touchait  pas  le  vulgaire ,  et  il  restait 
à  ses  yeux  un  mérite  à  Galigula  :  les  largesses  et  les  jeux 
avaient  reparu.  Outre  deux  grandes  distributions  d'argent, 
d'habits  et  d'étoffes  teintes  en  pourpre ,  et  deux  repas  pu- 
bhcs  qui  signalèrent  ce  principat,  le  jeune  empereur  accom-. 
pagnait  les  jeux  de  présents  jetés  avec  la  profusion  la  plus 
variée.  Même  diversité  dans  les  spectacles;  représentations 
scéniques  de  toutes  sortes,  même  la  nuit,  toute  la  ville 
étant  alors  illuminée ,  combats  de  gladiateurs ,  pugilats , 
chasses ,  courses  troyennes,  courses  de  chars,  pendant  des 
journées  entières.  Souvent  on  voyait  des  sénateurs  diriger 
les  chars.  Galigula,  sans  cesse  entouré  de  conducteurs,  de 
pugiles,  d'acteurs  et  de  pantomimes,  qui  obtenaient  toutes 
les  dignités ,  se  piquait  lui-même  d'habileté  dans  ces  arts 
comme  dans  l'éloquence.  Il  aimait  à  pérorer  dans  le  sé- 
nat, et  il  invitait  par  édit  l'ordre  équestre  à  venir  l'enten- 
dre ;  il  avait  la  voix  forte  et  affectait  une  éloquence  mâle. 
Il  s'exerçait  également  dans  son  palais  à  l'escrime ,  à  la 
conduite  d'un  char.  Il  avait  un  extrême  plaisir  à  chanter  et 
à  danser  ;  il  lui  arriva  de  mander  tout  exprès  trois  consu- 
laires pour  exécuter  un  chant  devant  eux.  Quand  il  assis- 
tait au  théâtre,  il  ne  pouvait  se  tenir  de  réciter  et  de  gesti- 
culer avec  l'acteur,  ou  pour  l'encourager  ou  pour  le  re- 
prendre, n  embrassait  en  pleine  scène  le  pantomime  Mnes- 
ter,  et  il  chargeait  de  coups  de  fouet  quiconque  faisait  le 


1  Suét.,  Calig,,  a 3,  So^  «4,  i6,  99,  27,  aS,  33,  34,  3i,  3o,  Tib.t  Sg  ;  Dion , 
59-3,  8,  II;  ioseph.fÀntiq.jttd.f  19-9  ;  Tac,  i^nn.,  6-i5}Philon,  Légat,  ad 
Caiumi  Séuèq.,  De henef.^  a-ai,  De  ira,  1-16,  Ad  Polyh.f  36. 
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moindre  bruit  pendant  la  danse  de  cet  histrion.  Ce  fut  Car 
ligula  qui  mit  en  vogue  les  courses  de  chars,  dont  les  con- 
ducteurs étaient  distingués  par  la  couleur  rouge  et  la  cou- 
leur verte,  et  il  favorisait  le  parti  vert  *. 

Dans  ce  tourbillon  d'amusements ,  avait-on  le  loisir  de 
songer  aux  lois,  aux  magistratures,  aux  supplices?  Aussi 
Caligula,  se  mettant  peu  en  peine  des  comices  qu'il  avait 
promis,  annula  et  remplit  les  élections  comme  il  voulut.  Il 
en  vint  à  croire  que  rien  ne  lui  était  impossible.  Plusieurs 
rois  disputant  à  sa  table  sur  la  noblesse  de  leurs  familles 
(38),  il  s'écria,  en  citant  un  passage  d'Homère  : 

Qu'il  ne  soit  qu'un  seul  mattre , 

Dn  seul  roi! 

Et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  prît  le  diadème  et  qu'il  ne  «  trans- 
formât en  royauté  la  dignité  du  principat*.  »  Les  courti- 
sans comprirent  le  danger  qu'il  ne  voyait  pas,  et  ils  le  dé- 
tournèrent adroitement  de  cette  fantaisie,  en  lui  rappelant 
qu'il  était  bien  au-dessus  des  princes  et  des  rois ,  ce  qui  le 
décida  à  revêtir  la  majesté  divine.  Il  ordonna  qu'on  mît  sa 
statue  à  côté  de  celles  des  dieux  dans  tous  les  temples  des 
principales  villes.  Il  étendit  son  palais  jusqu'au  temple  de 
Castor  et  Pollux,  dont  il  fit  son  vestibule,  et,  souvent,  se 
plaçant  entre  les  deux  frères,  il  partageait  l'adoration  qui 
leur  était  adressée.  Plusieurs  le  saluèrent  Jupiter  LaticUis, 
Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  prenait  tour  à  tour  les  noms  et 
les  costumes  de  tous  les  dieiïx,  et  même  des  déesses.  Il  eut 
en  outre  un  temple  particulier,  des  sacerdotes,  et  il  ven- 
dait très-chèrement  une  si  grande  dignité  ;  on  sacrifiait 

»  Sudr.,  Calig.y  17,  18,  53,  54,  55  \  Dion,  Sg-S,  14. 

■  nom., //ta<f<?,  1-204 ;  Dion,  59-20;  Suét.,  Catig.y  a6,  aa  :  ■  Speciemqiie 
principatus  in  reyni  forrnam  converteret.  »  Ce  passajjc  curieux  confirme  de  la 
munièrc  la  plus  claire  mes  remarques  sur  le  système  impérial. 
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deyant  sa  statue  d'or  des  paons,  des  faisans  et  les  oiseaux 
les  plus  rares.  Dans  un  sanctuaire  qu'il  se  dédia  au  Capi- 
tule, il  allait  quelquefois  s'entretenir  fraternellement  avec 
Jupiter,  tantôt  tout  bas,  tantôt  à  haute  voix,  en  le  gour- 
mandant  et  menaçant  de  le  renvoyer  en  Grèce.  Un  orage 
ayant  effrayé  ses  compagnons  de  débauche,  il  se  fâcha,  et 
défia  son  céleste  rival  par  ces  mots  d'Âjax  :  «  Tue-moi  ou 
je  te  tue  ;  p  il  se  fit  même  construire  une  machine  pour 
imiter  le  tonnerre,  et  répondre  par  une  pierre  lancée  à  cha- 
que coup  de  foudre.  H  n'était  pas  toigours  si  brave,  car 
ordinairement,  quand  la  nue  grondait  et  que  Téclair  brillait, 
il  clignait  les  yeux,  se  couvrait  la  tète  et  se  cachait  sous 
son  ht. 

Vitellius,  rappelé  de  Syrie,  échappa  au  péril  de  sa  ré- 
putation par  ses  adulations  pour  le  nouveau  Jupiter,  qu'il 
donna  Fexemple  d'adorer.  Celui-ci  lui  demandant  s'il  ne 
voyait  pas  la  lune  venir  habiter  avec  lui,  Vitellius  répon- 
dit :  «  Seigneur,  il  n'appartient  qu^à  vous  autres  dieux  de 
«  vous  voir.  »  Un  empereur,  devenu  dieu  de  son  vivant, 
devait  être  bien  supérieur,  selon  Caligula,  aux  empereurs 
qui  ne  dataient  leur  apothéose  que  de  leur  mort  ;  il  affecta 
donc  de  mépriser  pubhquement  Livie,  qu'il  appelait  un 
Ulysse  en  robe,  Auguste  lui-même  et  surtout  Agrippa  ^ 

De  nouvelles  folies  succédèrent  ;  il  avait  mis  au  nombre 
de  ses  pontifes  son  cheval  Incitatus  ;  il  lui  construisit  une 
écurie  en  marbre,  avec  une  auge  d'ivoire;  il  le  vêtissait 
de  pourpre  et  de  perles,  lui  présentait  du  vin  dans  des  vases 
d'or  ;  il  promettait  de  le  faire  consul  (59).  Comme  pour 
justifier  sa  grandeur  surhumaine,  il  n'aimait  plus  rien  que 

»  Uom., Iliade^  33-724 ;  Suét.,  Calig.,  aa,  a3,  5i,  FiteZZ.,  2;  Dion,  Sp-aS, 
a6,  37;  Joseph.,  De  bell,  Jud.,  a-17  ;  Pbilon,  Légat»  ad  Caium;  Sënèq.»  De 
ira^  1-16  ;  Tillemont,  Hist.  des  empereurs.  On  ne  peut  facilement  étudier 
Fempire  sans  ce  laborieux  érudit,  qui  n'a  ni  goût,  ni  pensée,  mais  une  grande 
exaclituda  :  cest,  comme  on  l'a  dit ,  le  mulet  des  Alpes,  qui  ne  bronche  pas. 
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ce  qui  gemblatt  impossible.  Si,  pour  lui  construire  des 
prétoires  et  des  villœ,  on  ne  savait  sur-le-champ  asseoir 
des  môles  dans  la  mer,  fendre  les  rochers  les  plus  durs, 
chang<^  les  plaines  en  collines,  et  les  collines  en  vallées , 
cm  s'exposait  à  payer  de  la  vie  une  pareille  désobéissance. 
On  lui  &briqua  des  barques,  garnies  de  pierreries  à  la 
poupe ,  portant  des  salles  de  bains  et  de  repos ,  de  vastes 
portiques  et  des  arbres  à  fhiits  de  diverses  espèces ,  et  il 
parcourait  les  côtes  dans  ces  villae  flottantes.  De  toutes  les 
constructions  qu'il  entreprit,  deux  seulement  avaient  de 
Futilité  :  ce  furent  deux  aqueducs,  plus  magnifiques  que 
les  sept  autres  déjà  établis  ;  mais  il  s'inquiéta  peu  de  les 
achever,  c'était  une  gloire  trop  vulgaire.  Il  trouva  bien 
plus  beau  de  bâtir  un  pont  sur  la  mer  depuis  Baiae  jusqu'à 
Puteoli,  dans  un  espace  de  trois  mille  six  cents  pas.  L'ou- 
vrage s'exécuta  au  moyen  d'un  double  rang  de  navires, 
recouverts  d'une  chaussée,  à  l'imitation  de  la  voie  Ap- 
pienne  ;  on  y  voyait  des  hôtelleries  et  des  courants  d'eau 
douce.  Il  traversa  ensuite  ce  pont  à  cheval,  armé  somp- 
tueusement de  toutes  pièces,  avec  ses  troupes  (39).  Le  len- 
demain de  cette  grande  expédition,  il  repassa  vêtu  en  con- 
ducteur du  cirque ,  menant  un  char,  suivi  d'une  file  d'autres 
que  ses  amis  dirigeaient  ;  il  monta  sur  un  trône  dressé  au 
milieu  du  pont ,  prononça  son  propre  panégyrique,  récom- 
pensa de  ses  éloges  et  de  ses  largesses  les  compagnons  de 
sa  glorieuse  victoire  sur  Neptune,  et  leur  donna  un  festin 
splendide,  qui  se  prolongea  toute  la  nuit;  une  multitude 
de  flambeaux  répandait  une  immense  clarté  sur  la  mer  et 
la  côte  voisine.  Pour  terminer  dignement  la  fête,  tous  ceux 
que  désignait  son  caprice,  inconnus  et  amis,  furent  jetés 
dans  les  flots,  et  repoussés  à  coups  d'avirons,  au  risque  de 
les  noy^  K 

1  Suét. ,  Calig.f  55,  37,  19,  Sa  ;  Frontin,  De  aquœd.;  Plia.,  36-i5j  Dion , 
^9~i4»  >7  )  Séoèq.,  De  brev,  vite,  18. 
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De  telles  profusions  avaient  épuisé  en  moins  de  deux  ans 
les  confiscations  thésaurisées  par  Tibère,  près  de  trois  mil- 
liards de  sesterces ,  ou  sept  cents  millions  de  francs.  Il  de- 
manda donc  de  nouvelles  sentences.  Un  des  malheureux 
condamnés  n'ayant  pas  laissé  de  fortune ,  comme  on  le 
présumait  :  «  Il  m'a  trompé,  dit-il;  il  pouvait  vivre.  »  Les 
grands  n'avaient  pas  seulement  à  craindre  par  leurs  ri- 
chesses ,  mais  encore  par  leur  illustration.  Auguste  hono- 
rait l'aristocratie  tombée,  pour  l'attacher  au  principat 
comme  un  ornement  et  un  appui.  La  politique  basse  et  in- 
grate de  Tibère  prit  ombrage,  au  contraire,  des  anciennes 
célébrités ,  ne  s'étudia  qu'à  continuer  leur  ruine ,  et  ne  se 
servit  du  sénat  que  pour  l'avilir,  en  lui  imposant  toutes 
les  odieuses  légalités  de  sa  tyrannie.  Caligula ,  plus  em- 
porté ,  haïssait  les  nobles  et  le  sénat  comme  les  ennemis 
secrets  du  pouvoir,  qu'ils  avaient  longtemps  possédé,  et  ce 
brutal  instinct  fut,  dans  la  suite ,  celui  de  tous  les  autres 
tyrans  de  l'empire.  Il  les  poursuivait  sans  relâche;  il  in- 
terdit aux  Torquatus  le  collier,  aux  Cincinnatus  la  cheve- 
lure bouclée ,  aux  Pompée  le  surnom  de  grand  ;  il  traitait 
les  sénateurs  en  esclaves,  les  obhgeant  à  marcher  en  toge 
à  côté  de  son  char,  à  se  tenir  à  table  devant  lui  avec  une 
serviette  à  la  ceinture.  Un  vieux  sénateur,  Pompeius  Pen- 
nus,  auquel  il  avait  fait  grâce  de  la  vie,  venant  le  remer- 
cier, il  ne  lui  présenta  pas  même  sa  main  à  baiser,  mais 
son  pied  gauche. 

Avant  son  expédition  maritime,  il  avait  donné  une  étrange 
et  terrible  scène  au  sénat  :  lui  qui  avait  toujours  blâmé 
Tibère,  il  en  fit  un  grand  éloge ,  reprocha  aux  pères  con- 
scrits toutes  les  condamnations  prononcées  sous  ce  prince, 
les  appela  esclaves  de  Séjan,  et,  introduisant  dans  son  dis- 
cours Tibère  lui-môme,  qui  lui  répondait,  il  lui  faisait  dire  : 
«  Tu  as  raison  ,  Caius ,  ne  cherche  pas  à  te  faire  aimer 
«  d'eux,  ne  les  épargne  pas,  car  ils  te  détestent,  et  ils  le 


CALIGULÀ.  37 

«  tueront  s'ils  peuvent.  »  Après  cela  il  avait  rétabli  les  ac- 
cusations de  majesté.  Les  pères  conscrits,  consternés,  es- 
sayèrent de  radoucir  à  force  de  louanges ,  et ,  le  lende- 
main ,  publiant  par  sénatus-consulte  la  vérité  de  ses  re- 
proches et  leur  bonheur  de  vivre  encore,  ils  ordonnèrent 
un  sacrifice  annuel  à  la  philanthropie  du  juste  et  bon 
prince  *,  Lâchetés  perdues  !  Il  devenait  chaque  jour  plus 
difficile  de  ne  pas  déplaire  à  ce  fou  féroce  :  si  on  ne  le  vi- 
sitait pas  avec  zèle,  si  on  l'appelait  le  jeune  Augtiste,  on 
encourait  son  indignation  ;  quelquefois  la  flatterie  le  cho- 
quait autant  que  la  liberté.  Une  nuit  quMl  ne  donnait  pas, 
il  lui  vint  en  pensée  que  les  exilés  menaient  encore  une 
vie  trop  heureuse,  et  il  envoya  tuer  les  plus  considérables. 
11  admif  la  dclalion  des  esclaves  contre  leurs  maîtres,  et, 
le  premier,  soumit  des  sénateurs  à  la  torture. 

C'était  un  ancien  usage  de  laisser  dans  un  legs  un  té- 
moignage de  gratitude  à  des  amis  ou  à  des  protecteurs,  ce 
qui  tournait  en  captation ,  chacun  tâchant  d'attirer  par  ce 
moyen  une  réciprocité  d'héritage.  Plusieurs  déjà ,  sous  la 
république ,  étaient  devenus  riches  ainsi ,  et  Auguste  avait 
reçu  des  sommes  énormes.  La  crainte  et  l'adulation,  sous 
Tibère,  consignaient  à  fenvi  la  part  obligé  du  prince  dans 
les  testaments  des  grands.  Galigula  perfectionna  cette  nou- 
velle espèce  de  confiscation;  il  cassa  comme  ingrats  les 
testaments  même  des  centurions,  qui,  depuis  le  commen- 
cement du  principat  de  Tibère,  avaient  manqué  à  cette  for^. 
malité  envers  Fun  ou  l'autre;  et,  quand  on  le  désignait 
comme  héritier  ou  comme  légataire,  il  disait  que  c'était  se 
moquer  de  lui  cpie  de  vivre  encore ,  et  il  envoyait  du  poi- 
son au  testateur. 

Mais  toutes  ces  ressources  ne  fournissant  pas  suffisam- 
ment à  ses  prodigalités,  il  imagina  des  contributions  extra- 

I  SuéL,  Catig.j  37,  35,  26  ;  Dion,  Sg-a,  18,  16  ;  Sëoèq.,  De  Uh<^,^  i-iaw 
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ordinaires,  qu'il  faisaitrecueillir  d'abord  par  les  pubHeains, 
ensuite  par  les  centurions  et  les  tribuns  des  cohortes  pré- 
toriennes :  taxes  sur  les  procès,  sur  les  débauches,  sur  les 
naissances,  sur  les  gains  des  porte-âiix  ;  il  n*y  avait  homme 
ni  chose  à  quoi  il  n'imposât  un  tribut,  et  tout  cela  inopi- 
nément ;  de  sorte  qu'une  foule  de  gens  se  trouvaient  en  con- 
travention sans  le  savoir.  Le  peuple  enfin  se  récriant ,  il 
en  rédigea  une  loi ,  mais  qui  fut  afiichée  en  si  petits  carac- 
tères et  dans  un  espace  si  étroit ,  que  personne  ne  pouvait 
lire. 

Malgré  la  part  que  la  multitude  retirait  de  ces  exactions 
dans  les  amusements  publics,  le  mécontentement  gagnait  ; 
d'ailleurs  il  n'était  point  de  condition  si  basse  qui  fôtàTa- 
bri  des  atroces  caprices  ou  de  la  stupide  vanité  de  Galigula. 
Tous  ceux  que  rencontraient  ses  regards  avec  une  figure 
agréable  ou  une  belle  chevelure ,  il  les  foisait  raser.  Une 
fois ,  comme  on  n'avait  point  de  condamnés  à  exposer  aux 
bétes  dans  le  cirque,  il  ordonna  d'y  jeter  quelques  specta- 
teurs, et  de  leur  couper  la  langue  pour  les  empêcher  de  se 
plaindre;  d'autres  fois,  sans  plus  de  raison,  la  foule  des 
spectateurs  se  voyait  charger  par  les  soldats.  Enfin  le  pont 
de  Baiœ  avait  employé  tant  de  navires ,  qu'il  n'en  restait 
plus  pour  les  convois  de  blé,  sans  compter  qu'une  fantai- 
sie impériale  fermait  de  temps  en  temps  les  greniers  pu- 
blics ;  de  sorte  que ,  au  milieu  des  plus  belles  réjouissances, 
on  avait  à  souffrir  ou  à  craindre  la  disette  ^  On  commença 
donc  à  contrarier  l'empereur,  soit  en  assistant  moins  à  ses 
jeux,  soit  en  applaudissant  contre  sa  volonté.  Alors  il  sor- 
tait en  exhalant  tout  haut  sa  colère.  Un  jour  il  osa  s'écrier  : 
«  Plût  aux  Dieux  .que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  seule 
tète  I  «  et  le  peuple ,  pour  se  venger ,  laissa  là  le  spectacle , 
en  poursuivant  à  grands  ms  les  délateurs.  Galigula ,  oa« 

'  >  Sënèq.,  De  hrev.  vitœ,  i8;  Suël.,  Caiig.f  96. 
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tré,  s*en  alla  en  Gampanie,  d'où  il  ne  revint  qu*au  bout  de 
quelques  jours. 

Cette  leçon  ne  fut  pas  inutile:  Tannée  suivante,  en  Gaule, 
s'étant  montré  en  Jupiter  sur  un  trône ,  il  remarqua  un 
homme  du  peuple  qui  se  prenait  à  rire  en  le  regardant  ;  il 
le  fit  approcher,  et  lui  demanda  :  «  Que  suis-je  donc  à  ton 
avis?  —  Un  grand  diseur  de  niaiseries ,  »  répondit  le  Gau- 
lois ;  et  cet  homme  ne  fut  pas  puni,  car  c'était  un  cordon^ 
nier  *, 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  résistance  du  peuple  ne 
fût  pas  plus  violente  ;  les  prétoriens  étaient  trop  bien  payés 
pour  se  ranger  de  son  côté.  D'ailleurs,  le  pouvoir  une  fois 
cédé  n'est  plus  si  aisé  à  reprendre,  surtout  quand  c'est  la 
masse  qui  en  dispose,  et,  la  démocratie  ne  dominant  ja- 
mais que  par  sa  propre  corruption,  une  nation  ne  s'avilit 
pas  impunément.  Elle  perd  en  même  temps  l'esprit  d'union 
et  le  sentiment  de  ses  intérêts  réels.  Prête  à  se  soulever  si 
on  offusque  sa  licence  ou  ses  prétentions,  elle  se  pliera  dans 
tout  le  reste  à  toutes  les  formes  du  despotisme  qu'elle  a 
créé,  et,  sous  une  jactance  de  liberté  jalouse,  il  n'y  aura 
pas  par  moments  de, servitude  plus  lâche.  Elle  verra  déci* 
mer  les  plus  hautes  têtes  sans  pitié  et  môme  avec  plaisir. 
Si  le  despotisme  s'attaque  à  elle  partiellement,  chacun  ne 
vivant  que  pour  soi ,  insensible  aux  maux  d'autrui ,  il  fau- 
dra plus  d'un  outrage  pour  exciter  l'indignation;  elle  s'ir- 
ritera longtemps  sans  énergie.  Ainsi  Caligula ,  qui  n'eût 
point  paru  avec  un  diadème  sans  péril  de  la  vie ,  pouvait 
encore  longtemps  verser  le  sang  des  Romains  sans  les 
émouvoir. 

Quel  que  soit  le  motif  du  voyage  en  Gaule ,  crainte  du 
peuple ,  ou  fimtalsie  de  gloire  militaire ,  ou  nécessité  de 

*Suét.,  Cai/f/.,  16,  a8,  38,  40,  41,  35,  3o,  Claud^^g;  Dion,  69-13,  l5,a8, 
>6;  Philon,  In  Hacc;  Joseph.,  Antitj.  jud.f  19-1  ;  Séuèq.,  De  ira,  1-9 1  3-19  » 
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chercber  hors  de  l'Italie  épuisée  de  nouvelles  rapines,  Ca- 
liguia  partit  brusquement  (39) ,  et  se  dirigea  vers  le  Rhin , 
par  une  marche  tantôt  si  rapide  que  ses  gardes  avaient 
peine  à  le  suivre,  tantôt  si  lente  et  si  délicate,  que,  porté 
dans  une  litière  sur  les  épaules  de  huit  hommes,  il  obligeait 
la  population  de  chaque  ville  à  balayer  et  arroser  là  route 
où  il  devait  passer.  Après  une  grande  revue  des  légions, 
de  grands  préparatifs  et  de  grandes  menaces  contre  les 
Barbares,  il  entra  en  Germanie  et  revint  presque  aussitôt 
sans  avoir  vu  Tennemi.  Comme  il  n'était  plus  loin  du  lleuvc, 
quelqu'un  ayant  remarqué,  dans  un  défilé,  que  si  l'ennemi 
paraissait  en  ce  moment  il  n'y  aurait  pas  peu  de  trouble, 
il  quitta  son  char,  courut  à  cheval  jusqu'au  pont  qu'il 
trouva  tout  embarrassé  par  les  bagages,  et,  impatient  de 
se  voir  en  sûreté,  il  se  fit  porter  de  main  en  main  à  Fautive 
bout  par  les  valets  d'armée. 

Cependant  il  trouva  peu  de  jours  après  une  occasion  de 
prouver  sa  vaillance.  Pendant  son  repas ,  on  l'avertit  que 
voici  les  Germains  qui  s'avancent  en  grand  tumulte;  il  s'é- 
lance aussitôt  avec  ses  amis  et  ses  prétoriens.  Il  ne  repa-* 
rut  que  le  soir  aux  flambeaux,  ramenant  des  prisonniers  ; 
il  gourmanda  fort  la  lâcheté  de  ceux  qui  ne  l'avaient  pas 
suivi ,  et  distribua  des  couronnes  à  ses  braves  compagnons. 
Ces  prisonniers  étaient  quelques  soldats  des  Germains  de 
sa  garde,  qu'il  avait  fait  cacher  tout  exprès  dans  un  bois 
voisin  pour  cet  exploit.  Le  jeu  lui  plut  tellement  qu'il  le  re* 
commença.  Par  bonheur,  un  petit  prince  de  la  Grande- 
Bretagne,  chassé  par , son  père,  vint  lui  demander  asyle. 
Alors  il  écrivit  magnifiquement  au  sénat  que  toute  l'île  s'é-» 
tait  soumise.  Non-seulement  les  Germains  se  moquèrent 
publiquement  de  lui,  mais  ils  entreprirent  même  une  inva- 
sion en  Gaule.  Galba  les  repoussa  et  fut  généreusement 
récompensé,  ainsi  que  son  armée.  Le  danger  empêcha  cette 
fois  Caligula  d'être  jaloux  d'un  succès  si  réel. 
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Au  premier  bruit  de  guerre,  il  s'apprôtait  à  s*enfuir 
jusqiren  Orient,  pensant  quo  si  les  ennemis  passaient  les 
Alpes  et  prenaient  Rome,  il  serait  du  moins  en  repos  au- 
delà  de  la  Méditerranée.  Rassuré  ensuite  par  la  valeur  de 
Galba,  il  annonça  une  expédition  en  Grande-Bretagne  (40), 
Ses  troupes  assemblées  sur  le  rivage,  il  monta  sur  sa  flotte, 
s*avança  quelque  peu  en  mer,  puis,  redescendu  à  terre,  il 
se  place  sur  un  ti*ône,  toutes  les  trompettes  donnant  le  si- 
gnal du  combat,  il  commande  aux  légionnaires  de  ramas- 
ser des  coquillages,  les  dépouilles  de  V Océan,  dues  au  Ca-^ 
pitole.  En  mémoire  de  cette  victoire,  il  éleva  un  phare 
dans  ce  lieu  même,  près  d'Itius.  Sept  fois,  pendant  toutes 
ces  campagnes,  il  s*était  proclamé  imperator^  et  il  écrivit  à 
S(3S  procurateurs  de  fliire  tous  les  apprêts  du  triomphe  le 
1  lus  magnifique  ^ 

Les  Gaulois  payèrent  à  leur  tour  ces  nouvelles  folies  : 
non  content  des  présents  qu'il  exigeait,  il  condamnait  à 
mort  les  riches  propriétaires ,  et  vendait  leurs  biens  lui- 
môme  pour  en  avoir  plus  d'argent.  Il  examinait  les  rôles 
du  dénombrement,  notait  ses  contribuables,  les  faisait  em- 
prisonner,  et,  révisant  tous  les  dix  jours,  comme  à  Rome, 
Fétat  des  prisons,  il  désignait  ceux  qui  devaient  mourir.  Il 
appelait  cela  apurer  ses  comptes.  Rome  n'était  pas  plus  tran- 
quille pendant  son  absence.  Une  conspiration  véritable  ou 
supposée  servit  de  prétexte  à  d'autres  cniautés  ;  ses  deux 
sœurs ,  Agrippine  et  Livilla,  comme  coupables  de  compli- 
cité, furent  reléguées  dans  l'Ile  Ponlia,  et  tous  leurs  amis 
poursuivis,  ainsi  que  ceux  des  conjurés  (39).  Il  mit  lui- 

*  Suét.,  Calig.,  43,  5i ,  45«  44,  46,  47,  48 ,  Galb,,  6  ;  Diou,  59-a  1,  2a  ;  Tac, 
fiemi.,  37,  Fita  jégricolœ ,  i3 ;  Perse,  Sut.,  6-43  : 

Biissa  ett  a  Cniare  laurus 

Insigoem  ob  cladcm  Germans  pubis,  et  aris 
Fri|(idus  excutitur  cinis,  ac  jam  postibus  arma 
Jam  chlamydas  regum,jain  lutea  çausapa capiis 
Esscdaque,  ingenicsque  local  CaMonia  Rhepos. 

m.  4* 


•iâ  HISTOIRE  ROMAnCB. 

môme,  en  Gaule,  les  biens  de  ses  sœurs  à  Tenchère ,  et ,  le 
trafic  lui  réussissant,  il  y  ajouta  les  vieui  meubles  du  pa- 
lais, dont  il  relevait  le  prix  pour  avoir  appartenu  à  Antoine, 
à  Auguste  ou  à  quelque  personne  de  sa  famille.  Le  trans- 
port de  tous  ces  précieux  objets  occupait  jusqu'aux  chevaux 
des  moulins,  et  Ton  manquait  de  pain  à  Rome.  Ce  fat  cette 
année  qu'il  épousa  Cœsonia.  Lorsqu'il  en  eut  une  fllle,  il 
fallut  des  contributions  pour  sa  dot;  il  notifia  ensuite  qu'il 
recevrait  des  étrennes,  comme  autrefois  Auguste.  Son  ava- 
rice égalait  sa  prodigalité  ;  il  aimait  à  marcher  pieds  nus 
et  à  se  rouler  sur  des  monceaux  d'or  ^ 

Le  sénat ,  tremblant ,  no  savait  comment  adoucir  ce  fu- 
rieux, qui  se  plaignait,  par  édit,  que  les  grands  et  le  peuple 
vécussent  dans  les  plaisirs  pendant  que  l'empereur  expo- 
sait ses  jours  dans  les  combats,  qui  trouvait  trop  peu  con- 
venables les  honneurs  décernés,  ou  les  pères  conscrits  bien 
hardis  de  prétendre  l'honorer.  Une  première  députation 
avait  été  fort  mal  accueillie,  et,  frémissant  de  colère  d'y  voir 
Claude,  son  oncle,  comme  si  on  lui  envoyait  un  tuteur ,  il 
le  fit  jeter  tout  habillé  dans  le  Rhône.  Il  témoigna  plus  de 
satisfaction  à  la  seconde  dépulation,  bien  plus  nombreuse 
que  la  première.  11  était  encore  à  Lyon,  occupé  de  célébrer 
des  jeux  (40)  pour  son  troisième  consulat.  Ces  jeux  l'a- 
vaient mis,  sans  doute,  en  bonne  humeur.  Il  était  digne  de 
ce  fou  d'ajouter  aux  combats  d'éloquence  établis  en  cette 
ville  par  Auguste,  que  les  vaincus  paieraient  les  prix  des 
vainqueurs ,  et  que  les  auteurs  des  plus  médiocres  pièces 
effaceraient  leur  ouvrage  avec  une  éponge  ou  même  avec 
leur  langue ,  s'ils  n'aimaient  mieux  subir  la  férule  ou  le 
saut  dans  le  fleuve. 

Son  retour  à  Rome  fut  hâté  par  uûe  nouvelle  extrava- 
gance de  tyrannie  sanguinaire*  Comme  rien  ne  lui  ôlait  de 
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Tesprit  que  ¥.  tout  lui  était  permis,  »  il  commençait  à  ne 
plus  épargner  les  soldats,  et  des  meurtres  fréquents  avaient 
déjà  diminué  Tarmée,  lorsqu'il  s'avisa  enûn  de  vouloir  ex- 
terminer les  légions  qui  s'étaient  révoltées  contre  Genna- 
nicus ,  et  l'avaient  tenu  lui-même,  enfant,  comme  assiégé. 
Détourné,  non  sans  peine,  d'une  résolution  si  odieuse,  il 
persistait  du  moins  à  les  décimer  :  nul  ne  put  l'en  dissua- 
der. Ces  légions  étant  donc  rassemblées  sans  armes  par  ses 
ordres,  il  les  fit  cerner  par  la  cavalerie;  mais  les  soldats, 
en  défiance,  retournèrent  prendre  leurs  armes  à  tout  évé- 
nement. Dès  qu'il  s'en  aperçut,  il  s'enfuit  aussitôt,  reprit 
le  chemin  de  Rome,  rejetant  ses  menaces  et  sa  fureur  sur 
le  sénat,  qui  ne  lui  avait  pas  décerné  de  triomphe,  quoi- 
que, depuis  peu,  il  lui  eût  défendu  de  le  faire  sous  peine 
de  mort. 

Une  troisième  députation  vint  en  hâte  au-devant  de  lui, 
pour  protester  de  l'empressement  qu'on  avait  de  le  revoir. 
«  J'irai,  répondit-il,  j'irai,  et  ceci  avec  moi,  »  en  frappant 
sur  la  poignée  de  son  épée.  Bientôt  un  édit  annonça  publi- 
quement «  qu'il  revenait,  mais  seulement  pour  ceux  qui  le 
«  désiraient,  pour  l'ordre  équestre  et  le  peuple,  car  il  ne 
c(  serait  plus  davantage  ni  citoyen  ni  prince  pour  le  sé- 
«  nat.  »  Il  ne  permit  à  aucun  sénateur  de  se  présenter  de- 
vant lui,  et,  oubliant  ou  différant  son  triomphe,  11  entra 
dans  Rome  avec  l'appareil  de  l'ovation.  Les  supplices  si- 
gnalèrent ce  retour;  il  méditait  même  de  tuer  tous  les  plus 
considérables  d'entre  les  sénateurs  et  les  chevaliers,  et  d'é- 
migrer  à  Antium,  et  ensuite  dans  Alexandrie.  On  trouva 
après  sa  mort,  dans  ses  papiers  secrets,  deux  listes  de  pro- 
scrits sous  ces  deux  titres  :  épée  et  poignard  *  :  mais  d'au- 
tres soins  retardèrent  ce  projet. 
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Il  n'avait  pas  quitté  la  fantaisie  d'êlre  dieu;  les  Milésiens 
ni  les  Alexandrins  avaient  été  les  plus  prompts  à  l'adorer. 
Il  lui  vint  alors  à  l'esprit  un  perfectionnement  de  sa  divi- 
nisation :  ce  fui  de  mander  de  la  Grèce  tous  les  simula- 
cres les  plus  célèbres  des  aïeux ,  sans  excepter  le  Jupiter 
Olympien,  et  d'en  ôter  la  tête  pour  y  substituer  la  sienne. 
Les  ordres  partirent  en  conséquence.  Cependant  les  Juife 
seuls ,  non-seulement  n'avaient  pas  tenu  compte  des  vo- 
lontés de  l'empereur,  mais,  tout  récemment,  ils  avaient 
renversé  un  petit  autel  qui  lui  avait  été  élevé  par  les  païens 
à  Jamnia.  Cali^la,  en  Gaule,  avait  consulté  à  ce  sujet 
TÉgyptien  Hélicon  et  le  Phénicien  Apelle,  ses  deux  maî- 
tres de  raillerie,  de  chant  et  de  versification,  et  la  décision 
fut  qu'on  mettrait  sa  statue  colossale  dans  le  temple  même 
de  Jérusalem,  qui  serait  appelé  le  temple  de  Caius,  «  Til- 
«  lustre  et  le  nouveau  Jupiter.  »  On  travailla  à  la  statue 
dans  Sidon;  des  troupes  furent  rassemblées  par  le  gouver- 
neur de  Syrie,  Petronius,  pour  la  placer,  s'il  le  fallait, 
malgré  les  Juifs.  Mais  ni  représentations,  ni  menaces,  ne 
purent  les  ébranler.  L'emportement  de  Caligula,  sur  cette 
nouvelle,  ne  céda  qu'aux  représentations  suppliantes  de 
son  favori  Agrippa,  petit-fils  d'Hérode  P'. 

Il  y  avait  précisément  à  Rome,  en  ce  moment,  une  dé- 
putation  des  Juifs  d'Alexandrie,  qui  venaient  réclamer 
leurs  privilèges ,  outrageusement  violés  par  les  Alexan- 
drins. Ceux-ci  avaient  dépêché  aussi  des  députés  pour  sou- 
tenir leurs  injustices.  Ils  avaient  tout  sujet  d'espérer  de 
leurs  adulations  pour  Caligula,  et  de  la  protection  d'Héli- 
con.  Les  Juifs  tremblaient;  heureusement  Agrippa  avait 
réussi  à  fiécliir  la  colère  impériale,  quand  les  deux  dépu- 
tations  furent  admises  :  néanmoins,  la  réception  n'était  pas 
faite  pour  rassurer  les  réclamants.  L'empereur  donna  l'au- 

Au(  Lugdunensem  rhetor  diclurus  ad  aram. 
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dicnce  dans  la  viUa  de  Mécène,  pendant  qu'il  en  visitait  les 
embellissemcnls  vA  les  dispositions  nouvelles;  il  allait  et 
venait  d'un  étage  à  l'autre,  toutes  les  salles  ouvertes.  Dès 
que  le  Juif  Philon,  grammairien  et  philosophe  distingué, 
se  présenta  à  la  tète  de  ses  compatriotes  :  «  C'est  donc 
«  vous,  ennemis  des  dieux,  leur  dit  Caligula,  qui  refusez 
«  de  reconnaître  ma  divinité,  pour  en  adorer  une  qui  n'a 
«  pas  môme  de  nom?  »  Un  flatteur  ajouta  :  «  César,  ils  te 
«  haïssent,  car  ils  sont  les  seuls  qui  n'aient  pas  fait  de  sa- 
«  crifices  pour  ta  santé.  »  Les  Juife,  se  hâtant  de  protester 
contre  cette  calomnie  :  «  Soit  !  reprit  le  prince,  vous  avez 
«  sacrifié  pour  moi,  mais  à  un  autre  que  moi;  quel  hon- 
«  neur  m'en  revient-il?  »  Et  il  se  remit  à  parcourir  sa  vil- 
la, continuant  ses  observations  et  ses  critiques  sur  les  tra- 
vaux exécutés.  Les  députés,  confus,  le  suivaient  au  milieu 
des  railleries  de  leurs  adversaires  et  des  Romains.  Caligu- 
la, se  retournant  tout-à-coup  :  a  Pourquoi,  dit-il  aux  Juifs, 
«  ne  mangez-vous  pas  de  la  chair  de  porc  ?  »  L'un  d'eux 
représente  que  chaque  nation  a  ses  usages;  qu'on  voyait, 
par  exemple,  des  gens  qui  ne  mangeaient  point  de  la  chair 
d'agneau.  «  Us  ont  raison ,  interrompit  l'empereur  :  cette 
«  chair  n'a  point  de  goût,  d  Un  peu  après,  il  leur  demanda 
les  preuves  de  leurs  privilèges  et  les  quitta  de  nouveau. 
Puis,  se  rapprochant  :  «  Avez-vous  encore  quelque  chose 
«  à  dire  ?»  et  il  continuait  de  parcourir  son  palais.  Enfln, 
il  revint  une  dernière  fois  à  eux  :  a  Ces  gens-là,  dit-il,  ne 
«  me  semblent  pas  aussi  méchants  que  misérables  et  in- 
«  sensés  de  ne  pas  me  croire  un  dieu.  »  L'audience  se  ter- 
mina de  la  sorte  ^ 
Toutefois ,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  première  vo- 


*  Pliil.,  Tn  Fhacc,  Légat,  ad  Cainm;TAC,,  Hist.,  5-();  SiuU.,  Cafig.,  49; 
Joseph.,  /intig.jud.^  18-8  ,  De  beU.  iru/.,  9-17  ;  nilcniunt ,  lliit.  ths  empe^ 
reurs. 
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Jonté  d'ôire  adoré  à  Jérusalem  ;  seulement,  il  8e  réser\'ait 
de  placer  lui-même  sa  statue  dans  le  temple,  quand  il  irait 
en  Orient.  Il  n'en  eut  pas  le  loisir.  Depuis  quelque  temps 
on  conspirait  contre  cet  horrible  tyran,  qui  se  jouait  de 
rhomieur  et  de  la  vie  des  hommes.  Valer.  Âsialicus,  un  de 
ses  favoris,  n'avait  pu  éviter  de  secrets  outrages  et  un  af- 
front public;  Chereas,  tribun  des  prétoriens,  était  excédé 
des  ignobles  railleries  dont  Caligula  le  poursuivait  sans 
cesse,  car  ce  prince  laid  et  louche,  avec  ses  jambes  grêles 
montées  sur  de  longs  pieds ,  se  moquait  de  tout  le  monde. 
Quelques  autres  tribuns,  les  deux  préfets  du  prétoire  et 
plusieurs  nobles ,  entrèrent  volontiers  dans  le  secret.  On 
choisit ,  pour  l'exécution ,  l'époque  des  jeux  que  Caligula 
devait  célébrer  vers  la  fin  de  janvier,  dans  son  palais,  en 
l'honneur  d'Auguste  (41).  Le  25,  c'était  à  Chereas  de  de- 
mander le  mot  d'ordre ,  ce  qui  Tobligeail  de  porter  son 
épée.  Caligula ,  après  avoir  assisté  à  une  tragédie,  se  dé- 
cida à  rentrer  pour  se  mettre  au  bain ,  prendre  un  repas 
et  retourner  au  spectacle,  qui  devait  durer  toute  la  nuit; 
on  soupçonnait  même  qu'il  avait  l'intention  de  jouer  et  de 
danser  sur  la  scène.  On  était  à  la  huitième  heure  :  Che- 
reas, impatient,  marchait  déjà  avec  quelques  conjurés, 
tous  résolus  de  ne  pas  attendre  davantage  et  de  frapper  en 
plein  théâtre,  quand  ils  apprirent  que  le  prince  se  détour- 
nait par  une  galerie  peu  fréquentée  du  palais,  pour  aller 
voir  une  troupe  de  jeunes  acteurs.  Ce  fut  là  que  Chereas  le 
joignit,  lui  demanda  le  mot  d'ordre,  et,  tirant  aussitôt  son 
épée,  le  blessa  à  la  tête  en  lui  disant  :  «  Reçois  ce  que  tu 
«  mérites.  »  Caligula  voulut  fuir ,  et  tomba  en  menaçant 
qu'il  vivait  encore.  Les  conjurés  se  jetèrent  sur  lui  en 
criant  :  a  Redouble  !  »  (c'était  le  signal  convenu);  puis  ils 
le  laissèrent  sans  vie,  percé  de  trente  coups  *. 

*  Sii(5t.,  Calig.,  56,  58  ;  Sdncq.,  Ad Ser,^  De  const.,  18,  Oe  tra,  i-lGiDion, 
59-29;  Joseph.,  Anliq.jud,^  19-1. 
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Cette  mort  fut  suivie  d'un  trouble  étrange.  Au  premier 
bruit,  les  lecticaires  du  prince  (  porteurs  de  sa  Utiénre )  ac« 
coururent  à  sa  défense  avec  leurs  longs  bâtons,  et  presque 
aussitôt  ses  gardes  germains;  ces  satellites,  dans  leur  fu-* 
reur,  tuèrent  les  premiers  qui  leur  tombèrent  sous  la  main, 
les  prenant  pour  des  conjurés.  Les  spectateurs  restaient 
immobiles  de  surprise  et  de  crainte  au  théâtre;  personne 
ne  voulait  croire  k  cet  événement,  le  peuple,  parce  qu*il 
regrettait  déjà  un  empereur  si  prodigue ,  les  autres ,  parce 
qu'ils  appréhendaient  que  la  nouvelle  ne  fût  pas  vraie  ;  on 
soupçonnait  même  que  c'était  une  feinte  de  Coligula,  afin 
de  découvrir  les  sentim^ts  qu'on  avait  pour  lui.  Nul  n'o« 
sait  donc  se  lever  de  peur  d'attirer  sur  soi  l'attention. 

L'eifroi  redoubla  quand  on  sut  que  les  prétoriens  cer* 
naient  le  théâtre  pour  y  entrer  le  glaive  nu;  on  les  sup- 
pliait à  grands  cris,  de  tous  côtés,  de  ne  point  s'en  pren* 
dre  à  tant  de  gens  innocents.  La  notification  publique,  par 
un  crieur  en  deuil ,  que  l'empereur  était  certainement  mort, 
acheva  d'adoucir  les  soldats,  qui  n'avaient  plus  de  récom- 
pense à  attendre,  et  ils  se  répandirent  dans  le  palais  pour 
piller  ou  pour  s'entendre  sur  ce  qu'il  follait  faire.  Un  pré- 
torien, en  furetant,  ap^^çut  des  pieds  qui  passaient  sous 
une  tenture  de  porte  :  il  écarte  la  tenture,  et  il  trouve  un 
homme  de  grande  taille,  à  tète  chauve  et  branlante  :  c'était 
Claude.  Ce  pauvre  prince  accompagnait  son  neveu  Caligu- 
la;  repoussé  un  des  premiers  par  là  conjurés,  qui  ne  lui 
voulaient  point  de  mal,  il  s'était  enfui  dans  une  salle  pro- 
chaine, et,  toujours  plus  effrayé  du  sanglant  tumulte  qu'il 
entendait  et  qu'il  voyait,  il  s'était  tapi  ensuite  dans  ce  mi- 
sérable asyle.  Il  se  jette  alors  aux  genoux  du  prétorien  qui 
Ta  découvert,  mais  celui-ci,  l'ayant  reconnu,  le  salue 
empereur,  et  le  conduit  à  ses  camarades.  Leur  incertitude 
cesse  au  même  instant:  ils  le  replacent  dans  sa  litière,  et, 
comme  ses  esclaves  s'étaient  dispensés,  ils  le  portèrent  sur 
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leurs  épaules  à  travers  la  ville.  La  foule,  qui  se  répandait 
au  dehors,  s'apitoyait  en  le  regardant  passer,  car  il  trem- 
blait encore  de  peur,  et  Ton  sMmaginait  qu'il  allait  aussi 
être  tué  sans  aucun  sujet.  Mais  les  prétoriens  le  déposèrt'nt 
en  sûreté  dans  leur  camp,  au  milieu  du  poste  de  nuit.  Ils 
avaient  peine  cependant  à  lui  rendre  quelque  confiance*. 

D'un  autre  côté,  dès  que  Tévènement  fut  certain,  les 
consuls,  avec  les  cohortes  urbaines  et  les  vigiles,  avaient 
occupé  le  Capitole,  où  ils  convoquaient  le  sénat,  en  pro- 
mettant à  tous  la  liberté.  Claude ,  invité  par  un  tribun  du 
peuple  à  venir  donner  son  avis,  répondit  qu'il  n'en  avait 
pas  le  pouvoir.  Le  sénat  délibéra  donc  sans  lui  tout  le 
reste  du  jour  et  la  nuit  suivante.  Il  ne  s'agissait  rien 
moins  que  de  savoir  si  l'on  conserverait  le  gouvernement 
impérial,  ou  si  l'on  rétablirait  la  république.  Cependant^ 
pour  ne  pas  contrarier  le  peuple,  qui  demandait  justice 
des  meurtriers  de  Caligula,  on  ordonna  des  recherches. 
Heureusement  Val.  Asiaticus,  apostrophant  la  multitude, 
osa  dire  :  «  Plût  au  ciel  que  j'eusse  tué  moi-même  Caius!  » 
Cette  fermeté  imposa ,  et  permit  aux  conjurés  de  se  mon- 
trer. Chcreas  demanda  le  mot  d'ordre  aux  consuls ,  ce  qui 
ne  s'était  point  fait  depuis  l'établissement  du  principat.  Ce 
mot  fut  liberté,  et  Chereas,  en  le  portant  aux  cohortes  ur- 
baines, envoya  tuer  Caesonlaet  sa  fille. 

Ces  premiers  indices  de  retour  à  la  république  parais* 
saient  accueillis  avec  satisfaction;  le  sénat  croyait  déjà 
ressaisir  son  ancienne  autorité  et  disposer  de  FÉtal.  11 
n'oubliait  qu'une  chose ,  le  consentement  des  prétoriens. 
La  déhbéralion  allait  plus  vite  et  plus  décidément  au  Vi- 
minal  qu'au  Capitole.  Le  roi  Agrippa,  qui  comptait  plus 
sur  un  empereur  que  sur  les  grands,  s'était  rendu  secrète- 


»  Suét.,  Calig     'ï*),  60,  Clatid,,  I0|  3»  »  Dion,  59-39;  Joseph.,  Antiti.jnd.^ 
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ment  au  camp,  et  avait  aisément  déterminé  Claude  à  se 
laisser  élire.  Le  prince  accepta  donc  le  serment  des  gardes, 
et,  pour  assurer  leur  fidélité,  il  leur  distribua  vingtrcinq  de<* 
niers  par  tête,  promettant  d'étendre  la  libéralité  aux  autres 
troupes.  Cette  gratification,  dans  une  pareille  circonstance, 
eut  des  conséquences  funestes,  en  fondant  pour  les  soldats, 
et  surtout  pour  les  prétoriens,  un  droit  d'avènement^  qu'il 
ne  fut  plus  possible  de  leur  retirer.  Dès  que  cette  nouvelle 
parvint  dans  la  ville,  la  disposition  des  esprits  changea  su- 
bitement; le  peuple  approuva,  et  des  républicains  de  la 
veille  il  ne  resta  plus  qu'un  bien  petit  nombre.  Le  sinat , 
plus  embarrassé,  manda  le  roi  Agrippa,  et,  sans  se  douter 
de  sa  démarche  récente,  le  chargea  de  négocier  avec  Clau- 
de et  les  prétoriens.  Le  faux  médiateur  passa  la  journée  à 
porter  à  son  gré  les  réponses  de  la  ville  au  camp ,  et  du 
prince  au  sénat.  Le  débat  finit  comme  il  Favait  prévu.  Les 
pères  conscrits,  dupes  de  son  manège ,  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  perdre  une  si  belle  occasion  ;  ils  prétendaient  au 
moins  nommer  un  empereur,  et,  n'hésitant  plus  que  sur  le 
choix,  ils  se  partageaient  entre  trois  des  conjurés.  Mais  le 
peuple,  impatienté,  cria  autour  du  Capitole  qu'il  voulait 
un  seul  chef,  et  que  ce  fût  Claude.  Les  gladiateurs  publics, 
les  vigiles  et  les  soldats  de  marine,  couraient  en  foule  au 
camp  des  prétoriens;  Chereas  essaya  vainement  d'arrô^ci* 
celte  désertion;  un  soldat,  tirant  son  épée,  repn^nta 
qu'ils  seraient  bien  insensés  de  se  tuer  les  uns  les  autres 
quand  ils  avaient  un  bon  empereur,  et  tous  partirent  avec 
leurs  enseignes. 

Il  n'y  avait  plus  à  délibérer ,  le  scnat  décerna  tous  les 
titres  impériaux  à  Claude.  Chacun  s'empressa  d'aller  pro- 
tester de  son  dévouement  au  nouveau  prince,  et  plusieure 
faillirent  être  tués  par  les  soldats,  mécontents  du  délai. 
Claude  entra  en  maître  à  Rome,  et  comme  les  conjun-s 
avaient  donné  un  exemple  dangereux  pour  la  vie  des  cm- 
ni.  S 
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pcreurs,  ses  amis  lui  persuadèrent  de  ne  pas  laisser  impu* 
nie  la  mort  de  son  neveu.  Ghereas  et  jses  principaux  com- 
plices furent  mis  à  mort^« 

■  Suët.,  CUmi»t  i*!  tii  Cmlig.^  60  ;  Dion ,  59-So ,  6o«i  ;  Tac. ,  Ann*^  i%~%^  \ 
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SUCCÈS  BXTÉRIBURS. 


Au  fou  cruel  succédait  un  tyran  imbécîUe.  Sénèque  et 
Julien -l'Apostat  se  sont  égayés  à  Tenvi  sur  ce  stupide 
empereur,  qui  semblait  en  effet  dépourvu  de  pensée  aussi 
bien  que  de  parole ,  et  incapable  de  volonté.  Une  enfance 
toujours  languissante,  en  affaiblissant  son  corps  et  son  es- 
prit, avait  fait  de  ce  misérable  prince  un  objet  d'aversion 
ou  du  moins  de  méprisante  pitié  pour  sa  famille.  Sa  mère 
Antonia  l'appelait  une  ébauche,  une  dérision  de  la  nature; 
Livie  ne  lui  parlait  presque  jamais  que  du  ton  le  plus  dur. 
Auguste  seul  plaignait  ce  pauvre  petit,  et  s'occupait  de  lui 
avec  quelque  attention.  Il  paraît  même  que  le  jeune  Claude 
reçut  des  leçons  de  Tite-Live  et  y  profita;  il  étudia  le  grec 
avec  plaisir,  et  inventa  trois  lettres  qui  manquaient  en  ef- 
fet à  l'alphabet  latin  K  II  s'exerçait  à  la  composition;  em- 

*  Saët.,  Claitd.^  4*  t  Catsaubon,  Torrentiaft  et  Gnevius,  th.;  Tac,  j4mn.^ 
I  i-i  3  et  i4*  Une  de  ces  trois  lettres,  le  digarnina,  F^  est  restas  en  usage  ;  les  deux 
autres  sont  incertaines. 
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pcreur,  il  haranguait  volontiers,  citait  souvent  Homère,  et 
il  continua  d'écrire.  Il  avait  commencé  une  bistoire  ro- 
maine à  partir  de  la  mort  de  César  ;  mais  les  reproches  de 
sa  mère  et  de  Livie  ne  lui  permettant  pas  de  dire  librement 
la  vérité,  il  interrompit  ce  travail  après  le  second  livre, 
pour  le  reprendre  à  l'époque  de  l'établissement  de  Fempire. 
Outre  cet  ouvrage  en  quarante-un  livres,  il  laissa  encore 
des  mémoires  de  sa  vie ,  moins  sensés  qu'éléganls ,  et  une 
défense  de  Cicéron  contre  Asinius  Gallus ,  dans  laquelle  il 
y  avait  du  savoir.  Il  écrivit  enfin  une  histoire  des  Tyrrhé- 
nieijs  et  une  autre  des  Carthaginois;  c'est  pourquoi  il  éleva 
un  second  musée ,  qu'il  appela  Claudien^  dans  Alexandrie, 
et  il  régla  que  tous  les  ans  on  lirait  alternativement,  dans 
chacun  des  deux  musées ,  une  de  ces  deux  histoires  *. 

Claude  n'était  donc  point  frappé  d'une  incurable  ineptie; 
mais  accoutumé  à  se  voir  le  jouet  des  esclaves  et  des  fem- 
mes du  palais ,  il  en  contracta  une  extrême  timidité ,  par 
où  on  le  poussa  facilement  dans  tous  les  vices.  Il  ne  savait 
ni  exiger  ni  résister  ;  les  spectacles  sanglants  du  cirque,  et 
la  débauche  où  ceux  qui  l'entouraient  eurent  soin  de  l'en- 
tretenir, le  rendirent  insensible  jusqu'à  la  cruauté.  Ses  dis- 
tractions et  ses  absences  mentales  s'accrurent  ;  il  tomba 
dans  une  sorte  d'abrutissement,  d'où  l'on  ne  voyait  sortir 
que  de  loin  en  loin  quelques  lueurs  de  raison. 

Il  sentait  lui-même  sa  faiblesse  d'esprit,  et,  quand  il  fut 
empereur,  il  prolesta  plusieurs  fois  qu'il  avait  simulé  la 
sottise  pour  échapper  à  Caligula;  il  ne  persuada  personne, 
et  il  parut  bientôt  une  satire  sous  ce  titre  :  Exaltation  des 
sots,  où  l'on  soutenait  que  «  personne  ne  feignait  la  sottise.» 
Claude,  en  effet,  en  donnait  bien  la  preuve.  Les  commen- 
cements de  sa  puissance  étaient  bizarrement  mêlés  de  bon- 
nes intentions  et  de  stupidités.  Il  refusa  tout  honneur  ex- 
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traordinaire,  n^accepta  le  titre  d'Auguste,  ni  pour  sa  femme 
Messaline ,  ni  pour  son  fils  Britannicus.  Quoiqu'il  n'osât 
pendant  un  mois  aller  au  sénat ,  qu'on  ne  pût  l'approcher 
sans  être  fouillé ,  et  qu'il  ne  visitât  jamais  une  personne 
malade  sans  faire  examiner  la  chambre ,  le  lit  et  les  cou- 
vertures, il  rappela  les  exilés,  restitua  les  confiscations  de 
Caligula ,  abolit  les  poursuites  de  majesté ,  punit  sévère- 
ment les  délateurs ,  et  promit  avec  serment  de  ne  point 
employer  la  torture  contre  les  personnes  de  condition  libre, 
n  ne  décidait  rien  sans  le  sénat,  et  honorait  publiquement 
les  magistrats.  Les  approvisionnements  furent  entretenus 
avec  soin  ;  un  incendie  ayant  éclaté  dans  un  quartier,  il 
engagea  le  peuple  à  seconder  les  efforts  des  soldats  et  des 
esclaves ,  ne  quitta  pas  la  place  lui-même  durant  deux 
nuits ,  et ,  tenant  devant  lui  une  grande  somme  d'argent , 
il  promettait  et  donnait  à  chacun  la  récompense  de  sa 
peine.  De  grands  travaux  s'exécutèrent  par  ses  ordres  :  le 
dessèchement  du  lac  Fucin ,  dont  les  eaux  devaient  être 
conduites  par  un  canal  dans  le  Tibre,  pour  rendre  ce  fleuve 
plus  navigable,  et  la  construction  d'un  port  en  face  d'Ostie 
(Porto).  C'étaient  deux  projets  de  César.  Le  premier,  qui 
occupa  continuellement  trente  mille  ouvriers  pendant  onze 
ans ,  ne  réussit  pas  ;  l'aqueduc  de  Caligula  s'acheva ,  et 
fournit  à  Rome  deux  fraîches  et  abondantes  fontaines  d'eau 
claudienne.  Une  dérivation  de  l'Anio  se  distribua  égale- 
ment, par  un  conduit  en  pierre,  en  plusieurs  bassins  ma- 
gnifiques. 

Le  nouveau  prince  était  aimé ,  tellement  qu'un  jour  le 
bruit  ayant  couru  à  Rome  qu'il  avait  été  tué  à  Ostie ,  le 
peuple  s'en  prit  aux  sénateurs  et  aux  soldats,  les  appelant 
parricides  et  traîtres,  et  une  sédition  s'élevait,  si  les  ma- 
gistrats n'eussent  oflQciellement  démenti  cette  nouvelle.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  distributions  et  les  spec- 
tacles de  tous  genres  se  renouvelèrent  continuellement , 
m.  b" 
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sans  quoi  nul  empereur  ne  pouvait  plaire.  Claude  rem-" 
plaça  dans  le  grand  cirque  les  barrières  de  tuf  et  les  bor- 
nes de  bois  par  des  barrières  de  marbre  et  des  bornes  do- 
rées, avec  des  places  fixes  pour  les  sénateurs  ;  le  jeu  tioyen 
remis  en  usage  y  succédait  aux  courses  de  quadriges  ;  les 
cavaliers  prétoriens ,  leurs  tribuns  et  leur  préfet ,  exécu- 
taient les  chasses.  On  y  voyait  aussi  desThessaliens  à  che- 
val poursuivre  des  taui'eaux ,  puis ,  quand  ces  animaux 
étaient  lassés,  leur  jeter  par  un  mouvement  rapide  un  filet 
sur  la  tête  et  un  nœud  aux  cornes  pour  les  abattre  sur 
Farène.  Claude  venait  aux  jeux  publics  dès  la  pointe  du 
jour;  il  y  demeurait  encore  quand  le  peuple  se  retirait  pour 
dîner,  et  il  avait  avec  lui  des  ouvriers  toujours  prêts ^ 
outre  ceux  qui  étaient  de  service ,  pour  réparer  les  ma- 
chines et  les  décorations  au  moindre  accident  ^ 

La  personne  même  de  Claude  fournissait  aux  Romains 
un  nouveau  g^re  de  divertissement,  qui  dut  contribuer 
à  sa  popularité.  Il  était  rare  qu'il  fit  raisonnablement  les 
choses  les  plus  raisonnables,  11  aimait  à  rendre  la  justice, 
il  s'en  acquittait  avec  zèle,  souvent  jusque  dans  les  jours 
de  fête;  et,  sans  s'astreindre  aux  lois,  il  en  modérait  la  ri- 
gueur ou  Findulgence  d'après  le  sentiment  de  l'équité  na- 
turelle. Il  rendait  action  à  ceux  qui  l'avaient  perdue  par 
une  inexactitude  de  formule.  S'il  y  avait  fraude  avérée,  il 
outre^passait  pour  les  coupables  le  châtiment  légal.  Une 
femme  refusant  de  reconnaître  son  propre  fils,  comme  les 
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preuves  manquaient,  il  ordonna  qu'elle  épouserait  ce  Jeune 
liomme,  et  Tobligea  ainsi  &  avouer  sa  maternité.  Mais  les 
bizarreries  les  plus  ridicules  détruisaient  tout  Teffet  des 
meilleures  sentences,  et,  après  un  trait  de  sagesse  ou  de 
sagacité  tout*à-*fait  singulière,  il  décidait  une  autre  affaire 
À  la  bâte,  ou  d'une  manière  absurde.  U  donnait  ordinaire- 
ment raison  aui  plaideurs  qui  se  présentaient  sans  leurs 
adversaires.  Dans  une  certaine  cause,  il  écrivit  sur  sa  ta* 
blette  qu'il  prononçait  selon  le  sens  de  ceux  qui  avaient 
exposé  la  vérité.  Une  autre  fois,  on  excusait  Fabsence  d'un 
témoin  sans  l'expliquer;  enfin,  ayant  compris,  à  force  de 
questions:  «  Il  est  mort,  dit4l  ;  cela  lui  est  permis,  je  pen« 
se.  D  II  répétait  à  toute  beure  de  la  journée,  et  presque  à 
tout  moment,  un  de  ces  deux  mots:  «  Me  prends-tu  pour 
«  un  Telegennittsî  9  ou  bien  :  a  Parle  et  ne  touche  pas.  » 
Son  seul  aspect,  son  rire  excessif,  quand  l'envie  lui  en 
prenait,  ou  ses  emport^nenis  grossiers,  ses  narines  humi- 
des, ses  lèvres  bavantes,  son  bégaiement  et  le  tremblotte- 
ment  de  ses  membres,  achevaient  d'ôter  toute  retenue  en- 
vers lui.  Les  avocats  abusaient  de  sa  patience  jusqu'à  le 
rappeler  quand  il  quittait  son  tribunal,  jusqu'à  le  retenir 
par  les  franges  de  sa  toge,  et  quelquefois  même  par  le 
pied.  Un  vil  Grec  l'appela  un  jour  publiquement  vieil  insen- 
sé; et  un  chevalier,  poursuivi  injustement,  il  est  vrai,  lui 
jeta  au  visage  son  mémoire  et  son  poinçon  ^ 

A  tout  pr^dre,  un  tel  gouvernant  eût  encore  mieux  valu 
que  Tibère  et  Caligula.  Malheureusement  ce  n'était  pas  lui, 
ce  n'était  pas  cet  imbécille  empereur  qui  gouvernait  ;  il  ne 
savait  qu'obéir  à  Messaline  et  aux  nombreux  affranchis 
qui  l'entouraient.  Les  plus  influents  furent  l'eunuque  Po- 

*  SuéUt  Claud,^  14»  i5,40)  3i  ;  Casaubon^Torrentiiis,  Gronoviat  et Graerius 
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8i(lès ,  qui  déshonora  les  honneurs  militaires  en  les  rece- 
vant; un  Harpocras,  que  les  Romains  voyaient  traverser 
la  ville  en  litière  et  célébrer  des  jeux  *  ;  un  Polybe,  ancien 
précepteur  de  Claude,  et  qui  marchait  souvent  entre  les 
deux  consuls;  un  Féhx,  qui  commanda  les  cohortes,  ad- 
ministra la  Judée,  et  devint  le  mari  de  trois  reines  ;  son 
frère  Pallas,  intendant  de  l'empereur  ;  Narcisse,  secré- 
taire ,  auxquels  le  sénat  n'eut  pas  honte  de  décerner  les  in- 
signes de  la  questure  et  de  la  préture.  Ils  s'adjoignirent 
volontiers  Galliste,  affranchi  de  Galigula,  et  qui  avait 
conspiré  contre  lui,  dans  la  crainte  d'être  dépouillé  de  sa 
fortune.  «  J'ai  vu,  ditSénèque,  l'ancien  maître  de  Galliste 
«  demeurer  longtemps  debout  à  sa  porte.  Ce  maître  l'avait 
«  vendu  comme  un  esclave  de  rebut,  et  Galliste  se  vengeait 
«  maintenant  en  le  laissant  attendre  souvent  en  vain  la 
«  faveur  d'être  introduit.  »  Galliste,  Narcisse  et  Pallas, 
plus  riches  que  Grassus,  s'entendaient  surtout  avec  l'im- 
pératrice pour  tenir  Claude  en  tutelle ,  et ,  dès  qu'ils  sen- 
tirent son  principat  affermi ,  ils  disposèrent  absolument  de 
sa  personne  et  de  toutes  les  affaires.  Ils  ne  laissèrent  plus 
approcher  de  lui  que  ceux  qui  avaient  obtenu  d'eux  la  ba- 
gue d'or  où  était  gravé  son  portrait.  Ils  n'en  avaient  pas 
d'ailleurs  plus  d'égards  pour  lui;  ils  s'en  moquaient  comme 
tous  les  autres. 

Le  misérable  prince  s'en  apercevait  bien,  il  s'en  plai- 
gnait même  risiblement.  Un  jour,  en  parlant  au  sénat  pour 
une  des  femmes  de  sa  mère,  il  assurait  qu'elle  l'avait  tou- 
jours regardé  comme  son  patron  :  «  Ce  que  je  dis ,  ajouta- 
«  t-il,  parce  qu'il  y  en  a  encore  dans  ma  maison  qui  ne  me 
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«  regardent  pas  comme  leur  patron.  »  Cependant  il  s'était 
tellement  fait  à  sa  dépendance ,  qu'il  ne  pouvait  s'en  pas- 
ser, et  quand,  par  hasard,  il  n'avait  pas  auprès  de  lui  Tun 
d'eux  ou  Messaline,  il  ressemblait  à  un  a  vrai  garde  de 
tragédie ,  à  un  corps  sans  ame  ;  »  il  ne  décidait  et  n'agis- 
sait que  comme  il  leur  plaisait  ^ 

De  cette  époque  commença  donc  le  fléau  des  affranchis; 
jamais  il  n'y  eut  de  domination  plus  vile  et  plus  insolente. 
Cette  détestable  ligue  de  rapines ,  de  dissolutions  et  de  ven- 
geances, distribua  à  son  profit  et  à  son  caprice,  par  les 
ordres  de  Claude ,  qui  le  plus  souvent  même  ne  s'en  dou- 
tait pas,  les  commandements,  les  dignités,  les  droits  de 
cité,  les  sentences,  les  rescisions  et  les  suppositions  de  tes- 
taments, l'impunité,  les  condamnations,  les  taxes  et  les 
supplices.  A  peine  les  deux  sœurs  de  Caligula,  Agrippine 
et  Julie,  eurent  été  rappelées  de  l'exil,  que  la  jalousie  de 
Messaline  y  renvoya  Julie  (41) ,  pour  l'y  faire  périr  peu  de 
temps  après  ;  Sénèque  fut  relégué  aussi  en  Corse,  comme 
comphce  des  désordres  de  cette  jeune  femme  :  aucune  dé- 
fense n'avait  été  accordée  aux  accusés. 

Un  ressentiment  plus  honteux  encore  de  Messaline  per- 
dit App.  Silanus,  allié  de  la  famille  impériale.  Elle  et  Nar- 
cisse dirent  un  matin  à  Claude ,  d'un  air  très-effrayé ,  qu'ils 
l'avaient  vu  en  songe  assassiné  par  Silanus.  Celui-ci  man- 
dé d'avance  par  eux,  se  présentant  dans  ce  moment  môme^ 
Claude  ne  douta  pas  de  son  mauvais  dessein,  le  fit  tuer  sur- 
le-champ  (4â)  ,  et  rapporta  au  sénat  cet  heureux  événement. 
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Lé8  grands  comprirent  ce  qu^ils  avaimt  à  craindra;  ils 
poussèrent  à  la  révolte  Gamillus  Scribonianus»  un  de  ceux 
auxquels  le  sénat  avait  songé  pour  Télection  impériale.  Ga- 
millus ,  qui  commandait  en  Dalmatie ,  se  déclara  en  e£Fet , 
et  écrivit  une  lettre  menaçante  au  stupide  empereur ,  qui 
demandait  déjà  s'il  devait  abdiquer.  Mais  cette  hardiesse 
venait  trop  tôt  ;  la  famille  d'Auguste  possédait  toujours 
Taffection  des  troupes;  au  bout  de  cinq  jours,  un  mauvais 
présage  sufiH  pour  tourner  leurs  armes  contre  ru8urpateur« 
Les  affranchis ,  si  heureusement  délivrés  d'une  ruine  im-* 
minente,  poursuivirent  les  moindres  indices  de  la  conspi*' 
ration  par  des  exécutions  nombreuses*  On  n'épargna  per« 
sonne  ;  au  mépris  des  promesses  de  Claude ,  des  citoyens 
et  des  sénateurs  subirent  la  torture.  Parmi  les  accusés  pa- 
rut Galesus ,  affranchi  de  Gamillus ,  et  il  parlait  avec  une 
grande  liberté.  Narcisse  lui  demandant  ce  qu'il  aurait  &it 
si  son  maître  eût  obtenu  l'empire,  il  répondit  :  «  Je  me  se* 
rais  tenu  derrière  lui ,  et  j'aurais  gardé  le  silence*  » 

Les  douleurs  publiques  étaient  plus  tristes  encore  par  la 
famine  qui  se  fit  sentir  alors  et  l'année  suivante.  Cette  ca- 
lamité se  renouvela  fréquemment  pendant  ce  prmcipat,  et 
l'avidité  impitoyable  de  Messaline  à  tirer  des  contributions 
de  tout  n'augmentait  pas  peu  les  maux  de  la  stérihté  ^. 

Qui  croirait  qu'un  pareil  gouvernement  eût  rendu  à  l'em- 
pire quelque  mouvement  au  dehors  et  quelque  gloire  mili- 
taire? Claude,  du  moins ,  n'était  point  jaloux  du  mérite 
d'autrui ,  comme  ses  deux  prédécesseurs,  et  les  affranchis 
cherchaient  à  étendre  leur  influence  sur  les  légions.  Ils  or- 
ganisèrent plus  régulièrement  la  cavalerie  «  ils  établirent 
même  une  sorte  de  milice  imaginaire,  qu'ils  appelaient 
surnuméraire,  et  qui  jouissait  du  titre  et  de  la  solde  sans 
service  obligé*.  Quoiqu'on  n'en  trouve  le  motif  ni  la  durée, 
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il  est  évident,  toutefois,  qu*en  inventant  un  avantage  sous 
une  forme  militaire,  ils  croyaient  honorer  le  métier  des  ar- 
mes. Les  ornements  triomphaux  s*accordaient  très-facile- 
ment, et  il  y  eut  un  exemple  d'ovation.  Les  frontières  d'O- 
rient ,  déjà  assez  reculées,  demeuraient  tranquilles  ;  on  ne 
changea  rien  de  ce  côté,  si  ce  n*est  qu'on  rattacha  par  des 
générosités  quelques  petits  princes  aux  intérêts  de  Rome. 
Agrippa ,  pour  prix  de  son  zèle ,  reçut  une  augmentation 
de  territoire  ;  là  Gomagène ,  la  Gilicie  et  le  Bosphore  furent 
restitués  ou  maintenus  en  royaumes  (41)  ;  les  Lyciens,  au 
contraire ,  à  cause  de  leur  turbulence ,  perdirent  leur  li- 
berté et  agrandirent  la  province  de  Pamphylie  (45);  la 
Thrace  devint  province  à  son  tour ,  après  la  mort  de  Rhy- 
métalcès  (46).  En  Occident ,  le  nom  romain  se  relevait  par 
Galba,  qui  battit  les  Cattes,  et  par  Gabinius,  qui  eut  le 
surnom  de  Caucicus  pour  avoir  repris  aux  Gauques  la  der- 
nière aigle  romaine  restée  entre  les  mains  des  Barbares. 
Les  succès  allèrent  plus  loin ,  et  procurèrent  deux  acquisi- 
tions importantes ,  au  midi  et  au  nord  de  l'empire. 

Un  des  derniers  caprices  de  Galigula  avait  soulevé  la 
Mauritanie  en  mettant  à  mort  Ptolémée,  roi  de  cette  con- 
trée. Suéton.  Paulinus  châtia  la  révolte ,  s'avança  par-delà 
l'Atlas  jusqu'au  Niger  (4â) ,  et  Glaude  fit  de  cette  conquête 
deux  provinces,  la  Mauritanie  Césarienne  et  la  Mauritanie 
Tingitane.  Il  en  donna  l'administration  à  deux  chevaliers  ; 
et  comme  il  n'est  si  pauvre  esprit  où  la  vanité  ne  trouve 
place ,  il  se  mit  en  fantaisie  d'illustration  guerrière.  Il  or- 
donna une  expédition  dans  l'Ile  de  Bretagne,  et  cette  con- 
quête ,  que  César  avait  seulement  tentée ,  à  laquelle  Au^ 
guste  crut  prudent  de  renoncer,  s'exécuta  sous  le  plus  inepte 
des  empereurs.  Plautius,  qu'il  en  chargea,  no  voyant  pas 
les  légions  de  Germanie  disposées  à  une  entreprise  si  loin- 
taine et  si  difficile,  Narcisse  vint  les  haranguer;  et  cette 
entremise  ridicule ,  qui  devait  plutôt  exciter  leur  résistan- 
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ce,  les  décida  pourtant,  mais  par  un  effet  tout  contraire  à 
ce  que  s'en  promettait  Taffranchi.  Les  soldats,  regardant 
avec  mépris  cette  «  mascarade  »  de  général ,  se  moquèrent 
de  lui,  et,  sans  vouloir  Técouter,  crièrent  qu'ils  suivraient 
leur  commandant.  Plautius  pénétra  jusqu'à  la  Tamise  (43). 
Claude  voulut  alors  prendre  part  au  succès  :  il  alla  voir 
capituler  Camalodunum  et  plusieurs  autres  villes.  Vespa- 
sien  fit  connaître  dans  cette  campagne  ses  talents  militai- 
res. La  flotte  courut  les  côtes  jusqu'aux  Orcades. 

Claude ,  au  bout  de  seize  jours ,  repassa  en  Gaule ,  où  il 
prétendit  abolir  par  un  décret  le  culte  des  druides  ;  mais 
cette  sanguinaire  superstition  n'en  subsista  pas  moins.  11 
revint  par  la  Cisalpine ,  et ,  dans  la  joie  de  sa  gloire ,  il 
donna  le  titre  de  roi  et  un  accroissement  d'États  (44)  au 
petit  prince  allié  Cottius,  qui  tenait  dans  les  Alpes  le  défilé 
de  Segusio ,  d'où  celte  partie  prit  le  nom  d'Alpes  Cottiennes 
(Pas-de-Suze ,  passage  du  Mont-Cenis).  Il  rentra  dans  Ro- 
me six  mois  après  son  départ ,  et  triompha  magnifique- 
ment. Messaline  suivait  son  char  dans  une  voiture  élégante 
(carpentum)  ;  venaient  ensuite,  à  pied  et  en  toge  prétexte, 
tous  ceux  qui  avaient  obtenu  à  cette  campagne  les  orne- 
ments triomphaux.  Un  Crassus  Frugi,  qui  jouissait  pour 
la  seconde  fois  de  cet  honneur ,  était  seul  en  toge  brodée 
de  palmes ,  sur  un  cheval  caparaçonné.  Des  présidents  de 
province  eurent  la  permission  de  venir  assister  à  ce  spec- 
tacle ,  et  plusieurs  exilés  furent  rappelés.  Le  prince  plaça 
sur  le  faîte  du  palais  impérial  une  couronne  navale  avec 
une  couronne  civique ,  en  mémoire  de  l'Océan  franchi  et 
dompté  ;  il  prit  le  surnom  de  Britannicus ,  qui  demeura 
spécialement  à  son  fils,  appelé  auparavant  Germanicus. 
Cette  conquête  ne  fut  pas  moins  durable  que  celle  de  la 
Mauritanie;  aussi,  en  rappelant  Plautius,  lui  accorda-t-il 
l'ovation  (47)  ;  il  alla  au-devant  de  lui  hors  de  la  ville ,  el 
se  tint  à  sa  gauche  pendant  toute  la  cérémonie. 


CLÀLDB*.  6! 

Ostorius  (oO)  poussa  vaillamment  à  son  tour  les  progrès 
de  la  domination  romaine  en  Bretagne,  prit  après  une  gran- 
de bataille  Caractacus,  roi  des  Silures,  qu'il  envoya  captif  à 
Rome,  et  établit  des  vétérans  à  Camalodunum ,  qui  devint 
la  colonie  de  la  victoire  (Colonia  Victricensis) ,  Gomme  si  ce 
n'était  point  assez,  les  Chérusques  demandèrent  pour  i^é- 
gner  sur  eux  Italiens ,  né  à  Rome,  et  le  dernier  rejeton  de 
leur  race  royale. 

Domitius  Corbulon ,  chargé  du  commandement  en  Ger- 
manie ,  était  en  même  temps  la  terreur  des  légions  et  des 
ennemis.  Il  assujettit  de  nouveau  les  Frisons,  et  fit  périr  par 
trahison  le  roi  des  Cauques,  qui  avait  trahi  les  Romains; 
mais  cette  peuplade,  qu'il  sollicitait  à  se  soumettre,  s'irrita, 
et  le  danger  égal  des  revers  ou  des  victoires,  dont  une 
guerre  de  Germanie  semblait  menacer,  dans  l'opinion, 
l'empire  ou  l'empereur,  attira  au  guerrier  trop  hardi  l'or- 
dre de  rentrer  en  deçà  du  Rhin.  Se  voyant  ainsi  en  défiance 
au  pouvoir,  en  mépris  aux  ennemis,  en  dérision  aux  alliés, 
il  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Heureux  autrefois  les  généraux 
romains  l  »  et  il  donna  le  signal  de  la  retraite.  Pour  ne  pas 
laisser  les  soldats  oisifs ,  il  les  occupa  à  creuser  un  canal 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  de  vingt-trois  milles  de  longueur, 
lequel  remédierait  aux  inondations  de  la  mer.  Il  eut  bientôt 
pour  successeur  Quint.  Curlius  Rufus,  celui  qu'on  présume 
avoir  écrit  l'histoire  d'Alexandre.  Corbulon  reçut  néan- 
moins les  ornements  triomphaux.  Mais  comme  partout,  à 
son  exemple,  on  imposait  aux  légions  des  travaux  pénibles, 
une  lettre  fut  composée  et  adressée  à  l'empereur  au  nom  des 
armées,  pour  le  prier,  quand  il  donnerait  un  commande- 
Daent,  d'accorder  aussi  d'avance  les  insignes  du  triomphe  ^ 


»  Suët.,  Claud,,  a4,  «5, 17,  27;  Dion,  60;  Joseph.,  Jntiq.Jud,,  19-4;  Plin., 
5-1  ;  Pomp.  Mêla,  3-6;  Tac,  Ann.,  11-16,  18,  iQi  »»*  »2,  de  3i  à  38,  rit. 
^$riv,j  >^,  14;  TiUemont,  Claud.^  \^,  i4* 
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Les  révolulions  nouvelles  des  Parthes,  depuis  la  mort 
d'Artabaa  (41),  fournirent  encore  aux  affranchis  Toccasion 
de  ressaisir  FArméniQ,  en  y  rétablissant  Mithridate;  ils 
faillirent  même  donner  un  roi  aux  Partbes.  Du  moins  Claude 
reçut  de  ce  peuple  Tinsigne  honneur  d'une  ambassade,  et 
il  leur  envoya  Méherdate,  fils  de  Vonone,  élevé  à  Home 
comme  son  père  (49).  Mais  la  suite  ne  répondit  pas  à  une  si 
haute  intervention.  Ce  jeune  prince,  sans  expérience,  per- 
dit une  bataille  et  fut  livré  à  son  adversaire  Gotarzès,  qui , 
le  traitant  non  comme  un  parent  et  un  Arsacide,  mais 
comme  un  étranger  et  un  Romain,  lui  fit  couper  les  oreilles, 
et  le  laissa  vivre  en  témoignage  de  sa  clémence  et  de  Tin- 
suite  faite  au  César. 

L'Arménie,  toutefois,  n'était  point  reprise  par  le  Partbe , 
et  l'empire  maintenait  sa  réputation  avec  assez  d'éclat  non 
loin  de  là,  dans  le  Bosphore.  Après  en  avoir  chassé  un  allié 
infidèle  (47),  non-seulement  on  défendit  contre  lui  son  frère 
qui  lui  était  substitué ,  on  battit  encore  les  peuplades  du 
Caucase,  qu'il  voulut  armer  ;  les  légions  ne  s'arrêtèrent  qu'à 
trois  journées  au-delà  du  Tanaïs,  où  le  roi  de  ces  Barbares 
demanda  grâce  en  se  prosternant  devant  l'image  de  l'em- 
pereur, et  le  rebelle  expulsé  se  livra  lui-même. 

Il  n'y  avait  d'autre  avantage  pour  la  grandeur  romaine 
dans  ces  embarras  de  frontières,  que  de  s'en  dégager  sîins 
perte;  à  peine  y  avait-elle  réussi,  et  le  Parthe  insolent  res- 
tait toujours  impuni,  lorsqu'elle  se  trouva  gravement  com- 
promise en  Arménie  (SI).  Mithridate,  qui  y  régnait,  suc- 
comba sous  les  horribles  trahisons  de  son  frère  et  dje  son 
neveu,  Pharasmane  et  Rhadamiste;  un  commandant  ro- 
main avait  trempé  dans  ces  crimes.  Les  gouverneurs  des 
provinces  voisines  laissèrent  presque  sans  réclamation  les 
Ibériens  envahir  ce  royaume  allié,  l'un  par  corruption,  l'au- 
tre par  une  politique  non  moins  vile,  estimant  que  ces  que- 
relles de  Barbares  les  ruineraient  mutuellement.  La  peur 
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Ibt  encore  un  inotif  plus  détenninant;  car  Vologèse,  le  se- 
cond successeur  de  Gotarzès,  survint,  qui  s'empara  du  pays 
et  le  doima  à  son  frère  Tiridate.  Rhadamiste  s*y  rétablit 
Tannée  suivante;  une  révolte  y  ramenant  son  rival,  il  fut 
contraint  de  s'enfuir  en  toute  hâte,  et  son  épouse  Zénobie, 
alors  enceinte,  ne  pouvant  suivre  à  cheval  la  vitesse  de  sa 
course,  pour  qu'elle  ne  tombât  pas  au  pouvoir  de  Tennemi, 
il  la  frappa  de  son  épée  et  la  jeta  dans  TAraxe.  Sa  blessure 
n'était  pas  mortelle;  la  malheureuse  reine,  secourue  par 
des  pâtres,  fut  menée  à  Tiridate,  qui  la  traita  généreuse- 
ment. Le  trône ,  repris  et  perdu  tour  à  tour  par  les  deux 
prétendants,  demeura  enfin  au  Parthe  (54);  11  fut  alors  im- 
possible aux  Romains  de  ne  pas  intervenir,  et  la  guerre, 
que  de  lâches  gouverneurs  avalent  cru  éviter,  ne  fut  que 
plus  difficile  pour  le  principat  suivant.  (Tétait  sans  doute 
assez  fait  pour  Claude ,  car  il  se  donna  vingt-sept  fois  en 
moins  de  dix  ans  le  titre  ùUmpêrator  *. 

Quoiqu'on  eût  pu  agir  d'une  manière  plus  utile  et  plus 
honorable,  toutefois  ces  succès  d'une  importance  certaine, 
après  plus  de  vingt  ans  d'inaction  timide,  témoignent  de 
quekfue  habileté  dans  le  conseil  des  affranchis;  on  dirait 
même  qu'ils  ont  essayé  de  relever  au  dedans  la  majesté  im«- 
périale  par  quelques  actes  imposants.  Cette  entreprise  était 
plus  difficile.  Les  jeux  séculaires,  célébrés  sans  raison  (47) 
soixante-quatre  ans  après  ceux  d'Auguste,  amusèrent  un 
moment  aux  dépens  du  prince,  auquel  Vitellius  souhaita  de 
les  célébrer  souvent,  et  rappelèrent  plus  vivement  la  persé- 
cution de  Messaline  envers  la  seconde  Agrippine.  Lorsque 
le  fils  de  celle-ci,  le  jeune  L.  Domitius,  parut  avec  Britanni- 
cus  dans  le  jeu  iroyen,  l'inclination  du  peuple  fut  manifeste 
pour  le  petit-fils  et  l'unique  rejeton  de  Germanicus. 

*  Tac,  j4nn,,  1 1  et  la  j  Joseph.,  Àntiq.jwî,,  aoo  ;  Dion,  60  ;  Tllleinoni , 
C/«iu/,,  17,  aa,  »7. 
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On  voulut  ensuite  renouveler  le  dénombrement,  et  re- 
mettre en  honneur  la  censure;  cette  représentation  d^une 
institution  ruinée  ne  tourna  qu'en  moquerie  et  en  abus 
nouveaux.  Claude  prit  pour  collègue,  comme  censeur,  ce 
Vitellius,  non  moins  connu  pour  sa  débauche  que  pour  son 
adulation,  qui  vénérait  entre  ses  dieux  lares  les  images  de 
Narcisse  et  de  Pallas,  qui,*  ayant  sollicité  une  fois,  comme 
une  très-grande  fonction,  de  déchausser  les  pieds  de  Messa- 
line,  portait  constamment  sous  sa  toge,  depuis  ce  jour,  un 
brodequin  de  Timpératrice ,  pour  le  baiser  de  temps  en 
temps  avec  respect.  L'opération  fut  digne  de  pareils  cen- 
seurs :  chacun,  il  est  vrai ,  eut  à  rendre  compte  soi-même 
de  sa  conduite  sans  défenseur,  et  des  sollicitations  d'amis 
ayant  obtenu  de  Claude  qu'il  ôtàt  une  note  d'infamie  in- 
fligée à  un  citoyen,  «  il  n'est  pas  moins  effacé,  »  ajouta-t- 
il  ;  mais  il  renvoya  avec  plus  d'indulgence  encore  les  gens 
les  plus  décriés  pour  leurs  mœurs. 

Malgré  son  zèle  de  sévérité  et  les  enquêtes  prescrites  con- 
tre les  matrones  non  mariées,  contre  les  dissipateurs  et  les 
naissances  incertaines ,  il  ne  put  trouver  de  coupables  par 
la  négligence  des  inquisiteurs  :  les  unes  produisaient  des 
maris,  les  autres  des  pères- et  des  possessions  d'emprunt. 
Cette  censure  semblait  agir  avec  autant  de  douceur  envers 
les  sénateurs,  mais,  dans  la  réalité,  elle  ne  fut  sévère  que 
pour  eux.  Les  avertir  que  chacun  devait  s'examiner  soi- 
même  et  avait  le  droit  de  quitter  sa  dignité,  en  proposant  la 
démission  comme  une  compensation  des  fautes,  c'était 
contraindre  les  sénateurs  diffamés  à  se  démettre.  De  plus, 
la  revue  du  sénat  mit  publiquement  à  découvert  un  mal 
qu'il  eût  été  plus  utile  de  cacher,  l'avilissement  et  la  ruine 
de  l'aristocratie.  Il  ne  restait  plus  que  très-peu  de  familles 
patriciennes  des  premiers  siècles;  les  nouveaux  patriciens 
créés  par  César  et  par  Auguste  étaient  même  épuisés;  Claude 
en  fit  de  nouveaux.  Il  s'agissait  aussi  de  compléter  le  sénat 
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après  l'épuration,  et  ce  môme  prince,  qui  ne  permettait  pas 
aux  étrangers  de  prendre  des  noms  romains,  qui  avait  puni 
du  supplice  Fusurpation  du  droit  de  cité,  qui  avait  rayé  de 
la  liste  des  juges,  et  remis  dans  la  condition  étrangère,  un 
Grec  distingué,  parce  qu'il  ne  parlait  pas  latin,  demanda 
un  décret  qui  attribuât  aux  Gaulois  le  privilège  de  siéger 
dans  la  curie,  et  d'obtenir  tous  les  honneurs  de  Rome.  D 
harangua  le  sénat  récalcitrant,  pour  prouver,  par  les  exem- 
ples anciens,  que  cela  n'avait  rien  d'extraordinaire,  et  que 
les  Romains,  qui  avaient  suhi  les  rois  tusques,  le  joug  des 
Samniteset  une  capitulation  de  la  part  des  Gaulois,  ne  de- 
vaient pas  être  si  ditliciles.  Quand  on  montrait  ainsi  à  la 
démocratie  les  suites  de  sa  victoire ,  il  servait  peu  de  ré- 
primander officiellement  le  peuple  des  insultes  qu'il  adres- 
sait aux  grands  dans  les  théâtres.  Je  ne  sais  si ,  des  vingt 
édits  qui  signalèrent  la  censure  de  Claude ,  le  plus  conve- 
nable au  temps  n'était  pas  celui  où  il  recommandait  «  de 
«  bien  enduire  de  poix  les  tonneaux,  parce  que  la  récolte 
«  des  vins  était  abondante.  »  Les  Gaulois  conservèrent 
gravé,  à  Lyon,  le  discours  de  Claude,  comme  leur  titre  le 
plus  précieux;  à  Rome,  au  contraire,  après  la  mort  de  l'em- 
pereur, on  n'épargna  pas  les  railleries  et  le  mépris  sur 
cette  prodigalité  politique  *. 

•  Suët.,  Clauâ.y  ai,  16,  FitelL,  1  ;  Tac,  Ann.y  ii-ii,  a5,  «3,  «4»  > 3; Dion, 
60  ;  Séoèq.,  AjuKcloq.;  Tillemont,  Claude,  i5. 
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CHAPITRE  LXXV. 

PRINGIPAT  BIS  CLAUDE.  — PIN  DE  MESSALINE.  —  DOMWATIOPT 
DB  LA  SECONDE  AGIUPPIN£.-~Pm  DE  CLAUDE. 


S'il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  d'attribuer  quelque 
part  aux  afifranchis  dans  les  bonnes  inlentions  de  Claude  ; 
si  plusieurs,  peut-être  Polybe  et  Narcisse  particulièrement, 
avaient  un  dessein  suivi  et  une  ambition  moins  basse  que 
les  autres,  il  est  certain,  d'ailleurs,  que  l'extrême  cupidité 
de  tous,  l'extrême  corruption  dans  laquelle  ils  avaient  tou- 
jours vécu,  et  qui  avait  été  leur  principal  moyen  de  for- 
tune, les  ignobles  séductions  dont  ils  entretenaient  leur 
lyrannique  faveur  auprès  du  prince,  ne  pouvaient  avoir  que 
des  effets  funestes.  Le  pire  de  leur  position  précaire  était 
la  nécessité  de  servir  les  passions  de  l'impératrice,  qui  les 
tenait  chaque  jour  occupés  aux  plus  lâches  intrigues. 

Messaline  fut  le  dernier  terme  de  l'opprobe  où  puisse 
descendre  une  femme  *.  Insatiable  d'argent,  de  voluptés  et 

»  Juv,,  Sat.,  6-8a  : 

Respice  rivales  divorum  ;  ClauJiiis  audi 
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(le  vengeance,  elle  ne  trouvait  de  goût  que  dans  Texcès  et 
l'audace.  Elle  voulait  la  cité  entière  pour  témoin  de  ses  dés-* 
ordres ,  et  nulle  indignation  n'osait  les  trahir,  parce  que 
sa  haine  était  certaine,  et  sa  domination  sur  Claude  invin- 
cible. Une  sentence  ou  un  ordre  du  stupide  empereur  la 
délivrait  aussitôt  de  tous  ceux  qui  lui  déplaisaient,  qui  lui 
résistaient,  ou  dont  elle  voulait  hériter.  Ainsi  périrent  le 
mari  de  leur  fille  aînée,  Pompée,  avec  son  père  et  sa  mère, 
Valerius  Âsiaticus,  et  plusieurs  personnes  impliquées  dans 
un  complot  supposé  (47).  Elle  en  fit  tant,  qu'à  la  fin  le 
péril  de  la  compUcité  donna  du  courage  contre  elle  aux 
affranchis.  Ne  sachant  plus  qu'inventer,  après  avoir  con- 
traint le  jeune  Silius,  alors  consul  désigné  (48),  de  divor- 
cer, elle  résolut  de  Fépouser  elle-même,  et  de  contracter 
ainsi  un  double  mariage.  Elle  poussa  jusqu'au  bout  Fef- 
fronterie,  fit  signer  à  Claude  l'acte  de  cet  adultère  public, 
en  lui  persuadant  que  c'était  une  cérémonie  de  préserva- 
tion contre  des  présages  qui  le  menaçaient,  et  le  premier 
jour  où  des  soins  d'administration  appelaient  le  prince  à 
Ostie,  elle  célébra  ses  noces  nouvelles  ù  Rome. 

Cependant  il  n'y  avait  plus  do  sûreté  pour  Silius  que 
dans  la  perte  de  Claude,  et ,  pour  les  affranchis,  que 
dans  celle  de  Silius  et  de  Messaline.  La  mort  récente  de 
Polybe  avertissait  assez  les  autres  que  nulle  complaisance 
ne  pouvait  garantir  la  vie  d'aucun  d'eux.  Callislo,  Narcis* 
se  et  Pallas  tinrent  conseil  :  le  seul  expédient  qu'ils  ju* 
geaient  praticable  était  d'engager  l'impératrice,  par  do  se- 
crètes menaces,  à  quitter  Silius.  Mais  Pallas  et  Calliste  y 
renoncèrent  presque  aussitôt,  redoutant  sa  fureur.  Nar- 
cisse persista  seul  ;  et,  sans  perdre  de  temps,  avant  qu'elle 


Qaft  tulerit.  Dormire  vimm  eum  MiKèral  itftor 
Ausa  palatioo  tegetem  pneferre  cubili , 
Sumere  nocturnos  merctrix  Âugustn  ciicullos^ 
Linquebat  cûmite  aocilla  ooo  amplius  uoa. 
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pût  rien  soupçonner,  il  fait  avertir  Claude  de  ce  qui  se 
passait  ;  lui-même  arrive  ensuite  pour  lui  en  confirmer  la 
vérité.  Les  amis  du  prince  sont  appelés,  et  veulent  qu'il  se 
rende  au  camp  prétorien;  le  pauvre  homme,  effrayé,  de- 
mande s'il  est  encore  empereur. 

Cependant  Messaline,  sous  le  prétexte  du  divertissement 
des  vendanges,  continuait  l'orgie  de  ses  noces  impudentes. 
Des  femmes,  vêtues  en  bacchantes ,  dansaient  devant  les 
pressoirs  écumants,  autour  de  Silius,  nonchalamment  éten- 
du, couronné  de  lierre,  et  chaussé  du  cothurne;  auprès  de 
lui,  l'impératrice,  les  cheveux  flottants,  animait  ces  jeux 
en  agitant  son  thyrse.  On  rapporte  qu'un  des  compagnons 
de  la  fête  étant  monté  en  folâtrant  sur  un  arbre,  et  les 
autres  lui  demandant  ce  qu'il  voyait,  il  répondit  :  «  Je  vois 
tt  un  affreux  orage  du  côté  d'Ostie.  »  Tout-à-coup  des  gens 
accourent,  qui  disent  que  Claude  sait  tout,  et  qu'il  vient 
se  venger.  Tout  se  disperse  ;  Messaline  et  Silius,  dissimu- 
lant leur  crainte,  s'en  vont  l'un  aux  affaires  du  Forum, 
l'autre  dans  ces  délicieux  jardins  de  Lucullus  que  le  meurtre 
de  Val.  Asiaticus  lui  avait  acquis.  Des  centurions  se  présen- 
tent avec  des  liens  pour  s'assurer  des  coupables.  Messaline, 
malgré  son  trouble,  prend  le  parti  d'aller  au-devant  de 
l'empereur,  et  de  lui  amener  Britannicus  et  Octavie,  ses 
deux  enfants  ;  la  plus  ancienne  des  vestales  consent  à  l'ac- 
compagner, afin  d'intercéder  pour  elle.  C'était  tout  son 
cortège;  le  reste  l'abandonnait.  Après  avoir  traversé  la 
ville  à  pied,  pour  se  rendre  vers  Ostie,  elle  fut  réduite  à 
monter  sur  un  charriot  qui  servait  à  enlever  les  immon- 
dices des  jardins. 

Nulle  résolution  n'était  prise  encore  dans  le  conseil  de 
l'empereur  ;  on  revenait  à  Rome  dans  la  plus  grande  in- 
certitude. Le  flatteur  de  Messaline ,  Vitellius,  ne  faisait  que 
répéter  :  a  0  crime  !  ô  forfait  !  »  Narcisse  le  pressait  en 
vain  de  découvrir  toute  la  vérité  ;  personne  n'osait  rien 
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ajouter.  Déjà  Messaline  était  en  présence,  et  suppliait  que 
la  mère  d'Octavie  et  de  Britannicus  fût  entendue.  Narcisse 
couvrit  ses  cris  en  objectant  Silius  et  les  noces  criminelles. 
Il  fit  éloigner  les  deux  enfants,  qui  attendaient  à  rentrée 
de  la  ville,  renvoya  la  vestale  en' lui  promettant  que  le 
pi'ince  entendrait  la  défense.  On  ne  savait  que  penser  ; 
Claude  restait  silencieux  ;  Vitellius  avait  Tair  de  n*y  rien 
comprendre.  Tout  obéissait  à  Taffranchi ,  qui  fait  ouvrir  la 
maison  de  Silius  ;  puis,  ayant  suscité  la  colère  de  Fempe- 
reur  par  les  indices  de  la  perfidie,  il  le  conduit  au  camp 
prétorien.  C'est  là  que  les  sentences  sont  prononcées,  et 
qu'on  exécute  sur-le-champ  Silius ,  plusieurs  chevaliers  et 
plusieurs  sénateurs.  Claude  ne  montrait  de  pitié  que  pour 
l'histrion  Mnesler  :  les  affranchis  ne  souffrirent  pas  qu'un 
si  vil  complice  fût  épargné ,  après  le  supplice  de  tant  d'hom- 
mes illustres. 

Messaline,  retournée  dans  sa  villa,  méditait  de  nouvelles 
supplications,  non  sans  espérance  encore,  et  quelquefois 
même  sans  emportement ,  tant  était  grand  son  orgueil.  Et, 
en  effet,  si  Narcisse  n'eût  précipité  le  châtiment  de  cette 
femme,  il  était  perdu  lui-même. 

Claude,  rentré  dans  son  palais,  au  milieu  du  repas  et 
des  premières  fumées  du  vin ,  ordonna  «  d'annoncer  à  cette 
infortunée  »  qu'elle  pourrait  défendre  sa  cause  elle-même 
le  lendemain.  Narcisse  alors  s'élance  hors  de  la  salle,  et 
dit  aux  centurions  :  a  Tuez  ;  l'empereur  le  veut  ainsi.  » 
On  la  trouve  étendue  par  terre,  pleurant  et  gémissant;  sa 
mère,  Lepida,  l'exhortait  en  vain  à  se  donner  elle-même  la 
mort.  Quand  les  envoyés  entrèrent,  alors  seulement  elle 
ne  douta  plus  de  son  sort  :  elle  prit  le  glaive,  mais  ne 
l'approqha  qu'en  tremblant  de  son  sein  ;  le  coup  fatal  fut 
porté  par  la  main  d'un  tribun.  On  revint  dire  à  Claude, 
pondant  le  repas,  que  Messaline  avait  péri;  il  n'en  de- 
manda pas  davantage ,  et  se  remit  à  boire.  Les  jours  sui- 
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vanis,  i)  ne  donna  aucun  signe  de  ressentiment,  de  joie 
ni  de  tristesse,  quoiqu'il  vit  le  contentement  des  affranchis 
et  la  douleur  de  ses  enfants.  Le  sénat,  pour  effacer  entiè- 
rement ce  souvenir,  fit  ôter  de  tous  les  lieux  publics  et 
particuliers  le  nom  et  Timage  de  la  coupable,  et  il  décerna 
les  insignes  de  la  préture  à  Narcisse ,  assez  faible  récom- 
pense pour  un  homme  qui  surpassait  maintenant  Pallas  et 
Calliste  *. 

Claude  dit  aux  prétoriens  qu'il  leur  permettait  de  le  tuer 
si ,  après  tant  de  mariages  malheureux ,  il  prenait  une  nou- 
velle épouse.  Messaline  était  la  cinquième;  la  seconde  était 
morte  le  jour  même  destiné  aux  noces  ;  il  avait  répudié  les 
autres.  Mais  rien  ne  lui  était  moins  supportable  que  Tin- 
dépendance  de  lui-même.  Il  s'agit  bientôt  de  choisir  une 
impératrice,  et  la  difficulté  était  grande,  par  la  concur- 
rence des  prétendantes  et  par  la  divergence  des  intéressés. 
Narcisse  protégeait  Petina,  précédemment  répudiée  par 
Claude  pour  de  légers  motifs;  Calliste  préférait  LoUia  PaU- 
lina,  et  Pallas,  Agrippine,  fille  de  Germanicus^  veuve  de 
Domitius  et  de  Passienus.  Celle-ci  l'emporta.  Cependant 
les  lois  et  l'opinion  publique  réprouvaient  comme  inces- 
tueuse l'union  d'un  oncle  et  d'une  nièce.  Les  artificieuses 
tendresses  d' Agrippine  avaient  enlacé  le  vieillard,  et  Vitel- 
lius  se  chargea  d'obtenir  un  décret  du  sénat ,  qui  déclara 


>  Tac,  jénn»,  i  l'^ia,  et  de  a6  à  38  ;  Suél«,  Claud,,  «6,  39  ;  DioD,  6«  ;  Jur., 

Sat.y  10-296  : 

t      .      .     .Mulier  saevissima  tuDcest 
Cum  stimiilos  odio  pudor  admovet.  Elige  quidnatn 
Suadeodiitn  e&se  puias,  cui  tiubere  Caesarift  uxor 
Destinât.  Optimus  hic ,  et  formosissimus  idem 
Gentis  patriciae  rapitur  miser  extinguendus 
Messalinae  oculis.  Dudum  sedet  illa  paralo 
Flammeolo ,  tyriusque  palam  genialis  in  bortis 
Sternitur,  et  ritu  decie»  ceotena  dabuntur 
Aiitiquo ,  veniet  cum  signatoribus  au»pex. 
Ilaec  tu  sécréta,  et  pauciscommissa  pulabas, 
Non  nisi  légitime  vult  nubere. 
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légitima  un  pareil  mariage  pour  Tempereur  et  pour  tout 
citoyen.  Il  y  eut  des  sénateurs  qui  protestèrent ,  pour  le 
bien  de  FÉtat,  que  si  l'empereur  hésitait,  ils  iraient  Fy 
contraindre.  Il  ne  fut  pas  nécessaire  :  dès  le  lendemain  les 
noces  furent  célébrées,  et  il  ne  se  trouva  néanmoins  qu'un 
seul  citoyen,  un  chevalier,  qui  suivît  cet  exemple,  à  la  sol- 
licitation d'Agrippine  (49). 

Ce  mtoe  jour  Silanus,  fiancé  à  la  jeune  Ûctavie,  se  tua 
pour  éviter  une  condamnation  certaine.  L'infâme  Vitellius 
Tavait  accusé  de  mœurs  disisolues  ;  il  comptait  ainsi  méri* 
ter  les  bonnes  grâces  de  la  future  impératrice ,  en  lui  pré* 
parant  un  moyen  de  réserver  Octavie  pour  Domitius,  et 
d'atteindre  plus  haut  encore. 

L'aspect  de  la  cour  changea  ;  à  la  tyrannie  désordonnée 
de  Messaline  succéda  une  domination  plus  réglée  et  pres- 
que virile;  il  y  eut,  avec  un  plan  suivi,  une  corruption  non 
moins  gmnde  et  plus  couverte,  des  meurtres  plus  réfléchis 
et  non  moins  fréquents.  Agrippine,  dès  le  premier  moment, 
sut  se  prévaloir  de  l'imbécillité  de  Claude  pour  établir  pu- 
bliquement son  influence,  et  habituer  les  Romains  à  la  ges- 
tion suprême  d'une  femme.  Elle  eut  soin  de  se  concilier 
l'opinion  en  rappelant  Sénèque  de  l'exil;  elle  fit  de  ce  phi- 
losophe, déjà  célèbre,  son  conseiller  et  le  précepteur  de  son 
fils,  La  cité  s'agrandit  par  l'extension  du  Pomœrium  autour 
de  l'Aveptin  (49),  en  mémoire  des  conquêtes  faites  en  Afri- 
que et  en  Bretagne;  une  colonie  de  vétérans  fut  envoyée 
dans  la  ville  des  Ubiens,  où  Agrippine  était  née,  dont 
Agrippa,  son  aïeul  maternel,  avait  reçu  la  soumission,  et 
cette  ville  s'appela  colonie  d'Agrippine  (Cologne).  La  nou- 
velle épouse  ne  négligeait  aucune  occasion  de  se  montrer 
en  véritable  «  impératrice,  associée  à  la  puissance  acquise 
par  ses  aïeux.  »  Lorsque  Caractacus  fut  donné  en  specta- 
cle au  peuple ,  avec  sa  femme ,  ses  frères ,  sa  fille,  ses  an- 
ciens clients,  et  présenlé  à  l'empereur,  celle  sorte  de 


7â  HISTOIRB  ROMAINE. 

pompe  triomphale  se  passa  sur  le  vaste  plateau  du  Viminal 
et  du  Quirinal ,  en  avant  du  camp  prétorien.  Les  cohortes 
en  armes  y  déployaient  leurs  rangs,  et  Agrippine,  siégeant 
en  évidence,  séparément,  y  reçut  comme  Claude  les  hom- 
mages et  les  remerciements  des  captifs  délivrés  de  leurs 
chaînes  (50).  a  Chose  assurément  bien  étrange  et  bien  éloi- 
tt  gnée  des  anciennes  coutumes ,  que  de  Voir  une  femme 
«  présidant  les  enseignes  romaines  !  »  Il  en  était  de  même 
dans  toutes  les  cérémonies;  elle  présidait  les  jeux  enchla- 
myde  dorée,  écoutait  les  ambassades  et  assistait  même  aux 
jugements*. 

11  ne  résulta  aucun  bien  de  cette  nouveauté.  Agrippine 
rapportait  tout  à  son  ambition  personnelle  en  travaillant 
pour  son  fils.  Ce  n'était  pas  assez  pour  elle  de  ravoir  fian- 
cé à  Octavie  et  rendu  Tégal  de  Britannicus  ;  elle  réussit  à 
le  faire  adopter  par  Tempereur,  et  même  comme  premier 
héritier  de  Tempire,  parce  qu'il  était  plus  âgé.  Le  jeune 
Domitius  s'appela  donc  Glaudius  Néron  ;  elle-même  fut  ho- 
norée du  surnom  d'Augusta. 

L'infortuné  Britannicus,  délaissé  peu  à  peu  dans  le  pa- 
lais de  son  père,  vit  encore  l'année  suivante  décerner  à  cet 
intrus  la  dignité  consulaire,  la  puissance  proconsulaire 
hors  de  Rome,  et  le  titre  de  prince  de  la  jeunesse.  Il  vit  dis- 
tribuer en  réjouissance  une  gratification  aux  soldats  et  une 
largesse  au  peuple,  et,  pour  comble  de  disgrâce,  il  lui  fal- 
lut aller  aux  jeux  du  cirque  en  toge  prétexte ,  à  côté  de 
Néron  en  costume  triomphal.  Il  ne  put  endurer  tant  d'af- 
fronts et  d'injustices  ;  il  répondait  par  des  sarcasmes  aux 
perfides  prévenances  de  sa  marâtre ,  et  il  continuait  d'ap- 
peler l'usurpateur  adoptif  des  noms  de  Domitius  ou  à\4he- 
nobarbus.  Il  s'attira  ainsi  une  nouvelle  persécution.  Déjà 
tous  ceux  des  tribuns,  des  centurions  et  des  affranchis, 

1  Tac,  .^nu.,  la,  de  i  à  9,  et  37,  56;  Suét.,  C/aïuf.,  aS;  Dion,  60. 
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qui  lui  témoignaient  quelque  pitié,  avaient  été  écartés  sous 
divere  prétextes;  Agrippine  se  plaignit  que  Fadoption  était 
méprisée,  que  la  décision  du  sénat  et  du  peuple  était  an- 
nulée dans  les  pénates  par  de  pernicieux  conseillers.  Le 
stupide  Claude  punit  de  mort  et  d'exil  les  hommes  les  plus 
estimables  qu'il  avait  chargés  de  l'éducation  de  son  fils,  et 
lui  en  imposa  d'autres ,  c'est-à-dire  des  geôliers  choisis 
par  la  marâtre. 

Néanmoins  Agrippine  sentait  ses  derniers  projets  arrô^ 
tés,  tant  que  les  prétoriens  auraient  pour  chefs  Lucius  Geta 
et  Rufius  Crispinus ,  secrètement  attachés  aux  enfants  de 
Messaline.  Dans  l'intérêt  de  la  discipline,  qui  s'affaiblissait, 
disait-elle ,  par  la  division  du  commandement ,  elle  fit 
transférer  cette  charge  à  Burrus  Afranius,  guerrier  distin- 
gué ,  mais  qui  n'ignorait  pas  quelle  volonté  relevait  ainsi 
(51).  Il  n'était  pas  plus  possible  de  se  faire  illusion  sur  le 
fils  que  sur  la  mère  ;  Néron  déjà  la  secondait  dignement. 
Il  n'avait  alors  que  douze  ans  ;  il  eut  le  front  d'avancer 
devant  Claude  que  Britannicus  était  un  enfant  supposé  ^ 
En  servant  sous  Agrippine,  on  acceptait,  comme  aupam^ 
vaut ,  la  plus  odieuse  complicité. 

Messaline  profitait  du  pouvoir  pour  satisfaire  ses  effroya- 
bles passions  pour  tous  les  crimes;  Agrippine  employait  à 
la  fois  tous  les  crimes  pour  s'assurer  le  pouvoir  :  affec- 
tions, pudeur,  devoirs,  honneur,  n'étaient  rien  aux  yeux 
de  ces  deux  femmes  effrénées.  L'ambition  de  l'une ,  après 
la  mollesse  de  l'autre,  ne  laissa  aucune  interruption  dans 
les  rapines ,  les  infamies  et  les  supplices.  Les  anciennes 
rivales  d' Agrippine,  celles  qui  pouvaient  le  devenir,  ceux 
qu'elle  soupçonnait  de  lui  être  contraires,  ne  pouvaient 
échapper.  Claude  continuait  de  prononcer  les  sentences; 
on  compte  trente-cinq  sénateurs,  plus  de  trois  cent  quinze 

»  Tac,  Jnn.f  ia-9,  a5,  a6,  4>>  4^;  Suët.,  Clau^f.y  a;,  Néron^  7. 
IH.  7 


74  HISTOIRE  ROMAINE. 

chevaliers  et  une  foule  de  gens  de  toute  condition ,  mis  à 
mort  par  ce  prince,  qui  ne  semblait  plus  vivre  que  pour 
se  repattre,  jouer  aux  dés,  regarder  des  accusés,  des  con- 
danmés  sous  la  torture ,  ou  des  gladiateurs  égorgés  sur 
Farène  *. 

Les  afi^nchis  gagnèrent  seuls  à  la  puissance  de  Ttapé- 
ratrice  ;  ils  en  avaient  été  l'instrument,  ils  devaient  en  être 
Tappui  :  Agrippine  les  établit  légalement  dans  Tadminis- 
tration.  On  entendit  très-souvent  répéter  à  Claude  (53)  que 
les  jugements  prononcés  par  ses  procurateurs  devaient 
avoir  la  même  force  que  s'il  avait  jugé  lui-même.  De  sim- 
ples chevaliers  exerçaient  en  Egypte,  depuis  Auguste,  la 
même  autorité  que  les  gouverneurs  de  provinces,  et  ren- 
daient comme  eux  la  justice.  Peu  à  peu,  hors  de  l'Italie  et 
dans  la  cité  même,  cette  fonction,  qui  appartenait  origi- 
nairement aux  préteurs,  fut  attribuée  indifféremment  à 
d'autres;  dans  les  plus  petites  provinces,  on  n'envoyait 
pour  gouverner  qu'un  procurateur ,  qui ,  nécessairement, 
avait  ainsi  à  décider  les  causes  privées.  Soit  que  le  mot  de 
Claude  eût  été  suggéré,  soit  que  ce  mot  eût  donné  fortuite- 
ment l'idée  du  parti  qu'on  en  pouvait  tirer,  on  ne  le  laissa 
pas  tomber  ;  on  en  lit  un  sénatus<)onsulte,  et,  comme  tous 
les  procurateurs  étaient  pris  invariablement  parmi  les  af- 
franchis du  palais,  ces  affranchis  acquéraient ,  par  le  feit , 
une  existence  pohtique  de  très-haute  importance,  puisqu'ils 
étaient  destinés  à  représenter  le  prince  et  les  lois*.  Cette 
innovation ,  qui  semblait  commode  pour  le  gouvernement 
impérial,  et  qui  lui  fut  nuisible  par  la  suite,  avait,  sans 
doute,  pour  objet  d'attacher  les  affranchis  aux  intérêts  d'A- 
grippine,  de  lui  assurer  par  eux  les  provinces,  et  de  ruiner 
l'influence  des  plus  anciens  favoris  de  Claude,  en  ôtant  à 
ceux-ci  le  soutien  des  autres. 

>  Suét.,  ClauéUy  a 9,  33,  34  ;  Sënèq.,  Jpocol. 

■  Tac,  ^nii.y  ia-60  ;  Suét.,  Ctaud.,  la  ;  Torrentius  et  Just.  Lips.,  ib. 
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GalUste  ne  vivait  plus  ;  Agrippine  tenait  Pallas  par  la  plus 
honteuse  séduction;  mais  Narcisse  avait  voulu  choisir  une 
autre  impératrice ,  il  portait  une  affection  sincère  à  Claude 
et  à  Britannicus.  Une  défiance  réciproque ,  restée  secrète- 
ment entre  Agrippine  et  cet  affranchi,  s'aigrissait  à  la 
longue  et  commençait  à  devenir  une  opposition  publique. 
Lorsque  Tannée  précédente  (52),  après  une  naumachie  sur 
le  lac  Fucin,  il  s'agit  d'ouvrir  l'écoulement  de  ses  eaux, 
l'opération  manqua;  Agrippine  s'en  prit  à  l'avarice  de 
Narcisse ,  qu'elle  accusa  d'avoir  détourné  l'argent  de  ces 
travaux.  Narcisse  osa  lui  reprocher,  à  son  tour,  son  am- 
bition démesurée.  Quand  il  vit  le  mariage  de  Néron  et 
d'Octavie  accompli  (53),  il  se  sentit  encore  plus  touché  du 
sort  de  Britannicus.  Agrippine  eut  bientôt  lieu  d'en  soup- 
çonner davantage ,  car  il  échappa  à  Claude  de  dire,  à  pro- 
pos d'un  jugement  sévère  qu'il  venait  de  prononcer,  «  qu'il 
«  était  dans  sa  destinée  d'avoir  des  épouses  indignes,  mais 
oc  non  impunies,  i»  Et  Britannicus  se  présentant  à  lui ,  il 
l'embrassa,  el  ajouta  en  grec  :  «  Celui  qui  a  fait  la  blessure 
a  la  guérira.  »  Puis ,  rappelant  l'époque  où  il  pourrait  lui 
donner  la  toge  virile ,  il  dit  encore  :  a  Afin  que  le  peuple 
a  romain  ait  enfin  un  vrai  César.  »  Il  se  passa  peu  de  temps 
ensuite  sans  qu'il  fit  son  testament.  Agrippine  se  hâta  ;  la 
mort  de  trois  personnes  lui  était  nécessaire.  Elle  commença 
par  Lepida,  sa  belle-sœur,  qui  l'égalait  par  l'âge,  la  for- 
lune,  l'ambition,  la  beauté  et  l'impudence ,  qui  avait  élevé 
renfance  de  Néron ,  et  acquis  une  grande  influence  sur  lui 
par  ses  molles  indulgences.  Or ,  Agrippine  ne  voulait  don- 
ner l'empire  à  son  fils  que  pour  gouverner  en  son  nom. 
Une  accusation  de  magie  et  de  conspiration  (54)  la  délivra 
de  cette  rivale  d'un  autre  genre,  et  le  jeune  Néron  était 
déjà  si  pervers,  qu'il  servait  de  témoin  contre  cette  tante  S 
qui  s'en  croyait  aimée  de  prédilection. 

•  Tac,  Ann.,  i«-56,  57,  6^,  65  ;  Suét.,  Clanâ,^  4'.  Néron^  7  ;  Won,  60. 
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Bientôt  Claude,  sentant  sa  santé  altérée  par  tant  de  sou- 
cis intérieurs,  eut  envie  d'aller  se  reposer  dans  le  doux  sé- 
jour de  Sinuesse.  Agrippine ,  qui  n'attendait  plus  qu'une 
occasion  favorable,  ne  différa  plus:  elle  s'était  radoucie 
envers  Narcisse,  qui,  souffrant  lui-même^  se  laissa  impru- 
demment persuader  d'aller  prendre  les  bains  en  Campanie. 
Cet  unique  surveillant  une  fois  éloigné,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  choisir  un  poison  assez  sûr  pour  ne  point  enlever  le 
misérable  prince  subitement ,  et  pour  lui  ôter  le  sentiment 
avant  la  vie,  de  peur  que  la  soudaineté  de  sa  fin  n'en  dé- 
celât le  crime,  ou  que,  reconnaissant  la  trahison,  il  ne  vou- 
lût rendre  à  Britannicus  ses  droits.  L'empoisonneuse  Lo- 
custa,  qu'elle  comptait  depuis  longtemps  parmi  ses  instru- 
ments de  domination,  se  mit  à  l'œuvre;  la  mortelle  inven- 
tion fut  mêlée  à  un  assaisonnement  de  champignons,  mets 
délectable  au  vieillard.  Mais,  soit  que  la  langueur  lui  ôtàt 
l'appétit,  soit  qu'il  eût  bu  avec  excès,  il  en  résulta  un  symp- 
tôme inattendu;  Agrippine,  effrayée,  près  de  voir  trahir 
son  attentat,  se  décide  à  tout  braver,  et  achève  ouverte- 
ment. L'affiranchi  Xénophon ,  médecin ,  qui  était  dans  le 
secret,  insinue ,  comme  pour  faciliter  le  vomissement ,  une 
plume,  mais  enduite  d'un  poison  subtil ,  dans  le  gosier  du 
malade.  En  même  temps  on  assemble  le  sénat  ;  les  consuls 
et  les  pontifçs  adressent  des  vœux  au  ciel  pour  le  salut  du 
prince  expiré  ;  on  lui  prodigue  les  soins  les  plus  empressés, 
comme  s'il  vivait  encore,  jusqu'à  ce  que  les  mesures  fus- 
sent prises  pour  assurer  l'empire  à  Néron. 

Agrippine ,  comme  vaincue  par  la  douleur  et  cherchant 
une  consolation,  serrait  Britannicus  dans  ses  bras,  l'appe- 
lait le  vrai  portrait  de  son  père ,  et  l'empêchait  ainsi  de 
sortir  et  de  se  montrer.  Ses  deux  sœurs,  Antonia,  née  de 
Petina,  et  Octavie,  de  Messaline,  étaient  retenues  par  les 
mêmes  artifices  :  on  avait  fermé  toutes  les  portes;  on  fai- 
sait dire  continuellement  au  dehors  que  le  prince  allait 


ÀGEIPPINE.  77 

mieux,  afin  que  les  soldats  demeurassent  tranquilles,  et 
que  rheure  favorable  marquée  par  les  devins  pût  arriver. 
Enfin,  au  milieu  du  jour,  le  troisième  avant  les  ides  d'oc- 
tobre, les  portes  du  palais  étant  ouvertes ,  Néron ,  accom- 
pagné de  Burrus,  se  présente  à.  la  cohorte  de  garde  :  il  est 
reçu  avec  acclamation  ;  quelques  voix  seulement  deman- 
dent où  est  Britannicus;  mais,  nul  ne  répondant,  tous  sui- 
vent rinvitation  de  Burrus.  Néron  se  rend  au  camp,  haran- 
gue les  prétoriens,  leur  promet  une  gratification  à  l'exemple 
de  son  père  adoptif,  et  il  est  salué  empereur. 

L^assentiment  des  pères  conscrits  suivit  la  décision  des 
soldats:  nulle  hésitation  dans  les  provinces;  pour  la  se- 
conde fois,  le  donativum  faisait  un  empereur  et  conférait 
rélection  aux  prétoriens.  On  descendit  CÎâxxde  au  ciel  en  fu- 
nérailles magnifiques.  On  ne  lut  point  cependant  son  tes- 
tament, de  peur  que  le  beau-fils,  préféré  à  l'héritier  natu- 
rel, ne  remuât  le  mécontentement  du  vulgaire,  ou  plutôt, 
peut-être ,  parce  que  ce  testament  restituait  à  Britannicus 
ce  que  l'adoption  lui  avait  ôté.  Narcisse  n'était  plus  à  crain- 
dre ;  un  arrêt  de  mort  avait  précédé  pour  lui  celle  de  son 
maître  ^ 

Néron  prononça  l'éloge  de  Claude  et  sa  métamorphose 
céleste;  il  n'y  eut  personne  qui  ne  se  prit  à  rire,  en  enten- 
dant exalter  la  prévoyance  et  la  sagesse  du  pauvre  homme. 
Sénèque,  qui  avait  composé  cette  oraison  funèbre  au  nom 
de  son  élève,  en  publia  une  autre  fort  difl'érente  en  son  pro- 
pre nom':  c^esiY IncueurbitaUon  (Apocoloquintosis)^  ou  i/^- 
tamorphost  en  citrouille,  plus  digne  du  sujet,  quoique  la 

■Tac,  j4nn.,  I1-66,  67,  68,  69,  i3-i;  Sudt.,  Claud.f  44,  45,  46, 
Néron,  8,  9;  Sénèq.,  Jpocot,;  Jut.,  Sat^  1 5-147,  ^^  6-475  : 

....  Bliutu  ergo  nocent  erit  A(;rippinaB 
Boletut;  si  quidcm  uniut  praecordia  pressit 
llle  scnu,  treinulunique  caput  descendere  justit 
lu  cœluiu.     •     •     •     • 
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plaisanterie  du  titre  ne  se  retrouve  point  dans  Touirrage. 
Rien  ne  montre  mieux  l'avilissement  du  pouvoir  et  de  la 
nation  à  cette  époque.  On  n'y  voit  nulle  vertueuse  indi- 
gnation dos  maux  passés;  Timbécille  prince  y  est  cbargé 
de  tous  les  forfaits  commis  par  ses  afiranchis  et  par  les 
deux  impératrices  ;  le  sénat  et  les  dieux  de  Tempire  n'y  sont 
pas  moins  tournés  en  dérision  que  l'empereur.  Dans  la 
suite,  Néron  poursuivait  de  railleries,  à  toute  occasion,  la 
mémoire  de  Claude,  et  l'un  de  ses  bons  mots  ordinaires 
était  d'appeler  les  champignons  «  un  mets  des  dieux  ^  » 

*  Tac,  ^n».,  i3>3;  Dion,  6a  :  «  e«5y  y^fâyuee;  ••  Siiét.,  ^i^roti,  33.  Voici 
encore  un  jeu  de  mots  Ue  Ndron  sur  Claude  :  «  Et  morari  ev^m  inUT  hoiniucs 
dcsiisse  ,  producia  prima  syllaba  jocubatur.  • 


•  • 


»  «  » 


CHAPITRE  LXXVI. 


PRraaPAT  BB   KÊRON .  —  SÉNÈQUE  BT  BITRRCS.  —  ACTRIPPIKB. 


Le  premier  qui  périt  sous  Néron  fut  Jun.  Silanus,  alors 
proconsul  en  Asie;  on  Tempoisonna  dans  un  repas,  presque 
4)ubliquement,  par  les  ordres  d*Agrippine,  sans  que  Néron 
on  sût  rien.  Cet  homme  n'était  pas  dangereux  par  sa  capa- 
cité; Caligula  l'appelait  d'ordinaire  une  picore  cTor;  mais 
Agrippine  avait  fait  mourir  son  frère  Luc.  Silanus,  elle 
craignait  un  vengeur,  et  il  se  répandait  dans  le  vulgaire 
un  propos  alarmant,  qu'on  devrait  préférer  à  Néron,  à 
peine  sorti  de  l'enfance  et  élevé  à  l'empire  par  im  crime, 
cet  homme  dans  la  fleur  de  l'âge,  sans  reproche,  de  noble 
origine,  et  du  sang  des  Césars;  car  les  Silanus  descendaient 
d'Auguste. 

Les  meurtres  allaient  continuer,  si  Burrus  et  Sénèque 
ne  s'y  fussent  opposés.  «Ces  deux  directeurs  de  la  jeune»- 
«  se  impériale,  vivant  d'accord,  ce  qui  est  rare,  dans 
«  le  partage  du  pouvoir ,  brillaient  également  d'un  mé- 
«(  rite  différent  :  Burrus,  par  les  talents  miUtaires  et  la  se- 
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tt  vérité  de  ses  mœurs;  Sénèque ,  par  l'esprit  et  le  Siavoir, 
«  et  par  l'agrément  des  manières.  »  Le  grand  et  profond 
écrivain  qui  a  tracé  un  tel  éloge  de  ces  deux  hommes,  le 
termine  par  cette  remarque  singulière,  a  qu'ils  s'entendaient 
a  ensemble  pour  retenir  plus  facilement  la  fougue  du  jeune 
«  prince  en  cédant  à  sespassions,  s'il  dédaignait  la  vertu  *.  » 
Cette  contradiction  du  sage  Tacite,  qui  ne  sera  pas  la  seule 
dans  l'histoire  de  Néron,  nous  révèle  clairement  la  faiblesr 
se  de  la  vertu  païenne ,  et  surtout  de  la  philosophie.  Tacite 
s'efforce toujoursde  justifier  Sénèque,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
curieux ,  seize  siècles  après  lui ,  les  sophistes  modernes  se 
sont  fort  échauffés  à  cette  justification.  C'est  que  ceux-ci 
comprenaient  comme  l'historien  latin ,  ils  avaient  même 
bien  plus  de  raisons  de  comprendre,  que  l'opposition  entre 
la  conduite  et  les  écrits  d'un  moraliste  de  profession  avait 
des  conséquences  fâcheuses  pour  la  philosophie,  et  ils  ont 
défendu  la  cause  de  la  philosophie  dans  celle  de  Sénèque  •. 
Toute  cette  contention  d'impossible  apologie  est  vaine;  des 
actes  trop  coupables  déposeront  bientôt  contre  le  célèbre 
philosophe  de  Rome,  et,  dès  maintenant  même,  on  peut  le 


*  Tac,  j4nn.,  i)-i,  ». 

•  La  traduction  de  ses  œuvres  par  La  Grange  est  foite  dans  cette  iatention, 
et  Diderot  a  compose  tout  exprès  un  gros  volume  sur  la  vie  de  Sénèque, 
comme  s'il  importait  à  l'honneur  de  l'humanité  que  le  ministre  philosophe 
d'un  monstre  fût  un  honnête  homme.  Ce  zèle  de  si  longue  réminiscence  pour 
la  réputation  de  Sénèque ,  n'est  pas  moins  comique  que  celui  du  héros  de 
Cervantes  pour  la  réputation  de  la  reine  Genièvre.  Il  y  a  une  autre  remarque 
à  faire:  Racine  a  été  évidemment  embarrassé,  dans  son  BritannicuSf  du 
personnage  de  Sénèque,  moins  dramatique  que  celui  de  Burrus,  et  il  lui  a 
plu  de  faire  de  celui-ci  un  personnage  estimable.  C'est  un  des  grands  torts  de 
notre  littérature  classique,  d'avoir  ainsi  altéré,  par  des  préjugés  de  rhétorique, 
la  vérité  de  Tbistoire  ;  mais  on  pourrait  s'étonner  que  les  penseurs  en  vert 
du  xviii*  siècle  n'aient  point  essayé  de  mettre  sur  la  scène  Sénèque,  que  les 
penseurs  en  prose  ont  tant  admiré,  si  tous  ces  penseurs,  malgré  leur  har- 
diesse réelle  et  leur  démangeaison  d'innover,  n'avaient  été  plus  classiques, 
plus  routiniers  et  plus  servilement  païens  que  leurs  devanciers* 
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juger.  En  admettant,  ce  qui  n*est  pas  prouvé  S  qu'il  ne  fût 
pas  complice  des  désordres  d'une  Julie,  il  suffit  de  compa- 
rer rétalage  de  fermeté  qu'il  envoya  de  son  exil  à  sa  mère, 
avec  la  bassesse  de  ses  plaintes  quand  il  écrivait  à  raffï*an- 
cbi  Polybe,  et  ses  lâches  adulations  pour  Claude,  dans  ce 
même  traité,  avec  sa  grossière  rancune  dans  la  satire  sur 
ce  misérable  prince  *.  Il  savait  bien  d*ailleurs  à  quel  prix 
Agrippine  le  rappelait  de  la  Corse,  et  il  a  fallu  une  rare 
souplesse  de  courtisan  pour  servir  l'ambition  de  cette  femme 
et  lui  cacher  la  sienne;  cai*ce  n'était  pas  pour  elle  qu'il 
travaillait. 

Le  nouveau  principat  commença  tout  d'abord  par  une 
lutte  d'influence,  entre  les  deux  ministres  d'un  côté,  et 
Agrippine  de  l'autre ,  soutenue  de  Pallas.  Les  deux  minis- 
tres, plus  adroits  et  plus  complaisants  pour  le  prince,  eu- 
rent bientôt  l'avantage  ;  Pallas  et  Agrippine  affectaient  trop 
de  se  prévaloir  d'une  élévation  qui  était  leur  ouvrage.  L'ar- 
rogance de  l'affranchi  et  l'impérieuse  exigence  de  l'impé- 
ratrice choquèrent  un  jeune  empereur  de  dix-sept  ans ,  qui 
n^avait  plus  besoin  de  leur  secours.  On  dissimula  toutefois 
quelque  temps ,  et  l'on  tâcha  de  contenter  cette  mère  su- 
perbe avec  des  déférences  et  des  distinctions.  Le  premier 
jour  de  l'avènement,  Néron  avait  déjà  donné  pour  mot 
d'ordre  :  à  la  meilleure  mère;  il  lui  fit  décerner  par  le  sé- 
nat deux  licteurs;  il  sortait  souvent  avec  elle  dans  la  même 
litière.  Afin  qu'elle  pût  donner  son  avis  sur  les  affaires  pu- 
bliques, les  sénateurs,  avant  les  séances  de  la  curie,  étaient 
mandés  au  palais,  et  Agrippine  assistait  sans  être  vue, 
derrière  une  tenture ,  à  la  délibération.  Mais  elle  ne  pre- 
nait point  le  change,  et,  affermissant  ses  prétentions  sur 

*  Tac,  jtnn.,  12-4*  t  Tillemont,  Néron^  34* 

*  roye%  dan»  les  ceuTrcs  de  Sëncque ,  le»  deux  pëdante»quct  déclamations 
intitula  :  ConsoltUion  à  Uelviat  4,  5,  6,  7,  $,  Consol,  à  Polyb.»  37,96,  3i  , 
Ss  ;  Dion,  6i-io* 
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CCS  appairencés  mêmes,  elle  devenait  chaque  jour  plus  em-* 
barrassante.  Des  ambassadeurs  d'Arménie  étant  arrivés  à 
Rome,  lorsque  Néron  les  reçut,  elle  s'avança  pour  se  pla- 
cer à  côté  de  lui  sur  le  siège  impérial;  pei^sonne  n'osait 
contredire,  lorsque  Sénèque  aveilit  habilement  Néron  d'al- 
ler au-devant  de  sa  mère.  Ainsi ,  par  une  démonstration  de 
respect  filial,  il  prévint  une  inconvenance. 

Le  public  était  pour  le  prince  et  pour  les  ministres,  car 
le  gouvernement  s'annonçait  d'une  manière  assez  heureuse. 
I^  première  allocution  au  sénat  promettait  juslice,  sécu- 
rité, honneur  ;  le  jeune  empereur  «  devait  gouverner  sui- 
vant les  préceptes  d'Auguste,  v  et  il  en  donnait  des  gages 
par  d'utiles  r^lements,  par  des  actes  de  générosité  envers 
les  princes  alliés,  de  modestie  envers  les  magistrats ,  et  de 
clémence  envers  les  citoyens.  Gomme  on  lui  présentait  une 
sentence  capitale  à  signer  suivant  l'usage,  il  dit  :  «  Que  je 
voudrais  ne  savoir  pas  écrire  1  »  Une  autre  fois,  le  sénat  lui 
adressant  des  actions  de  grâce,  il  répondit  :  «  Attendez 
que  je  les  mérite.  »  El  il  est  vrai  que  Sénèque ,  en  lui  pro- 
diguant les  louanges  et  les  prédictions  les  plus  flatteuses , 
cherchait  à  l'encourager,  à  l'attirer  au  bien*;  mais  il  n'es- 
pérait pas  lui-même  y  réussir. 

Les  DomJtius  Ahenobarbus  ne  s^étaient  fait  remarquer 
presque  tous  que  par  leurs  vices;  l'aïeul  de  Néron,  qui 
avait  été  gendre  de  la  première  Octavie  en  épousant  l'aînée 
des  deux  Antonia,  s'était  moins  signalé  par  son  eipédltion 
on  Germanie ,  que  par  sa  passion  extrême  pour  les  mimes 
et  les  spectacles  de  tout  genre.  Le  fils  de  celui-ci  fut  un 
homme  détestable  par  son  humeur  cruelle  et  dissolue.  Il 
disait  lui-même  que  de  son  union  avec  Agrippine  il  ne  pou- 
vait rien  naître  que  de  détestable  et  pour  le  malheur  pu- 


*  Tac,  iinn»,  i3-3  ,  >  ,  5,  4,  9,   10,  11  ;  Suël.,  Néron,  9,  itt^Sdoèq.,  D» 
clément.^  2-1,  Apocol.  « 
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blic.  Néron  ne  démentit  point  cette  race  funeste  et  ces  af- 
freux présages.  Deux  esclaves ,  Fun  danseur ,  Fautre  bar- 
bier, auxquels  Lepida  confia  sa  première  éducation,  ne 
songèr^t  qu'à  flatter  ses  penchants.  Graver,  peindre,  mo- 
deler, chanter,  conduire  un  char,  furent  ses  principales  oc- 
cupations; il  y  ajouta  de  lui-même  un  autre  talent,  qui  lui 
plut  beaucoup,  celui  de  composer  des  vers*.  Sénèque  ne  le 
porta  pas  à  une  application  plus  sérieuse  ;  il  le  détourna,  au 
contraire ,  d'étudier  les  anciens  orateurs.  Il  aimait  mieux 
composer  lui-même  tous  les  discours  que  le  jeune  empe- 
reur avait  à  prononcer;  il  adopta  cette  conduite  autant 
peut-être  pour  se  rendre  indispensable  que  pour  obtenir 
seul  Tadmiration  de  son  élève*  ;  en  même  temps  il  don- 
nait ainsi  au  public  une  preuve  de  ses  sages  conseils ,  ou 
du  moins  de  son  éloquence  *. 

Les  deux  ministres  virent  aussitôt  qu'ils  ne  pouvaient 
s'en  tenir  à  leurs  premières  précautions  à  l'égard  du  fils  et 
4e  la  mère.  Selon  ce  qu'ils  avai^t  résolu  d'avance,  ils  com- 
mencèrent à  lâcher  la  bride  aux  fougueuses  passions  de 
Nércm;  ils  lui  présentèrent  eux-mêmes  la  honteuse  pâture 
dont  il  était  affamé.  Us  lui  formèrent  d'une  jeune  affran- 
chie, Acte,  d'Othon  et  de  Sénécion,  une  société  intime  de 
débauche;  et  l'infortunée  Octavie,  délaissée,  méprisée, 
n'eut  plus  qu'à  souffrir  et  à  se  taire.  Agrippine,  frémissant 


»  Sudt.»  JWron,  5,  6,  5a,  53  ;  Bion,  6i  ;  Tac,  Ànn.,  i3-3. 

•  Sttéu,  Néron^  5a,  dit  en  inénic  lemtisque  Ncroo  fut  détoariié  par  sa  mère 
d'étudier  la  plitlosophie,  comme  contraire  aux  habitudes  du  pouvoir.  Ou 
A(;rippine  voulait  parler  delà  doctrine  des  stoïciens,  qui  étaient  générale- 
ment républicains,  car  elle  ne  pouvait  mettre  en  doute  la  flexibilité  des  prin- 
cipe» de  Sénèque;  ou  celte  anecdote  a  été  inventée»  pour  empêcher  qu'on  oe 
s'en  prîi  à  la  philosophie  des  crimes  de  Néron.  Uais  la  philosophie  y  demeure 
toujours  doublement  compromise,  d'abord  par  sa  réticence  d'instruction  et 
d'exemple,  ensuite  par  sa  coopération. 

3  Tac,  Ànn»y  i3-3,  ii  :  « Teslificando  quam  honwta  prseciperet,  vel  jao 
tandi  iDgenii.  * 
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d'avoir  pour  prochaine  rivale  de  puissance  une  affrancbic, 
ne  ménagea  pas  ses  reproches;  ce  fut  en  vain.  Trop  cer- 
taine alors  de  l'avantage  que  prenait  Sénèque  par  un  tel 
moyen,  elle  changea  de  manières,  et,  avouant  le  tort  de  sa 
sévérité,  cette  monstrueuse  mère  tenta  à  son  tour  une  au- 
tre séduction.  On  fit  remarquer  au  jeune  empereur  Farti- 
lice  de  cette  tendresse  inattendue,  qu'entremêlait  toujours 
quelque  parole  hautaine.  Pour  arrêter  tout  d'un  coup  des 
espérances  inutiles ,  on  disgracia  Pallas.  Agrippine  éclata 
en  plaintes ,  menaçant  de  révéler  tous  les  crimes  qui  avaient 
6té  l'empire  à  Britannicus,  et  de  le  conduire  aux  prétoriens 
pour  se  venger  d'un  fils  ingrat  :  «  On  entendrait  d'un  cô- 
te té  la  fille  de  Germanicus,  de  l'autre,  le  faible  Burnis, 
«  avec  sa  main  mutilée,  l'exilé  Sénèque,  avec  son  élo- 
«  quence mercenaire,  réclamant  la  direction  du  genre  hu- 
«  main.  » 

Ces  menaces  étaient  à  craindre  par  la  violence  d'Agrlp- 
pine  et  le  caractère  intéressant  de  Britannicus.  Récemment, 
aux  Saturnales,  Néron,  désigné  par  le  sort  roi  du  festin, 
avait  ordonné  à  Britannicus  de  se  lever  et  de  chanter  au 
milieu  de  la  salle,  espérant  qu'un  enfant  de  quatorze  ans, 
non  habitué  aux  fumées  d'une  orgie,  aurait  la  tête  trou- 
blée et  exciterait  la  risée.  Mais  le  jeune  prince,  avec  une 
grande  présence  d'esprit,  chanta  des  vers  qui  faisaient  al- 
lusion à  sa  triste  existence,  «  renversée  de  la  demeure  pa- 
ternelle et  de  sa  haute  fortune.  »  Tout  le  monde  s'attendrit, 
et  la  haine  de  Néron  redoubla.  Peu  de  temps  après ,  au 
milieu  d'un  repas  de  famille,  le  malheureux  fils  de  Claude 
tomba  tout-î\-coup  sans  voix  et*  sans  connaissance.  Quel- 
ques convives  effrayés  se  lèvent,  les  autres  plus  pénétrants 
demeurent  cois,  les  yeux  fixés  sur  Néron,  qui,  noncha- 
lamment étendu ,  disait  que  ces  accès  d'épilepsie  étaient 
ordinaires  à  Britannicus  (55).  Octavie  n'osait  montrer  ni 
douleur  ni  inquiétude;  Agrippine  ne  put  cacher  sa  surprise 
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et  sa  consternation  ;  elle  reconnaissait  les  effets  du  poison, 
et  dans  cette  mort  terrible ,  avec  la  ruine  de  sa  dernière 
ressource,  une  menace  parricide.  Après  un  moment  de  si- 
lence, la  gaieté  du  festin  reparut.  Les  obsèques  de  Britan- 
nicus,  préparées  d'avance,  se  firent  sans  éclat  dans  la  nuit 
même.  Ses  biens  furent  distribués  à  tous  ceux  qui  savaient 
le  secret  pour  les  obliger  à  se  taire;  on  ne  vit  pas  sans  in- 
dignation «  ceux  qui  affectaient  la  gravité  des  mœurs  » 
prendre  leur  part  de  ce  butin  *. 

Agrippine  nfe  s'apaisait  point  par  de  pareils  présents  ; 
quoique  toujours  plus  avide  d'amasser  des  ricbesses ,  ses 
prévenances  envers  les  tribuns,  les  centurions  et  les  nobles 
donnaient  assez  à  penser  que  ce  n'était  pas  là  son  plus 
grand  soin.  Néron  n'attendit  pas  davantage  ;  il  cessa  de  la 
traiter  en  impératrice,  lui  retira  ses  gardes  et  les  honneurs 
militaires  qu'on  lui  avait  rendus  jusqu'alors;  il  lui  assigna 
même  une  demeure  hors  du  palais,  et  ne  vint  plus  la  voir 
que  rapidement,  et  avec  une  suite  nombreuse.  Sa  disgrâce 
fut  complète;  Agrippine,  réduite  à  une  sorte  d'isolement, 
s'entendait  même  accuser  de  conspirer  contre  son  fils ,  de 
vouloir  épouser  et  porter  à  l'empire  Rubellius  Plautus,  qui, 
par  sa  mère,  descendait  d'Auguste  au  même  degré  que  Né- 
ron. Deux  femmes  conduisaient  l'intrigue,  Domitia  et  Jul. 
Silana  :  celle-ci ,  qui  avait  été  longtemps  l'amie  préfénc 
d' Agrippine  ;  l'autre,  qui  l'availt  oujours  haïe ,  quoique  sa 
belle-sœur.  Le  dénonciateur  était  l'histrion  Paris,  affranchi 
de  Domitia.  Néron,  dans  le  premier  moment  d'efiroi,  vou- 
lait tuer  sa  mère  et  Plautus,  et  ôter  à  Bun'us  la  préfecture 
du  prétoire.  Il  conserva  néanmoins  Burrus  sur  le  témoi- 
gnage de  Sénèque,  et  sous  la  promesse  que  Burrus  n'épar- 
gnerait pas  plus  Agrippine  que  toute  autre  personne,  si  elle 
était  convaincue.  Cette  femme  eut  la  confusion  d'être  in- 
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teiTOgée  par  ses  deux  anciens  protégés  devant  plusieurs 
des  affranchis  :  elle  répondit  avec  sa  hauteur  accoutumée; 
elle  demanda  ensuite  de  parler  à  son  fils,  et,  sans  lui  adres- 
ser ni  justification  ni  reproche ,  elle  réclama  et  obtint  la 
punition  de  ses  délateurs,  et  des  faveurs  pour  ses  amis  ^ 
Ce  &ible  succès  ne  releva  point  sa  position  ;  le  crédit 
restait  aux  deux  ministres ,  et ,  pendant  les  trois  années 
suivantes ,  Néron  leur  abandonna  volontiers  les  embarras 
du  pouvoir,  puisqu'ils  ne  prétendaient  pas  gêner  ses  plai- 
sirs. Sénèque  et  Burrus  essayèrent  de  ramener  le  gouver- 
nement dans  une  voie  de  modération  et  de  gagner  la  con* 
fiance  ;  car  c'est  au  fond ,  même  pour  l'ambition ,  le  parti 
le  plus  sûr.  La  justice  parut  reprendre  son  cours  naturel  ; 
plusieurs  fonctionnaires  subirent  une  condamnation  (56, 
57)  pour  des  rapines  et  des  violences  exercées  dans  les  pro- 
vinces et  en  Italie.  Deux  échappèrent  par  leurs  propres  in- 
trigues; un  seul  par  la  faveur  impériale,  Néron  devait  à 
Geler,  intendant  des  domaines  du  prince  ea  Asie,  la  mort 
de  Jun.  Silanus,  et  ce  crime  couvrait  tous  les  autres.  Toute- 
fois, il  n'osa  pas  prendre  sur  lui  de  l'absoudre,  et  différa  le 
jugement  jusqu'à  ce  que  le  coupable  mourût  de  vieillesse. 
Une  largesse  au  peuple  fut  accompagnée  d'un  soulage- 
ment pour  les  contribuables ,  d'abord  par  la  suppression 
(57)  du  vingt-cinquième  de  la  vente  des  esclaves  ;  ensuite 
(58),  sur  les  plaintes  générales  contre  la  rapacité  des  publi- 
cains ,  Néron  entra  si  bien  dans  l'intention  de  rendre  son 
autorité  agréable,  qu'il  hésita  s'il  n'abolirait  point  tous  les 
impôts.  Les  sénateurs ,  en  louant  beaucoup  sa  grandeur 
d'ame ,  lui  représentèrent  qu'une  pareille  mesure  serait  la 
ruine  de  l'empire;  seulement  un  édit  prescrivit  que  chaque 
affermement  de  contribution  fût  affiché  dans  tous  ses  dé- 
ails ,  et  que  le  préteur,  à  Rome ,  et  les  gouv^neurs ,  dans 
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les  provinces,  fissent  droit  sans  délai  aux  plaintes  contre 
les  publicains.  Le  quarantième  et  le  cinquantième  îmmi 
du  moins  abolis,  et  plusieurs  autres  exactions  que  les  pu- 
blicains avaient  inventées.  On  diminua  aussi  la  quantité  de 
blé  que  les  provinces  avaient  à  fournir,  et  on  accorda  une 
immunité  pour  les  vaisseaux  marchands. 

Il  subsistait  même  encore  une  sorte  d'image  de  la  repu- 
blique*  On  vit  des  tribuns  du  peuple  (56)  user  de  leur  veto 
comme  autrefois  contre  les  autres  magistrats ,  tellement 
que  le  sénat  crut  nécessaire  de  restreindre  leurs  droits,  ce 
qu'il  fit  également  pour  les  édiles  curules  et  plébéiens.  On 
entendit  môme  dans  le  sénat  Pœtus  Thraseas ,  présentant 
un  sénatus-consulte  de  peu  d'importance ,  qui  réglait  le 
nombre  des  combats  de  gladiateurs  pour  Syracuse ,  dire 
que  par  là  «  il  soutenait  la  dignité  des  sénateurs,  et  ma- 
<t  nifestait  leur  disposition  à  donner  leur  avis  sans  réserve 
«  sur  les  affaires  importantes,  puisqu'ils  portaient  une 
«  telle  attention  sur  les  plus  petites*.  » 

Thraseas  pensait-il  réellement  que  le  sénat  recouvrât 
enfin  quelque  autorité  ?  Le  stoïcien  se  serait  étrangement 
abusé.  Malgré  l'espèce  de  régularité  qui  continuait  dans 
r  administration  depuis  la  fin  cruelle  de  Britannicus ,  sur 
quoi  pouvait-on  compter  après  un  pareil  crime?  Dion  as- 
sure que  les  deux  ministres  en  furent  découragés ,  et  qu'ils 
ne  s'appliquèrent  plus  au  bien  public  avec  le  môme  zèle. 
Eux ,  qui  étaient  d'assez  longue  date  dans  les  secrets  du 
palais,  ils  devaient  savoir  à  l'avance,  bien  mieux  que  Thra- 
seas, s'il  y  avait  moyen  de  travailler  au  bien  public  avec 
Agrippine  ou  avec  son  fils ,  et  il  est  permis  de  douter  de 
leur  zèle.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  corruption  ou  par  décou- 
ragement, il  parait  que  Sénèque  s'occupa  toujours  de  sa 
propre  fortune  autant  que  du  bien  public.  Sa  réputation 

>Tac.,  ^nn.f  i3-3o,  33,  3i,  5o,  5i,  28,  4g  ;  Siit«t.,  Néi-otif  lo  ;  Dion,  61. 


88  HISTOIRE  ROMÀimE. 

en  souffrait  déjà.  Le  vieux  avocat  Suilius,  ie  dénonciateur 
à  gages  de  Messaline,  repoussé  de  la  nouvelle  cour,  s'en 
prenait  à  Sénèque,  et  le  décriait  publiquement,  en  lui  re- 
prochant sa  vanité  jalouse,  les  dérèglements  de  la  troi- 
sième Julie  :  «  Et  par  quelle  sagesse,  disait-il,  par  quels 
«  préceptes  de  philosophes  avait-il  amassé ,  en  quatre  ans 
«  de  faveur  royale,  trois  millions  de  sesterces  ?  Dans  Rome, 
«  n'élait-il  pas  à  la  piste  des  testaments  et  des  célibatai- 
«  res?  L'Italie  et  les  provinces  n'étaient-elles  pas  épuisées 
«  par  son  immense  usure  ?  »  Tout  cela  était  rapporté  au 
philosophe ,  et  plus  malignement  encore.  Des  accusateurs 
furent  donc  trouvés  contre  Suilius ,  qu'ils  poursuivirent  de 
péculat  pour  son  gouvernement  d'Asie.  Mais  ils  avaient 
demandé  un  an  pour  l'enquête  ;  il  parut  plus  expéditif  de 
l'attaquer  sur  des  faits  plus  voisins,  dont  les  témoins  étaient 
présents,  c'est-à-dire  sur  les  condamnations  qu'il  avait 
portées  sous  Claude,  et  un  exil  aux  Baléares  débarrassa  le 
ministre  du  diffamateur,  mais  ne  détruisit  pas  la  diffama- 
tion*. 

Cependant  Néron  n'avait  pas  tardé  à  trahir  la  bassesse 
de  son  caractère.  Il  s'amusait  à  courir  les  rues  et  les  ta- 
vernes pendant  la  nuit,  sous  un  déguisement  d'esclave, 
avec  un  petit  nombre  de  compagnons,  volant  les  mar- 
chands et  insultant  les  passants.  U  y  avait  des  blessures 
graves  et  des  hommes  jetés  dans  les  égouts  ;  souvent  aussi 
son  visage  attestait  les  rudes  ripostes  qu'il  avait  essuyées. 
Quand  on  sut  d'où  venaient  ces  extravagances,  d'autres 
tapageurs  firent  le  même  jeu  impunément  à  l'abri  de  son 
nom,  personne  ne  sachant  si  ce  n'était  pas  l'empereur.  II 
arriva  malheureusement  au  sénateur  Montanus  une  erreur 
toute  contraire  :  en  repoussant  une  de  ces  joviales  bruta- 
lités, il  ne  le  reconnut  pas,  le  laissa  roué  de  coups^  pres<* 
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que  sans  vie ,  et  ensuite,  mieux  informé,  il  lui  envoya  de- 
mander pardon.  «  Quoi  !  dit  Néron,  Montanus  m'a  frappé, 
et  il  vit  encore  !  »  Ce  mot  fut  un  arrêt  de  mort  (56)  ;  et,  pour 
ne  plus  courir  un  pareil  danger  à  Tayenir,  il  se  ût  suivre  de 
loin  par  des  soldats  et  des  gladiateurs  déguisés. 

Il  se  donna  un  autre  divertissement  au  théâtre,  dont  il 
changea  la  licence  en  véritables  combats  :  d'abord,  comme 
pour  rendre  plus  de  liberté,  il  avait  retiré  des  jeux  la  co- 
horte de  garde,  puis,  lui-même ,  en  secret  ou  à  découvert, 
il  excitait  les  rivalités  des  histrions  et  des  pantomimes  : 
comme  chacun  prenait  parti,  on  en  venait  aux  mains  ;  les 
pierres  et  les  bancs  brises  servaient  d'armes,  et  le  prince , 
réjoui ,  lançait  d'en  haut  sur  cette  foule  en  tumulte,  et  bles- 
sait au  hasard.  Le  désordre  devint  intolérable,  et  l'on  n'y 
trouva  d'autre  remède  que  de  chasser  les  histrions  d'Italie 
et  de  rétablir  le  poste  militaire  au  théâtre. 

Bientôt  ses  passions ,  prévenues  et  flattées  par  de  lâches 
complaisances ,  devinrent  plus  hardies.  Il  disgracia  Othon, 
et  l'envoya  commander  en  Lusitanie  pour  lui  prendre  pu- 
bliquement Poppée ,  enlevée  déjà  par  Othon  lui-même  à  un 
premier  mari  (58).  Depuis  ce  moment.  Une  connut  plus  de 
bornes*.  Cette  femme,  plus  perverse  encore  que  belle,  le 
poussa  facilement  aux  crimes  les  plus  horribles.  Elle  vou- 
lait avoir  le  titre  d'épouse,  et,  tant  que  vivrait  Agrippine, 
la  répudiation  d'Octavie  paraissait  impossible.  Aussi  reve- 
nait-elle sans  cesse  contre  Agrippine;  souvent,  par  raille- 
rie ,  elle  appelait  Néron  un  pupille ,  assujetti  aux  ordres 
d'autrui,  qui  n'avait  pas  même  sa  liberté,  loin  d'avoir 
l'empire.  Elle  affectait  de  redouter  pour  elle-même  l'ini- 
mitié d'Agrippine  ;  elle  employait  tour  à  tour  les  voluptés 
et  les  larmes.  Ces  parricides  artifices .  ne  réussirent  que 

*  Tac,  Jnn.,  i3-94f  *$>  4^1  4^  47«  Suét.,  Néron^  36;  Plin.,  i3-a»  ;  Dioo, 
Gi  ;  JuT.,  Sut.»  3-s63. 

m.  8* 


90  HISTOIRB  ROMAINE, 

trop  î  Néron  prit  sa  mère  en  aversion ,  et  rfeolut  de  se  dé- 
livrer de  sa  vue  importune  ;  il  ne  s'agit  plus  que  du  moyen 
à  choisir.  Le  poison  ou  le  fer  ne  paraissant  pas  pratica- 
bles ,  raffranchi  Anicelus,  le  préfet  de  la  flotte  de  Misène, 
le  gouverneur  des  premières  années  de  Néron,  imagina  un 
horrible  expédient.  En  conséquence,  Néron  attira  sa  mère 
à  BaiaB  par  Fespérance  d'une  réconciliation.  Après  une 
journée  de  fêle  et  de  tendresse ,  qui  dissipa  toutes  ses  dé- 
fiances, Agrippine,  ayant  reçu  les  derniers  embrassements 
de  son  fils,  retournait  pleine  de  confiance  à  Antium,  sur 
une  galère  magnifiquement  ornée,  nouveau  gage  de  défé- 
rence et  d'empressement.  La  clarté  des  étoiles  et  le  calme 
de  la  mer  promettaient  un  trajet  heureux  ;  tout-à-coup,  à  un 
signal  donné,  le  plancher  au-dessus  du  lit  où  reposait 
Agrippine  s'écroule  ;  la  galère,  penchant  sur  le  côté,  s'en- 
fonce peu  à  peu ,  et  jette  toute  sa  charge  à  la  mer.  Une 
des  femmes  de  la  princesse,  s'écriant  qu'elle  était  la  mère 
de  l'empereur,  est  aussitôt  assommée  par  les  rameurs,  tan- 
dis qu'Agrippine ,  préservée  comme  elle  de  la  chute  du  toit 
par  les  parois  solides  du  lit,  se  sauvait  en  silence,  légère- 
ment blessée,  et  regagnait  à  la  nage  des  barques  mar- 
chandes stationnées  à  peu  de  distance  (S9).  Reportée  dans 
sa  villa  par  le  lac  Lucrin,  et  réfléchissant  sur  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  elle  ne  put  douter  du  crime  préparé  con- 
tre elle,  et,  ne  voyant  plus  d'autre  ressource  que  de  ne  pas 
l'avoir  pénétré ,  elle  mande  à  son  fils  que,  par  la  bonté  des 
dieux,  elle  vient  d'échapper  à  un  périlleux  accident. 

Néron,  néanmoins,  plein  d'efift*oî  des  vengeances  de  sa 
mère,  croyant  déjà  la  voir  soulever  de  ses  cris  les  soldats, 
le  sénat  et  le  peuple,  «  fait  éveiller  Burrus  çt  Sénèque,  Car 
«  déjà  il  les  avait  fait  venir  à  Baiae,  et  il  est  hicertain  si 
«  auparavant  ils  ignoraient  tout  ceci.  Tous  deux  restèrent 
ft  longtemps  sans  rien  dire,  soit  qu'ils  jugeassent  impossi- 
«  ble  de  le  dissuader,  ou  Néron  perdu  si  l*on  ne  prévenait 
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a  Âgrippine.  Enfin  Sénèque,  toujours  le  plus  décidé,  re- 
«  garde  Burrus  et  lui  demande  si  Ton  peut  charger  du 
«  meurtre  les  soldats.  Burrus  répond  que  tous  les  prélo- 
«  riens  sont  attachés  à  toute  la  famille  des  Césars,  qu'ils 
a  gardent  le  souvenir  de  Germanicus,  et  n'auront  jamais 
«  un  tel  excès  de  hardiesse  contre  sa  race  ;  que  Anicetus 
«  devait  accomplir  lui-même  ce  qu'il  avait  prorais.  Anice- 
«  lus  s'offre  sans  hésiter,  et  Néron  déclare  que  decfe  jour 
«  il  possédait  l'empire,  et  qu'il  tenait  un  si  grand  service 
«  de  son  affranchi,  n  Le  crime  fut  achevé  dans  la  nuit 
même.  Le  corps  d' Agrippine  fut  aussitôt  bi*ûlé,  et  ses  res- 
tes furent  déposés  en  terre,  sans  avoir  de  tombeau  tant  que 
vécut  Néron.  Elle  avait  consulté  autrefois  les  Chaldéens, 
qui  lui  dirent  que  son  fils  serait  empereur  et  qu'il  la  tue- 
rait; elle  avait  répondu  dédaigneusement:  «  Qu'il  me  tue, 
«  pourvu  qu'il  soit  empereur  !  »  Elle  ne  comprit  que  fort 
tard  tout  ce  qu'elle  devait  craindre,  et,  toutefois,  elle  avait 
assez  longtemps  instruit  son  fils,  par  son  exemple,  à  n'a- 
voir rien  de  sacré  '. 

On  publia  qu'un  affranchi  d' Agrippine,  envoyé  par  elle, 
avait  été  surpris  au  moment  de  tuer  Néron,  et  que  cette  mère 
indigne  s'était  dérobée,  par  une  mort  volontaire,  à  l'igno- 
minie de  voir  découvrir  son  attentat  ;  pour  confirmer  ce 
fait,  on  tua  le  malheureux  affranchi.  Cette  fable  ne  sauva 
au  fils  parricide  ni  la  honte  ni  le  remords.  Il  passa  le  reste 
de  la  nuit  en  d'affreuses  angoisses  ;  tantôtmuet  et  immobile, 
plus  souvent  tressaillant  d'effroi ,  et  l'esprit  égaré,  il  at- 
tendait l'apparition  du  jour  comme  le  coup  de  la  mort.  Ce 
fut  Burrus  qui  le  ranima,  en  lui  amenant  la  première  féli- 
citation  des  centurions  et  des  tribuns  sur  son  péril  impré- 
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vu  et  le  crime  de  sa  mère  qu*il  venait  d'éviter.  Ses  amis 
allèrent  aux  temples  remercier  les  dieux  ;  sur  cet  exemple, 
les  munidpes  de  la  Campanie  témoignèrent  aussi  leur  al- 
légresse par  des  sacrifices  et  des  députations.  <(  Mais  Tas- 
«  pect  des  lieux  ne  change  pas  comme  le  visage  des  hom- 
«  mes;  la  triste  vue  de  ces  flots,  de  ces  rivages  et  de  ces 
«  collines,  d'où  Ton  disait  qu'on  entendait  sortir  un  son 
«  funèbre  et  les  plaintes  de  sa  mère  ensevelie,  »  tourmen- 
tait sans  cesse  le  meurtrier,  et  il  s'enfuit  à  Naples.  C'est 
une  juste  satisfaction  pour  la  vertu,  qu'un  Néron,  au  mi* 
lieu  des  adulations  les  plus  complaisantes,  dans  l'enivre- 
ment de  tous  les  plaisirs  sensuels,  n'ait  pu  se  soustraire 
aux  secrètes  tortures  de  la  conscience.  Le  souvenir  de  sa 
mère  le  persécuta  toute  sa  vie  ;  il  croyait  voir  son  ombre, 
accompagnée  des  furies  avec  des  fouets  et  des  torches  ar- 
dentes. Il  essaya  d'apaiser  ses  mânes  par  des  évocations 
magiques  ;  pendant  son  voyage  en  Grèce,  il  n'osa  point  as- 
sister aux  mystères  d'Eleusis,  que  la  voix  d'un  héraut  pu- 
blic interdisait  aux  impies  et  aux  scélérats  ^  Remords 
inflexibles  et  stériles,  qui  le  précipitèrent  dans  les  plus 
monstrueux  excès  pour  faire  de  lui  et  de  son  nom  l'horreur 
étemelle  du  genre  humain. 

De  Naples,  il  adressa  au  sénat  la  notification  ofiicielle  de 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  il  y  racontait  le  faux  nau- 
frage, le  faux  assassinat  tenté  contre  sa  personne,  toutes 
les  trames  ambitieuses  et  perfides  d'Agrippine;  il  lui  im- 
putait indirectement  toutes  les  violences  des  temps  précé- 
dents, et  représentait  la  mort  de  sa  mère  conune  un  bon- 
heur public.  Qui  eût  été  assez  stupide  pour  croire  à  tant  de 
grossiers  mensonges?  «Aussi  l'indignation  ne  murmurait 
«  pas  contre  Néron  seul,  mais  encore  contre  Sénèque,  qui 
«  avait  écrit  dans  une  telle  apologie  tout  l'aveu  du  crime.  » 

•  Tac.^  Jnn.,  i4-io;  Sait.,  Néron^ZI^ 
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On  décréta  Déanmoins  avec  un  empressement  extraordi- 
naire des  supplications  aux  dieux,  des  fêtes  anniversaires, 
une  statue  d'or  à  Minerve,  pour  y  être  placée  dans  la  curie 
près  de  Timage  du  prince,  et  le  jour  natal  d'Agrippine  fut 
compté  parmi  les  jours  néfastes.  Thraseas,  qui  avait  cou- 
tume de  laisser  passer  les  adulations  en  silence  ou  avec 
un  laconique  assentiment,  sortit  alors  de  la  séance ,  et 
s'exposa  ainsi  au  péril  sans  procurer  aux  autres  la  moin- 
dre liberté.  Enfm,  le  parricide  ne  sachant  comment  rentrer 
dans  Rome,  on  rassura  à  Fenvi  qu'il  était  plus  aimé  que 
jamais  ;  et  en  effet,  il  trouva  mieux  qu'on  ne  lui  promet- 
tait: toutes  les  tribus  et  le  sénat  se  portèrent  à  sa  rencontre 
en  habits  de  fête;  il  reparut  comme  un  triomphateur.  Il 
alla  au  Capitole  rendre  grâces  aux  dieux  S  et  réellement  il 
triomphait  de  la  lâcheté  des  hommes. 


>  Tac,  Ann»,  i4*i«>  119  ia#  i3. 
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Le  moment  était  venu  pour  Néron  de  ne  plus  se  con- 
traindre ;  il  voulut  enfin  commencer  à  jouir  de  ses  goûts 
et  de  ses  talents  pour  le  chant  et  la  conduite  des  chars. 
St'nèque  et  Burrus  Tempêchèrent  encore  de  se  donner  en 
spectacle,  et  lui  préparèrent  une  enceinte  fermée  au  bas  du 
Vatican,  où  il  exerçait  à  son  gré  ses  quadriges  et  sa  dex- 
térité. Toutefois,  il  lui  fallait  des  regards  et  de  Fadmiration, 
il  se  fit  un  public  des  esclaves  et  de  la  populace.  De  même 
il  imagina  un  théâtre  privé  où  il  pût  produire  sa  voix.  Un 
crime  nouveau  semble  lui  avoir  suggéré  cette  invention. 
Comme  il  visitait  sa  tante  Domitia,  souffrante  et  âgée,  elle 
lui  dit,  en  lui  prenant  le  menton  avec  une  familiarité  cares- 
sante: «  Je  n'attends  pour  mourir  que  de  recevoir  celte 
«  jeune  barbe.  »  Il  se  tourna  vers  sa  suite,  assura  en  riant 
qu'il  se  ferait  aussitôt  raser,  et  ordonna  sérieusement  aux 
médecins  de  dépécher  la  malade.  Il  n'attendit  pas  même 
son  dernier  soupir  pour  s'emparer  de  ses  biens,  et  il  sup- 
prima le  testament  afin  que  rien  ne  lui  échappât. 
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Ensuite  il  établit  la  fête  des  juvénalcs  en  riionncur  de  sa 
première  barbe ,  qu'il  dédia,  dans  une  boite  d*or  enrichie  de 
pierreries ,  à  Jupiter  Capitolin*  Cette  fête  se  célébra  dans 
les  jardins  de  Tempereur:  le  principal  divertissement  con- 
sistait en  danses  et  en  chants;  un  théâtre  y  fut  dressé  tout 
exprès  «  et ,  à  Feotour ,  des  boutiques  et  des  hôtelleries  pré* 
parées  offraient  aux  spectateurs  la  part  de  réjouissance  et 
de  débauche  que  chacun  devait  payer.  Une  telle  contribu- 
tion n'avait  pas  de  quoi  choquer  beaucoup  les  Romains  ^ 
et  Néron  leur  ménageait  une  satisfaction  qui  avait  son  prix. 
Les  spectateurs  demandant  à  connaître  quels  acteurs  exé- 
cutaient celte  représentation,  il  fit  ôter  les  masques,  et  toute 
la  noblesse  fut  surprise  ainsi  en  attitudes  et  en  fonctions 
de  baladins.  Les  quatre-^vingts  ans  et  le  nom  de  Catula 
n'avaient  pas  même  dispensé  d'un  tel  déshonneur  cette  fem- 
me illustre.  Néron  monta  le  dernier  sur  sa  scène  en  joueur 
de  lyre ,  préludant  avec  l'attention  la  plus  sérieuse ,  et  rou* 
lant  de  son  mieux  sa  voix  faible  et  voilée.  Ses  amis  écou* 
taient  non  moins  attentivement;  une  cohorte  entière,  les 
centurions  et  les  tribuns  étaient  présents ,  et  avec  eux  Sé« 
nèque  et  Burrus,  mécontents  et  admirant.  Là  parut,  pour  la 
première  fois,  une  milice  d'espèce  inconnue,  composée  de 
tous  les  jeunes  chevaliers  et  de  plus  de  cinq  mille  adoles* 
cents  les  plus  robustes ,  choisis  parmi  le  peuple ,  tous  par^ 
fumés  et  parés,  avec  l'anneau  d'or  à  la  main  gauche  ;  ils 
s'écriaient  :  «  Que  tu  es  beau.  César  I  tu  es  Apollon.  »  Et  ils 
excitaient  tout  le  monde  à  les  imiter.  Ces  applaudisseurs 
magnifiquement  gagés  s'appelèrent  les  Augustiena  (59)  ; 
leur  unique  emploi  était  d'étudier  les  signaux  d'approba- 
tion et  de  graduer  artistemcnt,  pendant  que  le  prince  chan- 
tait ,  les  murmures  flatteure ,  les  battements  de  mains  et  les 
applaudissements  redoublés  ^ 

*  Suét.,  Néron ^  ^a,  34t  ii|  is,  ao;  Dion,  abrégé  de  Xipliilin,  6a;  Tue, 
«#nn.,  i4.i5;  Piin.,  3-7» . 
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L'empereur  ne  se  bornait  pas  aux  arts  d'agrément,  il  se 
mit  à  composer  des  vers.  Il  rassemblait  de  jeunes  poètes , 
qui  travaillaient  en  commun  avec  lui  à  lier  ensemble  des 
vers  en  partie  préparés,  en  partie  improvisés,  à  lui  four- 
nir des  hémistiches,  ou  à  cadencerses  paroles.  Il  réservait 
aussi  un  temps  après  le  repas  pour  entendre  les  maîtres  de 
la  sagesse ,  les  philosophes  et  leurs  violentes  disputes.  Bien- 
tôt il  établit ,  à  l'imitation  de  la  Grèce,  des  combats  d'élo- 
quence, de  poésie  et  de  musique ,  qui  devaient  revenir  tous 
les  cinq  ans,  et  qu'il  appela  jeux  néroniens  (60)  ;  il  désigna 
des  consulaires  pour  juges,  et  il  y  remporta  le  prix;  tous 
ses  concurrents  se  reconnurent  vaincus  *. 

Toutes  ces  folies  étaient  de  tristes  présages  pour  les 
grands,  et  appelaient  l'homicide  ressource  des  confiscations. 
Déjà  Sylla  et  Plautus  avaient  reçu  un  ordre  d'exil  ;  des 
exactions  nouvelles  ne  tardèrent  pas  à  tomber  sur  les  hé- 
ritages. Néron  ne  donnait  plus  un  emploi  sans  ajouter  : 
«  Tu  sais  de  quoi  j'ai  besoin  ;  »  ou  bien  :  «  Agissons  en 
«  sorte  qu'il  ne  reste  plus  quelque  chose  à  quelqu'un.  »  La 
loi  de  majesté  revint  enfin  au  secours  du  fisc  impérial  (62). 
Le  sénat  s'efforça  d'adoucir  les  premières  condamnations  ; 
mais  l'empoisonnement  deBurrus,  que  remplaça  l'infâme 
Tigellinus ,  la  retraite  forcée  de  Sénèque ,  le  meurtre  de 
Sylla  et  de  Plautus,  convainquirent  aussitôt  le  sénat  de  sa 
misérable  impuissance.  Sylla,  dernier  rejeton  sans  mérite 
d^n  nom  une  fois  fameux,  avait  épousé  une  Antonia,  fille 
aînée  de  Claude.  Plautus  était  du  sang  des  Césars,  au 
même  degré  que  l'empereur ,  et  il  n'est  pas  invraisemblable 
qu' Agrippine  eût  songé  à  l'épouser  :  «  Que  ma  mère ,  dit 
«  Néron,  aiUe  maintenant  embrasser  mon  successeur.  » 

Dès  qu'il  n'eut  plus  ainsi  personne  à  ménager  ni  à  crain- 
dre, il  répudia  Octavie  pour  épouser  Poppée.  CeDe-ci  ne 

>  Tac,  i/nit.,  i4-aoj  a  i  i  Su<ft.,  Néron^  la,  Si  ;  Perse,  1-96. 


OCTAVŒ.  —  POrPÉE.  97 

s'en  contenta  pas  ;  la  conduite  irréprochable  d'Octavie  fut 
attaquée  juridiquement  par  un  vil  délateur.  Ses  femmes  à 
la  torture  justifièrent  son  innocence,  et  Tune  d'elles  répon- 
dit avec  un  admirable  mépris  aux  insolentes  interrogations 
de  TigelUnus.  A  cet  exemple  de  courage ,  le  peuple,  hébété 
de  servitude  et  de  fêtes,  se  réveille,  murmure  d'mdigna- 
tion,  et  Néron,  inquiet,  rappelle  sa  jeune  épouse  de  la 
Campanie,  où  il  l'avait  déjà  reléguée.  Alors  on  franchit  en 
foule  les  degrés  du  Capitole,  on  révère  réellement  les 
dieux  ;  on  renverse  les  statues  de  Poppée ,  on  porte  en 
triomphe  celles  d'Octavie ,  on  les  replace  sur  le  Forum  et 
dans  les  temples,  en  semant  des  fleurs  sur  leur  passage. 
Faible  démonstration  d'un  hommage  arraché  par  la  verlu  ! 
Une  troupe  de  satellites  abat  toute  cette  ardeur  à  coups 
d'épée,  rétablit  tous  les  honneurs  de  Poppée,  et,  devenue 
plus  violente  par  la  crainte ,  cette  femme  atroce ,  par  ses 
reproches  et  ses  instances,  rendit  la  hardiesse  à  Néron,  qui 
contraignit  Anicetus  à  porter  une  nouvelle  accusation  con- 
tre Octavie ,  et  à  s'avouer  lui-même  complice  de  ses  pré- 
tendus dérèglements.  Anicetus  subit  une  condamnation  as- 
sez douce,  un  exil  commode  et  opulent  en  Sardaigne  ;  un 
édit  relégua  définitivement  Octavie  à  Pandataria  :  peu  de 
jours  après,  un  ordre  arriva  de  lui  ouvrir  les  veines.  Les 
temples  reçurent  pour  ce  forfait  de  nouveUes  offrandes; 
«  on  n'apprit  désormais  les  meurtres  que  par  des  actions 
«  de  grâces  aux  dieux,  et,  ce  qui  était  autrefois  un  signe  de 
«  prospérité,  devint  un  signe  de  malheur  public.  » 

Pallas,  l'ancien  partisan  d'Agrippine,  disparut  aussi  cet- 
te année  par  le  poison.  Sa  disgrâce  n'avait  rien  rabattu  de 
son  orgueil;  il  ne  donnait  ses  ordres  à  ses  esclaves  que  par 
signe  ou  par  geste,  ou  tout  au  plus  par  écrit,  «  ne  les  ju- 
geant pas  dignes  de  sa  parole,  n  II  avait  bien  dédaigné,  sous 
Claude,  une  gratification  décrétée  parle  sénat,  et  il  eut  la 
vanité  de  consigner  ce  refus  dans  son  épitaphe.  Pline-le- 
III.  9 
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Jeune,  plus  do  trente  ans  après,  en  lisant  cette  épiiaphe 
sur  la  voieTiburtine,  avait  peine  à  en  croire  ses  yeux,  et 
ne  savait  qui  méritait  plus  d'indignation  et  de  risée,  ou  de 
cet  insolent  favori,  ou  du  sénat  qui  s'abaissait  à  ce  points 

L'indignation  un  peu  aristocratique  de  Pline  oubliait  que 
rabaissement  du  sénat  devant  un  empereur,  même  du  sang 
le  plus  illustre  de  Tunivers,  avait  été  plus  honteux  que  de- 
vant un  affranchi  ;  certes  les  insultes  de  Pallas,  bien  moins 
que  les  crimes  et  les  débordements  du  parricide  Néron ,  in- 
famaient  la  lâcheté  qui  les  adulait.  Les  pères  conscrits  ne 
se  démentirent  pas  quand  Poppée  mit  au  jour  une  fille  (65). 
Néron,  ivre  de  joie,  donna  le  nom  d'Augusta  à  la  fille  et  à 
la  mère.  Déjà  le  sénat  avait  prévenu  par  des  vœux  publics 
ce  grand  événement,  ensuite  il  décréta  des  supplications, 
un  temple  à  la  Fécondité,  et  d'autres  honneurs  extraordi- 
naires, que  renversa  en  peu  de  mois  la  mort  de  cet  enfant. 
Alors,  autres  bassesses  des  pères  conscrits  ;  ils  en  firent  une 
déesse,  lui  donnèrent  un  pulvinar,  un  sanctuaire,  un  sa- 
cerdote. 

Dans  une  telle  facilité  d'approbation,  il  n'y  avait  qu'une 
seule  chose  pour  laquelle  ils  n'eussent  pas  prévenu  les  dé-^ 
sirs  du  prince,  quoique  ce  fût  celle  où  ils  fussent  plus  as- 
surés de  lui  plaire.  Le  chef  d'un  si  vaste  empire  n'avait 
pas,  en  secret,  d'ambition  plus  vive  que  d'être  compté  par* 
mi  les  musiciens  et  les  acteurs  publics.  Enfm,  n'y  pouvant 
tenir  plus  longtemps,  il  s'essaya  à  Naples  (64),  d'où  il  irait 
ensuite  gagner  tous  les  prix  de  la  Grèce,  pour  enlever,  par 
une  plus  grande  réputation,  l'estime  des  Romains.  Toute 
la  population  des  villes  et  des  colonies  voisines  fut  appe- 
lée à  ce  début  si  curieux.  Il  revint  presque  aussitôt,  ajour- 
nant son  second  voyage,  et,  malgré  ce  premier  succès,  il 

*  Tac,  ^NH.,  i4,  de  Si  à  6S,  i)-23,  ia-â3  ;  Suvl., i^eroH,  3a,  S3,  35  ;  DioO| 
â3  ;  Pline,  ^yist;  7-S9, 6-^. 
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n^entreprit  point  encore  d'en  faire  autant  à  Rome.  Bicarré 
puissance  de  Fopinion  !  ce  sanguinaire  et  impudique  tyran 
redoutait  le  déshonneur  attaché  à  la  condition  d'histrion , 
et  ces  hommes  qui  lui  sacrifiaient  conscience  et  dignité^  dont 
nulle  énormité  ne  déconcertait  la  louange ,  refusaient  d'en* 
courager  ce  caprice.  Cependant  il  y  fondrait  bientôt  con- 
sentir* On  eût  dit  qu'il  y  voulait  préparer  les  esprits  par 
tout  ce  qu'il  osa  auparavant  ;  il  montra  du  moins  quelle 
était  la  mesure  d'une  autorité  fondée  sur  la  démocratie,  et 
jusqu'à  quel  point  11  était  permis  de  braver  la  raison  et  les 
regards.  Il  égala  en  dépravation  Tibère  et  Caligula;  il  les 
surpassa  en  impudence.  Il  se  plongea ,  il  se  roula  tout  en- 
tier dans  toutes  les  souillures ,  qu'il  entremêlait  h  son  ex-^ 
trème  passion  pour  Poppée;  et  les  pontifes  païens  ne  rou-» 
gissaient  pas  de  venir  à  son  ordre,  aux  yeux  de  tous,  con- 
sacrer de  leurs  cérémonies  les  plus  révérées  la  turpitude  de 
ses  orgies,  digne  fin  de  leur  Impure  idolâtrie  et  dé  leurs 
mystères  stupides.  Peu  importait  maintenant  :  ce  n'était 
qu'un  divertissement  de  plu». 

.  Les  autres  spectacles  ne  manquaient  pas,  et  des  che- 
valiers ,  des  sénateura ,  des  matrones  môme ,  ne  fiiisaient 
pas  difficulté  de  desc^dre  dans  l'arène  des  gladiateurs 
comme  combattants.  Outre  tous  les  jeux  d^usage^  Néron 
donna  des  quadriges  de  chameaux,  renouvela  les  éléphants 
funambuleê,  curiosité  que  Galba,  préteur ,  avait  déjà  mon- 
trée sous  Tibère:  on  eut  encore  des  drames  pyrrhiques,  des 
naumachies  exécutées  dans  un  bassin  rempli  d'eau  de  mer 
et  d'animaux  marins.  Les  distributions  étaient  chaque  jour 
d'une  extrême  libéralité;  les  billets  portaient  toute  espèce 
de  vivres  et  de  gibier,  du  blé,  des  habits,  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, des  pierreries,  des  tableaux,  des  esclaves,  des  hôtes 
de  somme  et  des  hôtes  sauvages  apprivoisées,  des  navires, 
des  maisons,  des  terres,  tout  cela  décore  d'un  luxe  extra- 
ordinaire. Le  théâtre  de  Pompée  fut  doré  en  entier,  tous 
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les  objets  qui  servaient  aux  représentations  furent  faits  en 
or;  on  vit  tendre  au-dessus  une  voile  de  pourpre  parsemée 
d'étoiles  d'or. 

Néron  aimait  partout  la  profusion  :  il  admirait  son  oncle 
Caligula  pour  avoir  dépensé  si  vite  les  trésors  de  Tibère. 
Pour  lui,  il  ne  portait  jamais  deux  fois  le  même  vêtement  ; 
il  ne  péchait  qu'avec  des  filets  d'or  et  de  pourpre  ;  il  ne 
voyageait  qu'avec  mille  charriots,  des  mules  ferrées  d'ar- 
gent, des  muletiers  habillés  d'étoffes  de  Ganusium,  et  des 
coureurs  ornés  de  bracelets  et  de  colliers.  Pour  juger  de 
la  dépense  de  ses  festins ,  qui  duraient  ordinairement  de 
midi  à  minuit ,  il  suffit  de  faire  remarquer  qu'un  seul 
coûta  en  parfums  de  rose  plus  de  quatre  millions  de 
sesterces  *. 

A  de  tels  excès,  Néron  était  capable  d'ajouter  encore. 
Cette  même  année  (64) ,  un  incendie  éclata  dans  Rome  et 
s'étendit  si  rapidement,  que  les  habitants  furent  contraints 
de  se  sauver  hors  des  murs.  Dans  cet  effroyable  tumulte,  il 
en  succomba  un  grand  nombre  par  accident  ou  par  déses* 
poir.  Si  quelqu'un  tentait  d'arrêter  le  désastre,  des  hom- 
mes sinistres  s'y  opposaient  en  menaçant ,  d'autres  lan- 
çaient ouvertement  des  torches ,  en  criant  qu'ils  avaient 
des  ordres,  soit  qu'ils  voulussent  piller  plus  librement,  soit 
qu'ils  dissent  vrai.  Le  feu  dura  neuf  jours.  Des  quatorze 
quartiers  de  la  ville,  quatre  seulement  demeurèrent  entiers, 
trois  furent  complètement  détruits,  et  les  sept  autres  lais- 
sèrent à  peine  quelques  vestiges.  Néron,  qui  arrivait  d'An- 
tium ,  ouvrit  pour  asyle  au  peuple  le  Champ  de  Mans ,  ses 
propres  jardins,  les  monuments  d' Agrippa,  fit  construire 
à  la  hâte  quelques  ahris  et  diminua  le  prix  du  blé.  Mais 
tout  ce  zèle  inspirait  peu  de  reconnaissance,  car  on  se  sou- 
venait qu'il  avait  dit  une  fois  :  a  Que  la  terre  s'abîme,  moi 

*  Tac,  Jnn»t  i5-3  3,  et  de  3a  à  3;  ;  Suét.,  Néron,  35,  lo,  17,  «8,  39,  3o» 
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vivant  !  »  Bien  plus,  on  tenait  pour  certain  qu'il  était  monté 
sur  la  tour  de  Mécène  pour  contempler  Fembrasement ,  et 
que ,  admirant  la  beauté  de  ce  spectacle ,  il  avait  déclamé , 
en  costume  d'acteur,  un  poème  de  sa  composition  sur  la 
ruine  de  Troie.  Le  désastre  fut  généralement  attribué  à 
cette  inhumaine  extravagance,  ou  à  la  volonté  non  moins 
cruelle  de  faire  disparaître  les  vieux  bâtiments  de  la  cité  et 
ses  rues  étroites,  pour  rebâtir  une  Rome  plus  régulière,  n 
exécuta  réellement  ce  dessein  en  réglant  l'emplacement  des 
quartiers ,  la  largeur  des  rues ,  la  hauteur  des  maisons , 
l'étendue  des  places  et  la  construction  des  portiques  devant 
chaque  édifice.  Afm  de  prévenir  un  accident  semblable,  il 
voulut  que  l'on  bâtit  en  pierres  de  Gabies  et  d'Albe ,  et  que 
les  eaux  publiques,  interceptées  auparavant  par  de  simples 
particuliers,  coulassent  à  découvert  sur  plusieurs  points 
pour  l'usage  commun  et  pour  fournir  un  prompt  secours 
contre  l'incendie.  Enfin ,  par  diverses  cérémonies  religieu- 
ses, il  tâcha  de  rappeler  la  protection  des  dieux,  et  d'ex- 
pier la  ruine  des  vieux  monuments  du  culte  national. 

Tous  ces  soins  n'apaisèrent  point  le  murmure,  surtout 
quand  on  vit  le  parti  qu'il  tirait  du  malheur  commun.  De- 
puis le  Palatin  jusqu'à  l'Esquilin,  il  réserva  tout  le  terrain 
pour  l'habitation  impériale  ;  son  palais  d^or,  comme  il  l'ap- 
pela ,  devait  enfermer  dans  son  immense  étendue  des  plai- 
nes, des  vignobles,  des  pâturages,  des  parcs,  des  bois, 
un  lac  entouré  d'édifices  qui  ressemblaient  à  une  ville.  Son 
portique  fut  assez  grand  pour  y  placer  sa  statue  colossale 
de  cent  vingt  pieds;  l'or,  les  pierreries,  l'ivoire  peint  de 
diverses  couleurs,  brillèrent  de  toutes  parts  sur  les  lambris  ; 
des  tuyaux  étaient  ménagés  pour  répandre  les  parfums. 
La  rotonde  des  grands  repas  devait  représenter,  dans  son 
mécanisme,  le  mouvement  continu  du  ciel.  Ses  bains  furent 
fournis  des  eaux  de  la  mer  et  de  celles  de  Tibur.  Cet  ou- 
vrage achevé ,  il  dit  :  «  J'ai  enfin  pour  la  première  fois  une 
m.  9' 
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A  habitation  digne  d'un  homme.  >»  Il  avait  6n  outre  ^tre- 
pris  une  piscine  couverte  et  close  de  portiques  depuis  Mi* 
sène  jusqu'au  lac  Averne,  pour  y  réunir  toutes  les  sources 
chaudes  de  Baiœ.  Ses  architectes  lui  avaient  promis  d^ 
construire  aussi ,  du  lac  Averne  à  Tembouchure  du  Tibre, 
un  canal  navigable,  qui  serait  rempli  par  les  eaux  du  ma* 
rais  Pontin  :  ces  deux  ouvra^^es  furent  impossibles  à  tous 
leurs  efforts  *. 

La  conviction  ne  changeant  pas,  et  la  rumeur  publique 
le  dénonçant  toujours  comme  incendiaire,  Fempereur  cher- 
cha sur  qui  rejeter  son  crime  et  détourner  le  ressentiment; 
il  trouva  aussitôt  des  coupables  à  sa  disposition ,  qu'on 
laisserait  du  moins  immoler  volontiers ,  même  sous  une 
accusation  injuste»  Dès  le  principat  de  Claude,  la  multitude 
méprisée  des  Juifs  qui  habitaient  Rome ,  avait  attiré  Tat- 
tention  de  l'État  par  des  dissensions  qui  ne  finissaient  pas, 
çt  on  les  avait  chassés  de  la  ville,  «c  La  cause  de  ces  tu- 
ft  multes  venait,  disait-on,  d'un  certain  Christ  ou  Chrest.  » 
On  désignait  ainsi  cet  artisan  qu'on  avait  fait  mourir  du 
supphce  des  esclaves,  en  Judée,  sous  le  gouvernement  du 
procurateur  Pontius  Pilatus.  Il  était  vulgaire  maintenant 
que  ce  condamné  avait  des  partisans  nombreux,  qui  por- 
taient le  nom  de  chrétiens.  On  les  haïssait  comme  des  gens 
funestes,  d'une  superstition  pernicieuse;  et  comme  ce  mal, 
dit  Tacite,  était  sorti  de  la  Judée,  on  confondait  assez  or- 
dinairement les  chrétiens  avec  les  Juifs.  t<  Leurs  progrès , 
a  réprimés  déjà  plus  d'une  fois,  non-seulement  en  Judée, 
tf  mais  à  Rome  même ,  éclataient  de  nouveau.  »  Les  Ro- 
mains n'en  savaient  guère  autre  chose  et  s'en  inquiétaient 
peu.  Qu'on  leur  eût  présenté  un  simulacre  humain ,  ou 
même  une  figure  d'animal,  un  serpent  ou  une  pierre  in* 
forme  avec  une  mythologie  grotesque  ou  obscène ,  ils  au- 

>  Tac,  Ànn.,  iS,  de  38  à  43;  Su<ît.y  Néron^  38  »  3i  ;  Dion,  69. 
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raient  adoré  Tidole  bous  le  nom  do  Jupiter,  de  Vénus,  d'Es- 
culape  ou  de  Cybèle ,  sans  douter  de  sa  divinité  ;  surtout 
que  le  culte  consistât  dans  quelque  cérémonie  bisarre  et 
impure ,  ils  auraient  élevé  des  temples  et  couru  aux  fétcs. 
S'il  devait  y  avoir  dans  une  religion  une  institution  vrai- 
ment divine  et  des  obligations  morales ,  c'est  de  quoi  ils 
ne  s'informaient  pas  ;  toute  doctrine  qui  ne  se  présentait 
pas  à  eux  sous  la  forme  philosophique  d'une  opinion  à 
discuter,  n'obtenait  pas  d'eux  la  moindre  réflexion. 

H  était  donc  loisible  à  Néron  de  sévir  contre  les  chré- 
tiens innocents,  et  il  employa  les  tourments  les  plus  re- 
cherchés, qui  ajoutaient  l'insulte  à  la  souffrance.  Une  fbulo 
périrent,  ou  crucitiés,  ou  déchirés  par  des  chiens  auxquels 
on  les  exposait  couverts  de  peaux  d'animaux  sauvages; 
ou«  enduits  de  poix ,  de  papyrus  et  de  cire,  on  les  fixait 
en  terre  pour  les  brûler,  et,  rangés  comme  des  torches, 
dans  les  jardins  de  Néron,  pendant  la  nuit,  ils  servaient  à 
éclairer  une  course  de  chars.  La  persécution  se  répéta 
dans  les  provinces  avec  la  même  fureur,  et  un  monument 
attesta  en  Espagne  que  Néron  l'avait  purgée  do  la  super» 
^tition  *♦ 

Les  païens  eux-mêmes  en  furent  touchés,  car  ces  hor* 
ribles  meurtres  ne  remédiaient  à  rien,  et  les  chrétiens^ 
étant  pauvres ,  ne  fournissaient  pas  avec  leurs  supplices  de 
quoi  payer  la  reconstruction  de  Rome  et  les  magnificences 
personnelles  de  l'empereur.  Aussi  ruina-t*il  Fltalie,  les 
provinces,  les  alliés  et  les  villes  libres.  Cela  ne  sufiisant 
pas  encore,  il  envoya  en  Grèce  et  en  Asie  raffranchi  Acra-* 
tus  et  le  philosophe  Secund.  Garinas,  pour  piTndre  les 
trésors  des  temples,  sans  respecter  les  statues  sacrées  d'or 


>  Tac,  Ann,,  l5-44;  Suét.,  Claud.f  a5,  Néron^  i6;  Sënèq.,  lelf.,  14 ;  Juv., 
Sat^t  i-i3o,  8-a});  9oyn  dausDaUel*  ÉUtbtissêmênt  du  chrittianismg,  set 
preuves  sur  la  certitude  de  l'ioscriptiou  d'Espagne. 
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et  d'argent.  Un  tel  pillage  ne  tranquillisait  pas  les  riches 
de  Rome,  et  il  se  découvrit  (65)  une  conspiration  formidable 
pour  tuer  Néron  aux  jeux  du  cirque,  et  donner  Tempire 
à  Calpurnius  Pison,  qui  ne  valait  guère  mieux  que  lui*. 
Des  sénateurs,  des  chevaliers,  un  préfet  prétorien,  des 
tribuns  et  des  centurions,  des  femmes  mêmes,  étaient  dans 
le  complot  ;  le  secret  en  avait  été  merveilleusement  gardé 
jusqu'à  la  veille  de  l'exécution,  lorsque  l'affranchi  d'un 
conjuré,  voyant  la  préoccupation  de  son  maître,  en  donna 
le  premier  indice,  d'où  l'on  remonta,  non  sans  peine ,  jus- 
qu'aux principaux  chefs.  Les  noms  de  Sénèque,  du  poète 
Lucain,  son  neveu,  dePlautius  Lateranus,  consul  dé- 
signé ,  se  trouvèrent  mêlés  dans  les  révélations  avec  celui 
de  Pison.  Les  interrogatoires  se  passèrent  en  présence  de 
Poppée,  de  Tigellinus  et  de  l'autre  préfet,  Fenius  Rufus, 
conjuré ,  qui  espérait  se  sauver  par  sa  violence  envers  les 
accusés;  à  la  fin,  trahi  par  l'indignation  ironique  de  Fun 
d'eux,  cet  homme  lâche  et  cruel  se  troubla  et  fut  tué  aus- 
sitôt par  l'ordre  de  l'empereur.  Lateranus  n'avait  eu  en 
vue  que  le  bien  public  ;  il  reçut  la  sentence  et  le  coup 
mortel  sans  proférer  un  seul  mot  de  reproche.  Le  centu- 
rion Asper  répondit  à  Néron  :  «  Je  ne  voyais  pas  d'autre 
«  moyen  que  ta  mort  pour  remédier  à  tes  crimes.  »  Le 
tribun  Subrius  Flavius  lui  dit  aussi  :  a  Nul  soldat  ne  t'a 
«  été  plus  fidèle  tant  que  tu  as  mérité  d'être  aimé.  Je  t'ai 
tt  pris  en  haine  quand  tu  es  devenu  parricide,  cocher» 
ce  histrion,  incendiaire.  «Une  affranchie,  Epicharis,  as- 
sez peu  honorable  jusque-là,  résista  aux  tortures,  et, 
plutôt  que  de  rien  révéler,  elle  s'étrangla  dans  la  litière 
qui  la  ramenait ,  à  demi  brisée ,  à  un  second  interroga- 
toire. 


>  Malgré  les  louanges  de  Saleius  Baasus,  Y.  a6|  33,  65  ;  voy.  les  Petits  poè^ 
mes  latins. 
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Lucains'était  tourné  un  des  premiers  contre  Néron,  par 
ressentiment  de  vanité.  Ses  basses  flatteries,  dans  la  dédi- 
cace de  son  poème,  n'avaient  point  obtenu  la  permission 
de  le  publier,  soit  jalousie  du  prince,  soit  mécontentement 
secret  des  sentiments  républicains  qui  remplissaient  la 
Pharsale;  de  plus,  le  prince  l'avait  un  jour  quitté  brus- 
quement pendant  qu'il  lui  récitait  ses  vers.  Il  n'avait  plus 
été  maître  de  son  dépit,  et  il  n'épargnait  pas  les  railleries 
et  les  satires*.  Nul  ne  se  déshonora  davantage  par  ses  sup- 
plications et  ses  aveux;  il  nomma  sa  mère  comme  compli- 
ce, quoiqu'elle  ignorât  la  conspiration.  Ces  nouvelles  bas- 
sesses ne  rachetèrent  point  sa  vie  ;  il  n'eut  que  le  choix  du 
genre  de  mort ,  6t  il  se  fit  ouvrir  les  veines.  Sénèque  su- 
bit le  même  sort.  L'opinion  qui  resta  sur  la  complicité  de 
ce  philosophe ,  c'est  qu'il  s'attendait  lui-même  à  devenir 
empereur  à  la  place  de  Pison,  qui  devait  être  tué  après  Né- 
ron. 

Les  condamnations  continuèrent  depuis  ce  temps  sans 
interruption,  sans  distinction,  sans  mesure,  sans  motif. 
Quoique  la  conspiration  de  Pison  fût  le  prétexte  ordinaire  , 
le  capricieux  tyran  savait  bien  en  trouver  d'autres  :  ainsi , 
après  Annaeus  Mella  et  le  voluptueux  Petronius,  qui  péri- 
rent l'année  suivante  comme  conjurés ,  Thraseas  et  Sora- 
nus  furent  proscrits ,  le  premier ,  pour  n'avoir  pas  paru  au 
sénat  depuis  trois  ans  ;  le  second ,  pour  n'avoir  pas  puni , 
dans  son  gouvernement  d'Asie ,  les  Pergaméniens ,  qui  ne 
laissèrent  pas  prendre  leurs  statues  et  leurs  tableaux.  Les 
témoignages  de  joie  et  de  reconnaissance  continuaient  en 
proportion  ;  Néron  voyait  les  parents  et  les  amis  de  ceux 
qu'avaient  frappé  ses  sentences,  rendre  grâce  aux  dieux,  se 


>  Lucain ,  i ,  de  33  à  66  ;  Suét.,  Fie  de  Lucaiit  :  «  Àdeo  ut  quondam  ia 
lalrinis  pablicis  dariore  cum  strcpitu  ventris  cmisso ,  hemistichium  Nerooif 
m^C^a  cum  scsftorum  fuga  pronuntiarit  :  Stib  terris  tonuisse  putes.  » 
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prosterner  à  ses  pieds  et  fatiguer  sa  main  de  leurs  bai- 
sers *. 

Bien  sûr  désormais  qu'il  pouvait  tout  oser,  il  monta 
enfin  sur  le  théâtre  à  Rome;  il  se  fit  inscrire  parmi  les 
chanteurs  publics  {citharœdi)  :  il  joua  même  comme  his- 
trion ,  dans  les  représentations  données  par  de  simples 
particuliers ,  recevant  son  salaire,  sollicitant  modestement 
la  bienveillance  des  auditeurs,  et  observant  exactement 
les  convenances  comme  le  ridicule  régime  du  métier.  Il  se 
fût  bien  gardé  de  cracher  ou  de  s'essuyer  le  visage  quand 
il  était  en  scène.  Mais  aussi  il  n'était  permis  à  personne 
de  quitter  alors  le  spectacle;  on  lui  devenait  suspect  si  on 
l'écoutait  d'un  air  indifférent.  Des  soldats  épiaient  la  con- 
tenance des  spectateurs,  et  ramenaient  brutalement  au 
devoir  les  gens  distraits.  Vespasien,  repris  pour  s'être  en- 
dormi dans  un  pareil  moment,  ne  dut  son  salut  qu'aux 
supplications  des  plus  puissants  amis.  Poppée  elle-même 
paya  cher  une  saillie  de  gaieté  sur  Tes  talents  de  l'artiste 
impérial,  quand  il  rentra  au  palais  après  son  début.  Elle 
reçut  de  lui  un  coup  de  pied  dans  le  ventre  ;  elle  était  en- 
ceinte alors,  elle  en  mourut.  Néron,  qui  prononça  l'éloge 
funèbre  à  la  tribune,  vanta  beaucoup  sa  beauté  et  son 
mérite  d'avoir  été  mère  d*une  divine  fille.  Il  aurait  pu  comp- 
ter également  parmi  ses  titres  de  gloire  les  soins  dont  elle 
entretenait  sa  beauté,  le  lait  de  cinq  cents  ànesses  employé 
chaque  jour  pour  son  bain,  et  son  nom  donné  à  une  pâte 
inventée  pour  conserver  la  fraîcheur  de  son  teint  chaque 
nuit.  Ensuite  il  fit  périr  Antonia ,  fille  de  Claude,  qui  re- 
fusait de  la  remplacer ,  et  il  se  consola  en  épousant  Sta- 
tilia  Messalina,  en  renouvelant  ses  courses  de  chars,  son 
chant  et  sa  déclamation.  Un  rhume  ayant  interrompu  le 

« 

*  Tac. ,  Jnn.f  i5,  de  4^  à  74,  et  liv.  16 ,  pastim;  Suét«i  Néron  ^  36,  371 
Dion,  6a;  Tillem.,  Néron^  19,  ao,  ai,  aa,  a 3. 
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cours  de  ses  succès ,  on  fit  des  sacrifices  à  Fenvi  pour  la 
conservation  de  sa  vota;  céleste^. 

Tout  réussissait  à  cette  délirante  et  orde  tyrannie  ;  les 
armes  romaines  gardaient  leur  supériorité.  Les  frontières 
de  la  Germanie  étaient  tranquilles  par  les  rivalités  intesti- 
nes des  Barbares.  La  Bretagne  conçut  un  moment  l'espoir 
de  se  délivrer;  mais  cette  entreprise  appesantit  davan- 
tage son  joug.  Suet.  Paulinus,  qui  commandait  depuis 
deux  ans  dans  cette  conquête,  avait  conduit  une  expédition 
hardie  pour  s'emparer  de  File  Mona ,  qui  servait  de  refuge 
aux  opposants.  En  son  absence,  plusieurs  peuplades  bre- 
tonnes résolurent  de  se  soulever.  Elles  avaient  à  subir  des 
garnisons  romaines  tous  les  outrages  d'une  victoire  inso- 
lente; le  mal  avait  été  comblé  par  la  cilpidité  de  Sénèque, 
qui  exigea  le  recouvrement  total  d'un  prêt  forcé,  avec  l'u- 
sure; dix  millions  de  drachmes  à  payer  tout  d'un  coup. 
Boadicée,  reine  des  Icènes,  donna  le  signal  et  l'exemple. 
Camalodunum  fut  repris,  une  légion  écrasée,  et  tous  les 
prisonniers  romains  expièrent  par  d'impitoyables  repré- 
sailles les  cruautés  récentes  (61).  Suetonius  repassa  aussi- 
tôt en  Bretagne  au  travers  du  soulèvement,  et,  pendant 
qu'il  ramassait  intrépidement  dix  mille  hommes  pour  tenir 
tète,  quatre-vingt  mille  Romains  ou  alliés  périrent  encore 
sous  la  vengeance  des  Bretons.  Avec  sa  poignée  de  braves , 
il  affronta  l'armée  innombrable  des  ennemis,  remporta  en- 
fin la  victoire,  et,  la  courageuse  Boadicée  n'ayant  pas  sur- 
vécu à  cette  défaite ,  les  infortunés  Bretons  perdirent  cou- 
rage et  retombèrent  en  servitude. 

<  Tac.y^ttft.,  i6  ,•  Suée,  Néron,  de  ao  à  a4,  35;  Diop,  62  ;  Pliilostr.,  ApolL 
7ya».,4-»5»  Juv.,  A'a«.,  a-82,  et  6-327: 

Pane  tumet  faciès,  aut  pinguia  Poppaeana 
Spirat,  et  hinc  miseri  viscantur  labra  mariti. 
•     *•.....•«••• 

Atque  idtso  illo  iacte  fovetur 

Propter  quod  secum  comités  educit  asellas. 
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En  Orient,  après  la  mort  du  turbulent  Rbadamiste ,  laé 
par  son  père,  la  présence  de  Corbulon  avait  empêché  Vo- 
logèse  (55)  de  soutenir  ouvertement  les  tentatives  de  Tiri- 
date  sur  l'Arménie;  et,  ce  prétendant  chassé  (58),  les  1«^ 
gions  avaient  mis  à  sa  place  (60)  un  nourrisson  de  Ronae, 
Tigrane ,  issu  d'Hérode  P'.  A  peine  Corbulon  se  fut  retiré , 
que  les Parthes revinrent,  chassèrent  à  leur  tour  Tigrane, 
qui  disparut,  et  Pœtus,  envoyé  pour  le  soutenir,  sortit 
honteusement  du  royaume  par  capitulation  (62).  Toutefois, 
la  peur  d'une  revanche  de  Corbulon  détermina  Vologèse  à 
se  retirer  aussi,  et  Tiridate  à  venir  solliciter  de  l'empereur 
ce  trône  tant  disputé.  Le  candidat  royal,  magnifiquement 
défrayé  pendant  son  long  voyage,  se  prosterna  devant  Né- 
ron à  Naples,  puis  à  Rome,  vit  poser,  en  récompense ,  le 
diadème  sur  sa  tête,  et  retourna  régner  en  Arménie  comme 
allié.  Enfin,  le  dernier  Polémon ,  auquel  Claude  avait  don- 
né une  partie  de  la  Cilicie  en  échange  du  Bosphore ,  ayant 
résigné  ce  royaume ,  et  Cottius  étant  mort  (65),  ces  deux 
petits  États  accrurent  le  territoire  romain*. 

Le  séjour  de  Tiridate  à  Rome,  avec  plusieurs  Orientaux 
habiles  dans  la  magie ,  avait  réveillé  l'ancienne  curiosité  de 
Néron  pour  cette  science,  par  laquelle  il  eût  bien  voulu 
commander  à  ses  dieux  mêmes.  Il  avait  déjà  reconnu  la 
fausseté  de  toutes  les  divinations  ;  il  en  fut  plus  convaincu 
encore  après  ses  entretiens  avec  Tiridate.  Il  en  prit  en 
aversion  tous  les  philosophes,  qui  déjà,  dans  ce  temps, 
s'adonnaient  généralement  à  l'astrologie  et  aux  secrets 
chaldéens,  et  il  les  bannit  de  l'Italie*. 

Jusqu'alors  ce  lâche  prince  s'était  peu  soucié  de  la 
gloire  guerrière  :  l'émulation  lui  vint  par  les  exploits  de 


*  Tac.,iynn. ,  i4f  tStpassitHy  Fil.  Agric, ,  i5,  i6;  Dion,  6^1  <}3  ;  Suét., 
Ncron^  3o,  i3,  184  Sg  ;  Voptscus,  AnreUy  ai  ;  TiUemoiit. 

*  Plin.,  3o*a  ;  Tillemont,  Néron^  a  a. 
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ses  généraux,  ou  il  ne  voulut  pas  leur  paraître  inférieui-  ; 
d'ailleurs,  il  gardait  rancune  à  Vologèse,  qui,  malgré  toutes 
ses  instances,  avait  refusé  assez  rudement  de  lui  rendre 
visite.  Il  se  mit  donc  en  grands  projets  de  conquêtes;  il 
ordonna  quelques  levées  et  quelques  mouvements  de  trou- 
pes; il  envoya  des  espions  en  Ethiopie,  aux  portes  Cas- 
pi  ennes,  et  tous  ces  apprêts  aboutirent  à  un  voyage  en 
Grèce  (66-67).  Avant  de  partir,  il  eut  le  bonheur  de  décou- 
vrir et  de  punir  une  seconde  conspiration  de  Yinicîus,  des- 
sein et  personnage  également  obscurs. 

Il  arriva  en  Grèce  avec  une  armée  capable  de  subjuguer 
les  Pharthes,  à  en  juger  par  le  nombre;  mais  ce  n'étaient 
que  des  joueurs  de  lyres  et  des  chanteurs ,  et  pour  armes 
et  munitions  de  guerre,  des  instruments  de  musique,  des 
masques  et  des  échasses.  Il  avait  révélé  précédemment , 
sans  qu'on  y  prit  garde,  le  secret  de  cette  expédition,  en 
disant  que  «  les  Grecs  seuls  savaient  écouter,  qu'ils  étaient 
«  seuls  dignes  de  lui  et  de  ses  talents.  »  Il  ne  leur  en  épar- 
gna pas  le  plaisir.  En  une  seule  année ,  il  fallut  réunir 
pour  lui  toutes  les  fêtes  de  la  Grèce,  et  donner  un  combat 
de  chant  aux  jeux  olympiques  :  il  fut  partout  vainqueur, 
même  aux  courses  de  chars,  quoiqu'il  eût  tombé  dans  le 
stade  assez  grièvement  pour  ne  pouvoir  achever  la  course. 
Par  ses  ordres ,  on  abattit  ignominieusement  les  statues 
des  anciens  vainqueurs,  pour  prouver  qu'il  les  avait  tous 
effacés,  et  on  étrangla  sur  la  scène  un  impertinent  acteur 
qui  ne  voulut  pas  modérer  sa  voix  comme  les  autres ,  afin 
de  laisser  à  celle  de  l'empereur  tout  son  éclat.  En  recon- 
naissance de  tant  de  succès,  il  déclara  libre  la  province 
d'Achaïe.  «  Corinthe  eut  donc  deux  fois,  dit  Plutarque,  la 
«  gloire  d'entendre  proclamer  dans  ses  murs  la  liberté  de 
a  la  Grèce,  d'abord  par  Flamininus,  ensuite  par  Néron, 
tt  avec  cette  différence  que  Flamininus  fit  cette  proclamation 
«  par  un  héraut,  et  que  Néron  là  publia  lui-même  à  la  fin 
III.  10 
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«  d'un  discours  prononcé  sur  son  tribunal,  devant  la  Grèce 
a  assemMée^  d  Quel  honneur  1  et  bien  digne  dès  Grecs,  en 
effet.  Plutarque  nous  réserve  encore  un  autre  trait  plus 
singulier  de  vanité  nationale. 

Néron  ne  fut  cependant  pas  content  de  tout  le  monde,  au 
moins  d'Apollon,  auquel  il  prétendait  ressembler,  et  qui 
rappela,  par  sa  pythie,  Oreste  et  Alcméon;  aussi  voulait-il 
con]d)ler  le  gouffre  qui  inspirait  les  oracles,  et  confisqua-l- 
11  au  dieu  les  terres  de  Girrha.  Afin  de  laisser  un  souvenir 
plus  certain  que  celui  de  ses  prix  remportés,  il  lui  souvint 
heureusement  d'un  projet  non  exécuté  de  Jules  César,  et  il 
entreprit  de  percer  par  un  canal  l'isthme  de  Gorinthe  (67); 
il  harangua  ses  prétoriens  avant  de  les  mettre  à  l'œuvre;  il 
donna  le  signal  avec  un  pic  d'or,  et  emporta  sur  son  dos , 
dans  une  hotte,  la  première  terre  fouillée.  Vespasien ,  ré- 
cenuneut  chargé  de  soumettre  la  Judée  révoltée,  envoya  à 
son  aide  six  mille  Juifs  captifs.  On  lui  représenta  que  la 
mer  Ionienne  allait  submerger  le  pays  :  on  imagina  sans 
doute  ce  prétexte  pour  arrêter  ses  dépenses  excessives ,  et 
les  meurtres  qui  devaient  y  fournir  en  Grèce  et  en  Italie. 

Néron  n'eût  pas  renoncé  à  son  entreprise,  si  son  affran- 
chi Helius ,  auquel  il  avait  laissé  plein  pouvoir  de  tuer  à 
Rome,  ne  fût  venu  l'arracher  de  la  Grèce,  par  la  crainte 
d'une  conspiration  nouvelle.  Il  avait  cru  déjà  prévenir  un 
pareil  danger  en  rappelant  Corbulon,  qui  avait  trop  de  ré- 
putation, et  qui  n'était  plus  nécessaire  contre  les  Parthes. 
Ce  brave  général,  pour  prix  de  safidéhté,  avait  trouvé,  en 
abordant  à  Gorinthe,  un  arrêt  de  mort  ;  il  s'était  percé  de 
mu  épée  en  disant  :  «  Je  l'ai  bien  mérité.  ■  » 

Néron  ne  reparut  à  Rome,  comme  il  avait  fait  à  Naples , 

»  Plut.,  Flamin,,  17,  et  De  sarrultt.i  Suét.,  Néron,  36,  aa ,  a3,  24  ;  Dion 
63;  Lucien,  Néron ,  Dialog.;  Tac,  Hist.,  i-i6;  Plin.,  4-6. 

•  teon,  63;  Sa<t.,  Néron  y  93;  Lucien»  Néron,  Dialog. i  Tliémist.,  Orat., 
19  j  Jcweph.,  De  belL  Jud.,  3-36 ;  Philostr.,  5-2  ;  Tillem.,  Ntrvn ,  a 5  et  a6. 
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Anlium  et  Albanum,  qu'en  vainqueur  olympique,  sur  un 
char  traîné  par  des  chevaux  blancs  :  on  renversait  un  pan 
de  murailles  pour  son  entrée,  on  portait  en  pompe  devant 
lui  ses  dix-huit  cents  couronnes,  avec  des  inscriptions  qui 
disaient  où,  sur  qui,  dans  quelles  pièces  il  les  avait  rem- 
portées; ses  augustiens  accompagnaient  le  triomphe  de 
leurs  acclamations.  Depuis  le  Vélabre  jusqu'au  Palatin,  on 
immolait  des  victimes  sur  son  passage,  on  répandait  du 
safran,  on  lui  offrait  une  quantité  d'oiseaux  divers,  des  ru- 
bans, des  gâteaux.  On  le  représenta  bientôt  en  cithariste 
dans  ses  statues  et  sur  ses  monnaies.  Plus  pénétré  que  ja- 
mais de  l'importance  de  son  art,  il  en  fit  son  unique  occu- 
pation. Pour  conserver  sa  voix,  il  ne  donna  plus  d'ordres  à 
ses  soldats,  même  présents,  que  par  interprète;  il  ne  dis- 
courait plus,  soit  en  affaire,  soit  par  amusement ,  sans  un 
maître  de  chant  qui  l'avertît  à  propos  de  ménager  sa  respi- 
ration et  d'appliquer  un  mouchoir  à  sa  bouche  :  on  ne  mé- 
rita plus  son  amitié  ou  sa  haine  que  par  l'excès  ou  la  par- 
cimonie des  louanges.  Il  était  tellement  persuadé  de  son 
talent^  qu'un  devin  lui  ayant  prédit  sa  chute,  il  répliqua  : 
ft  Un  artiste  vit  partout  ^  I  n 

*  Suét.,  Nénm,  s5,4o;  Dion,  63;  Plia.,  9i-6;  Jut.,  Sat,^  8-aii  : 

Hsc  opéra ,  atque  h»  umi  geoerosi  principi^  artet , 
Gaudentis  foedo  peregrina  ad  pulpita  «altu 
Prostitui ,  Graiaeque  apium  meruisse  coroo». 


CHAPITRE  LXXVIII. 


FIN  DB  NÉRON.--LES  LÉGIONS  DISPOSENT  DB  l'eMPIRB, 


Néron  se  jouait  ainsi  depuis  treize  ans  de  Tindignatioa 
des  hommes,  et  jouissait  en  paix  de  ses  crimes  et  de  son 
puéril  orgueil.  Ce  n^était  pas  que  toute  sa  tyrannie  le  pré- 
servât de  contradiction.  Il  y  a  toujours  heureusement  des 
affronts  impossibles  à  parer  qu'avec  la  vertu.  Des  épigram- 
mes  en  grec  et  en  latin  couraient  impunément  contre  le 
parricide,  l'incendiaire,  le  lâche  empereur.  Chose  étrange! 
il  n'en  chercha  pas  les  auteurs,  ou  punit  peu  sévèrement 
ceux  qui  furent  dénoncés  au  sénat  ;  un  histrion ,  dans  une 
atellane,  prononça  ces  mots  :  «  Porte-toi  bien ,  mon  père; 
«  porte-toi  bien,  ma  mère ,  »  en  faisant  les  gestes  de  boire 
et  de  nager,  par  allusion  à  la  mort  de  Claude  et  d' Agrippine  ; 
il  en  fut  quitte  pour  l'exil.  Ce  tyran,  qui  s'était  fait  une  ha- 
bitude du  meurtre,  qui  méditait  d'exterminer  tout  le  sénat, 
ne  retrouvait  plus  de  colère  contre  de  telles  offenses.  Qu'il 
affectât  le  mépris  de  toute  honte ,  ou  qu'il  dissimulât  son 
chagrin  pour  ne  pas  s'attirer  d'injures  plus  hardies,  sa  pa- 
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tience  extraordinaire  en  ce  seul  point  atteslait  toujours  la 
faiblesse  de  tout  pouvoir  contre  la  conscience  humaine  '. 

Enfin ,  le  moment  réservé  pour  son  châtiment  arriva. 
Vindex,  issu  des  rois  d'Aquitaine,  alors  propréteur  en  Gaule, 
déclara  publiquement  la  guerre  à  cet  infâme  empereur.  Il 
eut  bi^tôt  cent  mille  hommes,  et  offrit  Tempire  au  vieux 
Galba,  gouverneur  de  la  Tarragonaise ,  qui,  n'ayant  pas 
d'autre  moyen  d'échapper  à  une  proscription  imminente, 
se  fit  proclamer,  et  ne  prit  toutefois  que  le  litre  de  lieute- 
nant du  sénat  et  du  peuple  romain.  Néron  apprit  à  Naples 
cet  événement,  le  jour  anniversaire  du  meurtre  de  sa  mère 
(68);  son  premier  mouvement  fut  de  joie,  dans  la  pensée 
que  cette  révolte  lui  donnerait  une  occasion  de  punir  et  de 
piller  d'opulentes  provinces.  Il  continua  ses  divertissements 
accoutumés  pendant  huit  jours,  gardant  la  nouvelle  secrète; 
enfin,  les  édits  de  Vindex  étant  connus,  il  écrivit  au  sénat 
et  demanda  vengeance  pour  lui  et  pour  la  république,  allé- 
guant un  enrouement  qui  l'empêchait  de  se  rendre  à  Rome. 
Rien  ne  l'avait  aussi  vivement  blessé,  dans  les  injures  de 
Vindex,  que  d'être  traité  de  mauvais  citharède.  Quant  aux 
autres  reproches,  il  se  conlenlait  de  dire  qu'ils  étaient  faux, 
mais  il  ne  supportait  pas  qu'on  l'accusât  d'ignorance  dans 
un  art  qu'il  avait  tant  étudié  et  perfectionné ,  et  il  disait 
sans  cesse  à  tout  son  monde  :  u  En  connaissez-vous  quelque 
«  autre  plus  habile  ?  » 

Pressé  par  des  messages  toujours  plus  inquiétants,  il  re- 
vint, et,  rassuré  par  un  frivole  présage  sur  sa  route ,  il  entre- 
tint à  peine  le  sénat,  et  s'occupa  le  reste  du  jour  d'un  instru- 
ment de  musique  récemment  inventé.  Il  disserta  là-dessus 
longuement  et  assura  qu'il  en  ferait  l'essai  sur  le  théâtre , 

*  Dion,  63;  Plin.,  EpisL,  5-5;  Suét.,  ^^^  Sg  : 

Qitis  ncf^al  Mncx  magna  de  siirpe  Neronem? 
Su»(iilit  liic  matrem ,  tuttuUt  ille  patrcm. 

m.  iO* 
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ajoutant  ironiquement  :  «  si  Vindex  le  permettait.  »  Ce  fut 
autre  chose  quand  il  apprit  la  défection  de  Galba:  il  s'éva- 
nouit, et  ne  reprit  connaissance  que  pour  déchirer  ses  vête- 
ments, se  frapper  la  tête  en  s'écriant  que  c'en  était  fait  de  lui. 
Néanmoins  il  ne  diminua  rien  de  son  luxe ,  de  sa  mollesse  et 
même  de  ses  amusements  lyriques.  Quelquefois,  saisi  de 
fureur,  il  voulait  tuer  tous  les  gouverneurs  de  provinces, 
les  exilés  et  les  Gaulois  qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  ou 
bien  livrer  les  Gaules  en  pillage  aux  troupes ,  empoison- 
ner tout  le  sénat  dans  un  repas,  mettre  le  feu  à  Rome  et 
lâcher  toutes  les  bêtes  féroces  pour  empêcher  d'éteindre 
Tincendie.  Bientôt  c'était  une  autre  scène  :  il  irait  en  Gaule 
se  présenter  sans  armes  aux  rebelles  et  les  fléchir  par  ses 
larmes,  et,  les  ayant  ramenés  ainsi ,  il  exécuterait  le  len- 
demain, dans  la  joie  générale,  un  chant  de  victoire,  qu'il 
fallait  aussitôt  lui  composer.  Puis  il  prépara  une  expédi- 
tion, et  commença  par  rassembler  des  charriots  pour  ses 
instruments  de  musique  et  ses  femmes  ;  il  appela  aux  le- 
vées les  tribus  urbaines,  et,  personne  ne  se  présentant,  il 
mit  en  réquisition  les  esclaves,  demanda,  outre  le  paie- 
ment de  la  contribution  annuelle,  une  taxe  extraordinaire, 
tout  l'or  et  l'argent  monnayé  et  ouvré.  La  cherté  des  vi- 
vres augmenta  l'irritation  ;  on  pendit  une  gibecière  à  une 
de  ses  statues  avec  cette  inscription  :  a  Je  ne  puis  faire 
«  davantage,  mais  tu  as  mérité  le  sac  »  (la  peine  des 
parricides).  On  écrivait  sur  les  colonnes  et  on  criait  pen- 
dant la  nuit  des  paroles  d'une  mordante  équivoque  ^  La 
frayeur  de  Néron  s'augmentait  encore  par  des  songes  et 
des  présages  sinistres ,  qui  lui  reprochaient  ses  forfaits. 
Lorsqu'on  lut  dans  le  sénat  son  discours  contre  Vindex , 
où  il  promettait  que  dans  peu  «  les  scélérats  seraient  pu- 

*  Sudl.,  Néron ,  4^  •  «  Etiam  GalLos  eum  cantando  excitaSM.  Noctibasjur- 
çta...  simulantes  crebro  Vindicem  poscebant.  » 


iiis  et  finiraiait  comme  ils  le  méritaient,  »  tous  s'écriè- 
rent :  a  Ce  sera  ton  ouvrage ,  Auguste,  i»  On  remarqua 
même  que,  dans  YŒdipe  exilé,  la  dernière  pièce  où  il  avait 
joué  en  public,  il  avait  fini  par  ce  vers  : 

Epouse,  mère ,  përe ,  ont  ordonné  ma  mort  >. 

Des  nouvelles  plus  fâcheuses  survinrent,  vraisemblable- 
ment la  défection  d'Othon ,  et  le  mouvement  des  légions 
de  Germanie.  Virginius ,  qui  commandait  sur  le  Rhin,  in- 
digné que  des  Gaulois  prétendissent  régler  la  destinée  de 
Rome,  avait  marché  contre  Vindex,  et,  refusant  lui-même 
l'empire  que  lui  offraient  ses  soldats,  il  ne  s'était  pas 
moins  prononcé  contre  Néron ,  en  déclarant  qu'il  ne  souf- 
frirait aucun  empereur  non  élu  par  l'autorité  du  sénat  et 
du  peuple.  Il  rencontra  Yindex  dans  le  pays  des  Séquanes; 
les  deux  chefs  se  virent  en  secret  et  s'accordèrent.  Une 
méprise  mit  leurs  soldats  aux  mains  :  il  fut  impossible 
d'empêcher  un  engagement  général ,  où  les  Gaulois  succom- 
b^ent,  et  Vindex  se  tua  de  désespoir.  Les  légions  victo- 
rieuses brisèrent  les  effigies  de  Néron,  et  de  nouveau  pro- 
clamèrent leur  général  :  Virginius ,  rempli  de  ces  sentiments 
romains  d'autrefois,  qui  ne  vivaient  plus  guère  qu'en  lui , 
persista  dans  son  refus;  il  repoussait  également  les  pré- 
tentions de  Galba ,  et  ce  vieillard  découragé  ne  voyait  plus 
que  la  mort  pour  sortir  de  sa  périlleuse  fortune,  lorsqu'il 
«ipprit  que  Rome  l'acceptait  *. 

Ces  agitations  de  l'Occident  avaient  des  effets  plus  rapi- 
des et  plus  décisifs  dans  la  capitale  de  l'empire  ;  le  soulè-r 
vement ,  quelle  qu'en  fCit  l'issue^  se  fortifiait  par  le  succès 


»  Saët.,  Nérouy  de  40  à  46. 

•  Suét.,  NéroUf  /^^^  Gulh.^  >0i  >  <  !  Tac,  Hist^  i-5i.  Sa,  53  ;  Dion,  63  ;  Plut., 
Cmlb.,  4»  fi.  *»  7î  P*>n«i  Bpist.j  a-i,  6^10,  9-19. 
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môme  de  Virginius  sur  les  premiers  rebelles.  Néron ,  une 
fois  ébranlé,  ne  trouvait  plus  d'appui  et  perdait  tout  espoir. 
Il  se  munit  de  poison,  envoya  préparer  des  vaisseaux  à 
Ostie,  pendant  qu'il  sondait  les  tribuns  et  les  centurions  de 
ses  gardes  pour  les  engager  à  prendre  la  fuite  ;  aucun  ne 
s'y  montra  disposé.  Alors,  ne  sachant  plus  quel  parti  pren- 
dre, s'il  irait  se  livrer  en  suppliant  aux  Parthes  ou  à  Gal- 
ba, s'il  se  réfugierait  en  Egypte,  ou  s'il  demanderait  par- 
don au  peuple,  dans  cette  incertitude,  il  remit  au  lendemain 
sa  dernière  r^olution.  Ce  délai  la  rendit  impossible. 

Un  homme  obscur,  qui  passait  pour  fils  d'un  gladiateur, 
et  qu'il  avait  fait  préfet  du  prétoire,  Nympbidius,  par  une 
ingratitude  digne  d'un  pareil  choix,  conçut  l'insolent  pro- 
jet de  s'élever  jusqu'à  l'empire,  en  précipitant  la  ruine  de 
son  maître;  et,  n'osant  encore  découvrir  son  ambition,  il 
parla  de  Galba,  promit  aux  prétoriens  une  gratification  au 
nom  de  ce  chef  éloigné,  et  leur  persuada  que  Néron  s'était 
déjà  enfui.  Néron ,  éveillé  au  bruit  du  tumulte  qui  remplissait 
son  palais,  se  voit  abandonné  de  ses  gardes  ;  il  court  avec 
quelques  amis  chercher  un  asyle  chez  eux  ;  toutes  les  por- 
tes sont  fermées  ;  il  revient  dans  sa  chambre  où  tout  avait 
été  pillé,  même  la  boite  d'or  qui  contenait  son  poison;  il 
demande  au  moins  un  gladiateur  qui  lui  rendit  le  service  de 
le  tuer:  aucun  ne  se  présente.  Il  veut  alors  s'aller  jeter  dans 
le  Tibre ,  puis,  renonçant  aussitôt  à  ce  projet,  il  se  décide  à 
gagner  la  retraite  que  lui  offrait  son  affranchi  Phaon,  dans 
une  villa  située  à  quatre  milles  de  Rome,  entre  la  voie  Sa- 
laria et  la  voie  Nomentane  ;  il  monte  à  cheval  comme  il 
était,  pieds  nus,  en  simple  tunique,  et  une  casaque  sombre 
par-dessus,  la  tète  couverte  d'un  voile  pourjn'être  point  re- 
connu. Il  entendit  en  passant  les  cris  des  prétoriens  qui  ex- 
primaient des  imprécations  contre  lui,  en  proclamant  Gal- 
ba. U  n'avait  avec  lui  que  quatre  affranchis,  parmi  lesquels 
l'infâme  Sporus.  Quelques  passants  dirent  en  les  voyant: 
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*  Voilà  des  gens  qui  poursuivent  Néron.  »  D'autres  leur 
demandaient  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau  à  la  ville,  et  ce 
que  Néron  était  devenu. 

Tous  ses  maux  n'étaient  point  finis  :  il  goûta  à  loisir  l'a*- 
mertume  de  sa  ruine  cl  les  approches  de  son  dernier  mo- 
ment. Comme  pour  lui  faire  mieux  sentir  ce  qu'il  avait 
perdu,  son  cheval  s'étant  abattu  et  son  voile  écarté,  un 
vétéran  licencié,  qui  se  rencontra  là,  le  reconnutetle  salua. 
Enfin,  arrivé  près  du  terme,  il  fallut,  à  pied,  gagner  la 
villa  par  derrière,  à  travers  un  sentier  hérissé  de  ronces  ; 
Phaon  lui  proposant  de  se  cacher  dans  un  trou  de  sablon- 
nière,  en  attendant  qu'on  pût  l'introduire  secrètement,  il 
répondit  qu'il  «  ne  se  mettrait  pas  tout  vivant  sous  terre.» 
Il  demeura  là  quelque  temps,  et,  réduit  à  étancher  sa  soif 
avec  de  l'eau  puisée  d'une  mare  dans  le  creux  de  sa  main, 
il  se  rappela  tristement  son  invention  d'eau  bouillante,  en- 
veloppée de  neige,  pour  en  faire  une  boisson  à  la  glace: 
«  Voilà  donc,  dit-il,  les  rafraîchissements  de  Néron  !  »  Il 
n'entra  qu'en  rampant,  par  une  étroite  ouverture  pratiquée 
exprès,  dans  une  pièce  de  la  villa  ;  il  s'étendit  sur  un  mi- 
sérable lit,  sans  autre  couverture  qu'un  vieux  manteau, 
sans  autre  nourriture  qu^un  pain  grossier.  Chacun  de  ses 
derniers  amis  l'exhortant  à  prévenir  au  plus  tôt  les  outra- 
ges qui  allaient  tomber  sur  lui,  il  fit  creuser  en  sa  présence 
une  fosse  pour  sa  sépulture,  et  pendant  tous  les  apprêts 
funéraires,  il  répétait  en  pleurant:  «  Mourir!  un  artiste 
comme  moi  !  »  Quand  un  coureur  de  Phaon  rapporta 
des  détails  écrils  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la 
ville,  il  s'en  saisit  et  lut  la  sentence  du  sénat,  qui  le  décla- 
rait ennemi  public,  et  le  condamnait  à  mourir  selon  le  droit 
criminel  d'autrefois.  Il  demanda  quel  était  ce  supplice; 
épouvanté  d'apprendre  que  le  condamné,  nu,  la  tète  prisfî 
dans  une  fourche,  périssait  sous  les  verges,  il  tira  ses  deux 
poignards,  en  toucha  le  tranchant,  et  les  renferma  :  «  L'heu* 
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Ft'  fatale,  dit-il  n'est  pas  encore  venue.  »  Ensuite  il  priait 
Sporus  de  commencer  les  lamentations  funèbres,  ou  il  de- 
mandait que  quelqu'un  Taidàt  à  mourir,  en  lui  donnant 
Texemple.  Quelquefois ,  il  se  reprochait  sa  lâcheté  par  ces 
paroles:  a  II  m'est  honteux  de  vivre,  il  ne  convient  pas  à 
«  Néron.  On  doit  avoir  du  courage  en  pareille  extrémité  ! 
«(  Allons,  ranime  toi  !  »  On  entendit  des  cavaliers  qui  ve-r 
naient  en  effet  le  prendre  pour  l'emmener  vivant,  selon  leurs 
ordres.  Il  tressaillit,  et,  prononçant  ce  vers  d'Homère  : 

Le  bruit  des  prompts  coursiers  a  frappe  mes  oreilles , 

il  s'enfonça  le  glaive  dans  la  gorge  avec  l'aide  de  son  se-r 
crétaire  Epaphrodite,  Un  centurion  entra  dans  ce  mom^t, 
(t  s'efforça  d'arrêter  le  sang  de  la  blessure,  comme  s'il 
venait  à  son  secours..  Néron  ne  dit  plus  que  ces  mots  : 
tt  Trop  tard;  voilà  la  fidélité!...  t»  ha,  voix  lui  manqua;  ses 
yeux  ressortants  se  fixèrent  d'une  manière  horrible  et  ef- 
iVayante.  C'était  à  pareil  jour  qu'il  avait  fiait  périr  Octa- 
vie. 

On  permit  de  faire  ses  funérailles;  ses  nourrices  déposè- 
rent ses  restes  dans  le  tombeau  de  Domitius ,  qu'on  aper- 
cevait du  Champ  de  Mars,  sur  la  colline  Hortulane.  Cette 
mort,  connue  à  Rome,  y  causa  tant  de  joie,  que  les  citoyens 
couraient  par  toute  la  ville  avec  des  bonnets  d'affranchis , 
en  signe  de  délivrance.  Il  ne  manqua  pas  de  gens  cepen- 
dant qui,  durant  longues  années,  ornèrent  son  tombeau  de 
ileurs;  quelquefois  même  ses  images  reparurent  dans  la 
tribune ,  ou  bien  des  édits  étaient  affichés  en  son  nom 
comme  s'il  vivait  encore  et  se  vengerait  bientôt  de  ses  ^o- 
nemis.  On  en  vint  à  douter  de  sa  mort.  Trois  faux  Nérons 
se  montrèrent  en  l'espace  de  vingt  ans ,  et  le  dernier  pensa 
êlre  cause  d'une  guerre  sérieuse  avec  les  Parthes.  11  man- 
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(juail  à  Topprobre  de  la  démocratie  romaine  ces  regrets  pour 
un  pareil  monstre  ^ 

Ce  qui  étonne  davantage,  c'est  Findulgence  dePlutar- 
que  pour  cette  odieuse  mémoire.  Dans  une  fiction  littéraire, 
il  représente  ainsi  le  jugement  porté  contre  Néron  aux  en- 
fers :  «  Au  moment  où  on  allait  faire  entrer  son  ame  dans 
«  une  vipère,  une  voix  sortie  d'une  lumière  Tempècha  par 
«  ces  mots  :  Donnez  lui  une  transformation  plus  douce  ; 
«  faites-en  un  oiseau  aquatique,  qui  chante  le  long  des  ma- 
cc  rais  et  des  lacs.  Il  a  déjà  subi  la  peine  de  ses  crimes,  et 
«  les  dieux  lui  doivent  aussi  quelque  faveur  pour  la  liberté 
a  rendue  à  la  nation  grecque,  la  meilleure  et  la  plus  cbère 
«  aux  dieux,  parmi  toutes  celles  qui  lui  étaient  soumi- 
«  ses  '.  » 

I  Dion,  63 ,64  ;  Tac,  Hist.,  1-3,  2-8,  g,  gS  ;  Suct.,  Néron^  47*  4^^  49>  ^^y  ''1  \ 
Plin.^  3 1-3  :  «  Neronis  priocipis  inventum  est  decoquere  aquam,  vitroque  de- 
missatm  in  nivcs  refrigerare.  Ita  voluptas  frigoris  contingît  sine  vitiis  nivis.  * 
JuT.,  SaUy  5-5o  : 

Fng^idior  Gettcis  petitur  décoda  pruinis. 
*  Plut.,  Des  délais  de  la  jttsttce  divine. 
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Pendant  que  Icelus  et  Vinius,  deux  affranchis  de  Galba , 
couraient  successivement  avertir  leur  maître,  et  que  ce 
vieillard  de  soixante-treize  ans  se  dirigeait  vers  Rome,  sup- 
portant à  peine  le  mouvement  de  sa  litière ,  Nymphidius 
mettait  à  profit  cette  lenteur  pour  s'emparer  de  Tautorité. 
Ses  promesses  avaient  fait  de  lui  un  bienfaiteur  aux  yeux 
des  prétoriens,  et  de  Galba  un  débiteur;  il  se  lit  encore 
leur  chef  unique  en  destituant  Tigellinus.  Le  sénat  le  dé- 
clara bienfaiteur  de  la  pairie.  Assuré  de  la  plus  saine  par- 
tie des  citoyens ,  en  leur  laissant  mettre  en  pièces ,  écraser 
sous  des  roues  de  voitures  chargées  de  pierres  les  amis  de 
Néron,  ou  ceux  qu'on  désignait  ainsi,  il  n'attendait  plus 
que  le  moment  de  se  proclamer.  En  avances  d'avènement , 
il  s'entourait  de  terreur  et  de  débauche  ;  il  hésita  s'il  no 
mettrait  pas  à  mort  les  deux  consuls  pour  avoir  marqué 
des  messages  de  leur  sceau  et  non  du  sien.  11  se  purdait 
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ainsi  avant  d'avoir  réussi  ;  autant  eût  valu  garder  Néron  : 
un  sénateur  eut  le  courage  de  le  dire. 

D'un  autre  côté,  Virginius  n'avait  qu'à  vouloir  pour  ren- 
verser ensemble  Nymphidius  et  Galba;  ses  soldats  ten- 
tèrent encore  une  fois  de  le  nommer  empereur  ;  un  tribun, 
sous  la  tente  de  son  général,  tira  Tépée  en  lui  signifiant 
de  recevoir  l'empire  ou  son  glaive  dans  le  corps.  Ce  Ro- 
main à  contre-temps  s'en  remettait  obstinément  à  la  déci- 
sion du  sénat ,  comme  si  le  sénat  pouvait  décider.  Il  rc- 
connut  donc  à  la  fm  Galba ,  et  fut  aussitôt  appelé  auprès 
de  lui  sous  une  apparence  d'amitié  ;  ses  soldats,  ne  le  voyant 
pas  revenir ,  regardèrent  son  éloignement  comme  une  dé- 
fiance de  lui  et  une  punition  pour  eux  >. 

Les  deux  affranchis,  avec  Lacon,  de  simple  assesseur 
nommé  préfet  du  prétoire,  gouvernaient  déjà  le  vieux  Cé- 
sar avant  qu'il  eût  pris  lui-même  possession  de  l'empire  à 
Rome.  L'ambition  s'éveillait  de  tous  côtés.  Macer,  gouver- 
neur d'Afrique ,  ne  laissait  plus  partir  de  blé  pour  l'Italie  ; 
on  parlait  aussi  de  Capiton,  prêt  à  soulever  les  troupes  de 
Germanie.  Nymphidius  crut  n'avoir  plus  à  différer;  il  alla 
au  milieu  de  la  nuit  haranguer  les  prétoriens;  mais  il  s'é- 
tait déjà  rendu  si  méprisable  qu'ils  le  tuèrent.  Galba  ne  sut 
pas  s'appuyer  de  cette  circonstance ,  il  envoya  des  ordres 
sévères  contre  les  complices  de  Nymphidius  ;  si  leur  sup- 
plice était  mérité,  on  se  choqua  de  ces  exécutions  sans  pro- 
cès: ils  semblaient  n'être  plus  coupables.  On  apprit  en 
même  temps  le  meurtre  de  Macer,  de  Capiton  et  de  deux 
lieutenants  impériaux.  Tout  le  monde  espérait  une  forme 
de  gouvernement  bien  meilleure ,  on  n'était  plus  si  bien 
disposé  à  recevoir  Galba.  En  le  taxant  de  cruauté  et  d'ava- 
rice, on  lui  imputait,  non  sans  quelque  vraisemblance,  ce 
qui  n'était  que  trop  vrai  de  ses  trois  favoris.  Avertis  par 

*  Tac,  Uisl.f  I ,  de  I  à  8  ;  Siiél.,  Calb»t  lo,  1 1. 

III.  1 1 


Iâ2  HISTOIRE  ROMAINE. 

]a  vieillesse  de  leur  maître  du  peu  de  temps  qu'ils  avaient 
à  s'enrichir,  Lacon,  Icelus  et  Vinius,  qu'on  appelait  ses  trois 
pédagogues,  mettaient  tout  en  vente,  et  se  gorgeaient  à  la 
hâte  de  sa  brève  fortune.  Pendant  ce  principat  de  sept 
mois ,  Icelus  exerça  plus  de  rapines  que  tous  les  ministres 
de  Néron.  Sa  maison  seule  eût  suffi  à  payer  le  donativum 
promis  par  Nymphidius  (sept  mille  cinq  cents  drachmes  à 
chaque  prétorien ,  et  mille  deux  cent  cinquante  à  chaque 
légionnaire).  Yinius  était  pire  encore  par  la  licence  des 
mœurs  et  la  cupidité  ^ 

Galba,  cependant,  avait  quelques  intentions  louables; 
les  réformes  qu'il  entreprit  partaient  d'un  sentiment  de  bien 
public.  A  son  entrée  dans  Rome,  les  marins,  se  pressant 
tumultueusement  sur  son  passage ,  lui  avaient  demandé  la 
confirmation  de  leur  légion  avec  des  enseignes  et  un  lieu  de 
garnison  :  l'empereur  les  renvoyant  à  un  autre  jour ,  ils  ti- 
rèrent leurs  épées;  la  cavalerie  qui  l'escortait  tomba  sur 
eux,  en  massacra  un  grand  nombre;  le  reste  demanda 
grâce  et  n'en  fut  pas  moins  décimé.  La  cohorte  de  Germains, 
conservée  exactement  par  les  princes  pour  sa  fidélité ,  fut 
dissoute  et  congédiée  sans  récompense.  Il  ne  ratifia  et  n'ac- 
quitta pas  l'excessif  donativum  promis  en  son  nom  ;  infor- 
mé ensuite  des  plaintes  de  la  soldatesque ,  il  dit  «  qu'il 
choisissait  ses  soldats  et  ne  les  achetait  pas.  i»  Il  envoya  au 
supplice  les  ministres  des  folies  de  Néron;  les  citoyens 
battaient  des  mains,  disant  que  c'était  là  une  procession 
agréable  aux  dieux ,  que  les  dieux  et  les  hommes  deman- 
daient encore  Tigellinus.  Là  s'arrêta  cette  justice,  qui  avait 
déjà  le  tort  d'une  rigueur  intempestive  ou  arbitraire.  Vai- 
nement réclamait-on  sans  cesse,  au  cirque  et  au  théâtre,  la 
punition  de  Tigellinus.  Cet  honnête  personnage  avait  ache- 

«  Tac,  Hist.,  1-4.  5,  6,  7,  i3,  48 ,  37  j  Plut.,  Galb-t  de  8  à  17  ;  Suét.,  Galb,^ 
14  i  DioD^  64* 
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té  la  protection  de  Vinius  :  il  parut  un  édit  qui  portait  que 
Tigellinus,  consumé  de  phthisie,  n'avait  pas  longtemps  à 
vivre ,  et  qui  priait  les  Romains  de  ne  pas  aigrir  le  prince 
ni  le  pousser  à  la  tyrannie.  Cette  affiche  causa  un  très-!* 
grand  mécontentement,  et  le  jour  même ,  comme  pour  Ihu^ 
ver  Findignation  publique ,  Tigellinus  donna  un  splendide 
festin  à  Yinius ,  et  à  sa  fille  de  riches  présents  ^ 

Tant  de  faiblesse  pour  des  favoris,  avec  une  telle  roideur 
d'autorité  personnelle ,  devait  nécessairement  irriter.  Tous 
ceux  qui  avaient  approuvé  la  mort  de  Néron  et  Féléva-* 
tion  de  Galba,  les  sénateurs,  les  riches,  les  cUents  et  les  af- 
franchis des  proscrits ,  la  classe  moyenne,  qui  tenait  aux 
grandes  maisons,  attendaient  mieux ,  surtout  d'un  pnnce 
élu.  A  quoi  servait  son  désintéressement ,  qui  ne  réfrénait 
pas  une  avidité  subalterne  ?  Quant  à  la  populace  et  à  la  sol- 
datesque ,  accoutumées  aux  profusions  et  aux  jeux ,  un  em- 
pereur a  économe  de  son  bien,  avare  du  bien  public,  n  leur 
convenait  moins  que  tout  autre.  £n  considérant  plus  au 
fond  sa  conduite ,  il  y  aurait  eu  de  quoi  s'indigner  bien  plus 
justement ,  car  la  vie  privée  du  vieux  Galba  ne  s'accordait 
pas  de  tout  point  avec  sa  sévérité  administrative.  Claude 
même  eût  paru  moins  méprisable.  Les  mœurs  publiques  ne 
s'offensaient  pas  d'une  infamie  trop  commune;  peu  impor- 
tait que  le  crédit  des  trois  ministres  en  fût  le  prix.  Mais 
précisément  parce  que  la  mollesse  était  générale ,  l'acerbe 
rigueur  du  prince  était  imprudente ,  et  même ,  sans  les 
abus  qu'elle  tolérait,  on  l'eût  trouvée  intolérable.  Déjà  avant 
son  arrivée,  on  rapportait  de  lui,  avec  moquerie,  quelques 
traits  vrais  ou  fiaux  de  parcimonie  :  il  avait  gémi,  disait- 
on,  d'une  table  somptueusement  servie;  pour  récompenser 
un  intendant  de  son  zèle  et  de  son  exactitude,  il  lui  avait 


*  Tac,  fftVt.,  1*5,  6,  ao,  37;Plnt.,  Galb,,  t%,  19,  ao,  21  ;  Snét,,  Galb,,  13  , 
i5f  16. 
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offert  un  plat  de  légumes  ;  une  autrefois,  à  un  vieux  musi-- 
cîen  qui  lui  avait  fait  grand  plaisir,  il  avait  donné  cinq 
deniers  pris  de  sa  main  dans  sa  propre  bourse.  Aussi , 
quand  on  le  vit  agir,  on  ne  l'épargna  pas.  Les  spectateurs 
relevaient  tout  haut  et  tous  ensemble ,  à  plusieurs  reprises, 
les  allusions  sur  lui ,  sur  ses  rides  et  son  visage  camard  ; 
ou  si  des  vœux  étaient  énoncés  pour  sa  prospérité ,  on  s'é- 
criait qu'il  n'en  méritait  pas  ^ 

La  nécessité  de  ménager  les  troupes  et  le  peuple  même, 
pour  arriver  à  les  maîtriser,  était  plus  que  jamais  évidente 
maintenant  ;  Galba  eut  le  tort  de  ne  pas  reconnaître  ce 
premier  secret  de  l'empire.  Sa  propre  élévation  et  la  chute 
de  Néron  découvraient  encore  un  autre  secret  qu'il  ne  fal- 
lait pas  négliger  :  «  C'est  qu'on  pouvait  faire  un  empereur 
«  ailleurs  qu'à  Rome;  »  que  les  provinces,  les  Gaules  sur- 
tout, commençaient  à  s'ébranler  et  à  prétendre  quelque 
influence  sur  les  destinées  de  l'empire.  On  sut  bientôt  (69) 
que  les  légions  de  la  haute  Germanie,  rompant  la  subor- 
dination militaire,  demandaient  un  autre  empereur,  et  en 
remettaient  le  choix  au  sénat  et  au  peuple.  Et,  ce  qui  n'é- 
tait pas  encore  bien  connu,  le  camp  de  la  basse  Germanie, 
auquel  il  avait  envoyé  comme  lieutenant  impérial  Vitel- 
lius,  fils  du  flatteur  de  Messaline,  couvait  les  mêmes  dis- 
positions. En  même  temps,  deux  partis  divisaient  les  Gau- 
lois :  ceux  qui  avaient  soutenu  Vindex  avaient  reçu  de 
Galba  le  droit  de  cité ,  avec  la  promesse  d'une  diminution 
de  tribut  ;  les  légionnaires  détestaient  ces  galbiens ,  et  ne 
respiraient  contre  eux  que  vengeance  et  pillage.  Au  con- 
traire, les  Tréviriens,  les  Lingones,  Lyon  et  toutes  les 
villes  les  plus  voisines  des  deux  camps,  payaient  leur  îit- 
tachcment  pour  Virginius  ou  Néron  par  une  perte  de  ter- 
ritoire, et  faisaient  cause  commune  avec  les  légionnaires. 

* 

»  Suél.,  Galb.t  la,  i3,  14,  aa  ;  Plut.,  Galb.f  22  ;  Tac,  Uist.,  1-49. 
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Toutes  ces  circonstances  hâtèrent  le  dessein  que  formait 
depuis  quelque  temps  Galba,  d'adopler  un  successeur.  Vi- 
nius  parlait  pour  Othon,  qui  s'était  déclaré  pour  Galba  le 
premier,  qui  devait  épouser  la  fille  de  Vinius ,  et  qui  lais- 
serait, selon  toute  apparence,  à  son  beau-père  le  soin  du 
gouvernement. 

Othon  comptait  sur  Tadoption  par  tous  ces  motifs  ;  il 
plaisait  à  Tancienne  cour,  qui  retrouvait  en  lui  le  luxe  de 
Néron,  aux  soldats ,  qu'il  appelait  camarades,  qu'il  s'atta- 
chait par  son  argent ,  son  crédit  et  ses  mots  équivoques 
sur  le  vieil  empereur.  Mais  celui-ci  ne  voulait  pas  de  ce 
jeune  débauché,  endetté  déjà  de  cinq  millions  de  drachmes; 
Icelus  et  Lacon  n'en  voulaient  pas  non  plus,  par  opposition 
à  Yinius.  Pison  Licinianus  fut  choisi ,  homme  de  la  plus 
noble  origine ,  de  mœurs  antiques  et  d'un  esprit  sévère- 
L'adoption  eut  lieu  dans  le  camp  prétorien,  malgré  un  vio- 
lent orage ,  présage  funeste  qui  eût  autrefois  suspendu  les 
comices  où  cette  adoption  eût  été  portée.  Galba  parla  de 
la  sédition  des  légions  comme  d'un  léger  trouble.  Du  reste, 
pas  un  mot  de  prévenance ,  pas  de  gratification.  Les  tri- 
buns, les  centurions  et  les  plus  proches  soldats,  témoignè- 
rent quelque  satisfaction ,  les  autres  gardaient  un  morne 
silence  de  ce  qu'on  leur  ôtait  après  une  guerre  le  donati- 
vum^  qui  était  devenu  d'obligation  même  pendant  la  paix. 
Il  est  certain  que  la  moindre  libéralité  du  parcimonieux 
vieillard  lui  eût  concihé  les  esprits  *. 

Les  félicitations  du  sénat  étaient  un  faible  contre-poids 
aux  nouvelles  toujours  plus  fâcheuses  qui  arrivaient  coup 
sur  coup  des  deux  camps  de  Germanie.  Une  députation  dé- 
crétée, quels  députés  choisir?  A  cet  embarras  s'ajoutait  la 
pénurie  du  trésor  ;  et  les  conseillers  du  prince  s'avisèrent, 

•  Tac,  Hist,,  I-/|,  9,  I J,  8,  5f  ,s3,  i8  ;  Plut.,  GaW.y  âe  aa  à  27;  Su^f.,  Calb., 
16,17. 
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comme  d'un  expédient  excellent ,  de  reprendre  Targent  où 
il  s'en  était  allé.  Les  musiciens,  les  athlètes,  furent  obligés 
de  rapporter  les  folles  largesses  de  Néron  ;  on  ne  leur  en 
devait  laisser  que  le  dixième  ,  et  la  plupart  avaient  déjà 
presque  tout  dépensé ,  de  sorte  que  la  recherche  s'étendit 
à  tous  ceux  qui  avaient  acheté  d'eux  quelque  chose.  Cette 
exaction  troubla  et  mécontenta  toute  la  ville.  Par  une  der- 
nière imprudence,  quatre  tribuns  des  diverses  cohortes  fu- 
rent cassés;  mesure  de  défiance,  moins  propre  à  retenir  les 
autres  qu'à  les  irriter.  Othon ,  encouragé  par  ses  astro- 
logues, jugea  le  moment  favorable  ;  secondé  par  Tigellinus 
et  tous  ceux  que  la  chute  de  Néron  avait  précipités,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  gagner  les  troupes.  Un  Barbius  et  un  Vetu- 
rius,  sous-officiers  de  la  cohorte  des  spéculateurs,  en  en- 
traînèrent d'autres.  «  Deux  soldats  entreprirent  de  trans- 
«  férer  l'empire,  et  ils  le  transférèrent.  » 

Pison  n'était  adopté  que  depuis  quatre  jours  ;  Galba  of- 
frant un  sacrifice  dans  le  temple  d'Apollon,  Tharuspice  an- 
nonça, dans  les  entrailles  de  la  victime,  des  signes  de  tra- 
hison prochaine.  Othon ,  présent,  est  averti  que  son  archi- 
tecte l'attend;  signal  convenu.  Othon  se  retire  en  donnant 
pour  prétexte  qu'il  est  en  marché  pour  une  vieille  maison , 
et  il  se  rend  au  milliaire  d'or.  Quelques  soldats  qui  l'at- 
tendaient le  saluent  empereur,  l'emportent  au  camp  préto- 
rien dans  une  litière,  et,  sans  nulle  opposition,  il  est  pro- 
clamé par  toutes  les  troupes.  Galba,  tout  occupé  de  son 
sacrifice ,  apprit  ce  qui  se  passait  par  une  foule  en  tumulte 
qui  demandait  à  grands  cris  la  mort  d'Othon.  Pendant 
qu'il  délibère,  on  vient  lui  dire  qu'Othon  est  tué,  et  l'em- 
pressement redouble  auprès  du  vieux  prince.  Galba  se  met 
en  litière,  sort  du  palais,  où  il  lui  eût  été  plus  facile  de  se 
défendre ,  et ,  pour  l'attirer  plus  sûrement ,  un  soldat  lui 
montre  une  épée  ensanglantée ,  avec  laquelle  il  se  vante 
d'avoir  tué  Olhon.  Galba,  plein  de  confiance,  répond  :  «  Qui 
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«  t*en  a  donné  Tordre?  »  La  foule  s'écrie  :  «  Il  a  bien  fait  !  «> 
A  peine  arrivé  sur  le  Forum,  il  voit  un  corps  de  cavalerie; 
la  trahison  se  découvre  :  il  est  certain  que  l'armée  a  re- 
connu Othon.  Des  cavaliers  s'approchent  et  disent  à  Galba  : 
«Retire-toi,  homme  privé.  »  Le  porte -enseigne  de  sa  co- 
horte de  garde  jette  à  terre  Fimage  du  vieil  empereur  ;  la 
foule  est  dispersée,  la  litière  renversée ,  et  Galba  percé  de 
coups  près  du  lac  Gurtius.  Quand  on  présenta  sa  tête  à 
Othon  :  «  Mes  amis ,  dit-il ,  vous  n'avez  rien  fait  tant  que 
a  vous  ne  m'apporterez  pas  celle  de  Pison.  »  Pison  fut  aus- 
sitôt massacré;  on  tua  aussi  Lacon,  Iceluset  Vinius,  quoi- 
que celui-ci  protestât  qu'il  était  de  la  conspiration. 

Les  meurtriersdemandèrent  aussi  tôt  leur  salaire;  beaucoup 
d'autres  s'attribuaient  une  part  du  succès  sans  y  avoir  con- 
tribué ;  il  se  trouva  plus  tard  dans  les  archives  cent  vingt 
requêtes  de  récompense  pour  quelque  notable  service  ren- 
du en  ce  jour.  Vitellius  aussi  rechercha  et  mit  à  mort  les 
solliciteurs.  Galba  fut  le  dernier  prince  issu  d'une  ancienne 
famille  ;  quatre  empereurs  avant  lui  s'étaient  attachés  à 
exterminer  les  noms  illustres*. 

«  Vous  eussiez  cru  voir  alors  un  autre  sénat  et  un  autre 
ce  peuple;  tous  se  précipitaient  vers  le  camp,  à  qui  arri- 
«  veraient  les  premiers  pour  blâmer  Galba,  louer  le  choix 
a  des  soldats  et  baiser  les  mains  d'Othon.  »  Le  nouveau 
prince  vint  à  travers  les  cadavres  et  le  sang,  recevoir  des 
pères  conscrits  les  honneurs  impériaux;  il  s'efforçait  de 
rassurer  tout  le  monde  et  d'adoucir  les  troupes  menaçan- 
tes. Il  était  bien  loin,  toutefois,  de  pouvoir  rien  ordonner 
ni  empêcher  :  il  ne  sauva  Celsus,  consul  désigné ,  et  fidèle 
à  Galba  jusqu'au  dernier  moment,  qu'en  le  faisant  enchaî- 
ner, avec  une  feinte  colère,  comme  pour  le  réserver  à  de 


1  Tac,  Hist,,  t,  de  a4à  44;  Plat.,  Galb,,  3,  et  de  aS  à  la  fin;  Suët.,  Galb. , 
de  i8  à  21  ,  VitclLy  lo  ;  Dion,  64. 
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plus  grands  supplices.  Les  soldats  étaient  les  maîtres,  tout 
se  fit  à  leur  volonté  ;  les  prétoriens  se  choisirent  eux-mêmes 
leurs  préfets,  et  nommèrent  préfet  de  la  ville  Flavius  Sa- 
binus ,  parce  que  Néron  lui  avait  déjà  donné  cette  charge  ; 
beaucoup  considéraient  en  lui  le  frère  de  Vespasien.  Il  n'y 
eut  qu'un  acte  de  justice  dans  cette  réaction  séditieuse. 
Tous  demandaient  la  mort  de  Tigellinus  comme  une  dette 
publique,  les  uns ,  parce  qu'il  devait  sa  fortune  à  Néron , 
les  autres,  parce  quïl  Favait  trahi.  Tigellinus,  surpris 
dans  sa  villa  deSinuesse,  sans  moyen  d'échapper,  termina 
sa  vie  infâme  au  milieu  de  ses  débauches  accoutumées,  en 
se  coupant  la  gorge  avec  un  rasoir  ^ 

*  Plut,  Galb.,  3i,  Oihon,  i  ;  Tac,  ffûf.,  1-45,  46,  47,  7s. 
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TITELLIUS. 


La  cité  n'était  pas  encore  remise  de  ces  troubles ,  lors- 
qu'une nouvelle  terreur  survint.  Othon  avait  déjà  un  rival. 
Le  camp  de  basse  Germanie,  non  content  de  refuser  le 
serment  à  Galba ,  avait  salué  empereur  Yitellius  ;  les  K*- 
gions  du  camp  supérieur,  deux  jours  après,  laissant  les 
beaux  noms  de  sénat  et  de  peuple ,  qu'elles  avaient  invo- 
qués ,  confirmèrent  ce  choix.  Les  habitants  de  Cologne,  les 
Tréviriens,  les  Lingones,  égalaient  le  zèle  des  deux  ar- 
mées. Les  troupes  de  Belgique,  de  la  Gaule  lyonnaise ,  de 
Rbœtie  et  de  la  Grande-Bretagne,  n'hésitèrent  pas  davanta- 
ge. Cette  résolution  était  l'ouvrage  de  deux  chefs  de  légion, 
Valens  et  Cecina,  tous  deux  pleins  de  vice  et  d'ambition , 
tous  deux  ennemis  de  Galba.  L'un  et  l'autre  préféraient  un 
empereur  sans  capacité,  qui  couvrirait  d'un  nom  célèbre 
leur  domination  effective.  Ils  n'eurent  pas  honte  de  porter 
à  l'empire  un  courtisan  élevé  dans  les  ordures  de  Caprée, 
vendu  pour  la  faveur  de  son  père,  complaisant  de  Caligu- 
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la,  de  Claude  et  de  Néron,  qui  donnait  le  baiser  à  tous  les 
soldats  sur  son  chemin  en  se  rendant  à  Farmée ,  bouffon- 
nait  avec  le  premier  venu,  et,  toujours  Festomac  plein,  en 
poussait  Fexhalaison  au  nez  des  muletiers,  en  leur  deman- 
dant s'ils  avaient  déjeuné.  Dans  le  camp,  il  ne  savait  ja- 
mais rien  refuser,  prodiguait  Fargent,  accordait  exemp- 
tion de  toutes  les  punitions,  même  capitales;  et,  par  un 
étrange  renversement  d'idées ,  les  soldats  récompensèrent 
cette  basse  popularité  du  surnom  de  Germanicus,  déféré 
avec  Fempire.  Il  en  fut  3i  flatté,  qu'il  ne  prit  que  plus  tard 
le  titre  d'Auguste,  et  refusa  toujours  celui  de  César. 

Cecina  et  Yalens  se  mirent  aussitôt  en  marche;  Yalens 
gagna  les  Alpes  Cottiennes  par  les  Gaules,  où  11  devait 
punir  les  galbiens  ;  les  autres  n'avaient  guère  moins  à 
craindre  de  la  brutale  avidité  des  troupes.  Tout  tremblait; 
F  unique  refuge  était  d'assouvir  la  débauche  et  Favarice  du 
chef,  qui  trouvait  plus  de  profit  à  distribuer,  sur  ses  exac- 
tions, une  part  aux  soldats.  Cecina,  se  dirigeant  vers  les 
Alpes  Pennines  (Mont  Saint-Bernard),  traita  plus  cruelle- 
ment les  Helvétiens ,  pour  avoir  tenté  de  résister  ;  il  arriva 
le  premier  en  Italie  (mars  69),  et,  en  peu  de  jours,  il  fut 
maître  du  pays  jusqu'au  Padus*. 

La  mort  de  Galba,  que  Fun  et  l'autre  apprirent  en  route, 
ne  cliangeait  rien  à  leur  entreprise;  mais  leur  entreprise 
changeait  fort  la  situation  d'Othon.  On  le  vit  à  Rome,  avec 
étonnement  et  encore  plus  de  défiance,  secouer  inopiné- 
ment sa  mollesse,  prudent  et  actif  tout  ensemble  à  prépa- 
parer  la  guerre.  Le  danger  pressait;  toutes  les  provinces 
fidèles  étaient  éloignées  :  une  excursion  des  Roxolans , 
heureusement  repoussée  de  la  Mœsie,  compensait  peu  des 
présages  d'un  autre  genre ,  un  débordement  désastreux  du 
Tibre,  la  disette  qui  se  faisait  sentir,  et  plusieurs  circon- 

'  Tac,  Hitt.,  t,  de  5o  h  70  ;  Suét.,  FHell.^At  3  à  8. 
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Stances  de  mauvais  augure.  De  bons  généraux  choisis  n'a* 
valent  à  conduire  que  des  soldats  sans  couiage,  sans 
exercice  ni  discipline.  Le  supplice  de  Tigellinus  ne  rassu- 
rait pas  les  meilleurs  citoyens,  lorsqu'un  sénatus-consullc 
relevait  les  statues  de  Poppée,  qu'on  entendait  parler  do 
relever  aussi  celles  de  Néron,  de  célébrer  sa  mémoire,  d\i- 
cbever  son  palais  d'or,  et  que  les  acclamations  de  la  plèbo 
et  des  soldats  donnaient  par  honneur  le  surnom  de  Néroii 
à  Othon.  Il  y  eut  même  un  moment  d'épouvante  pour  les 
grands ,  rassemblés  avec  leurs  femmes  chez  lui  dans  un 
festin  :  un  bruit  se  répand  sans  raison,  parmi  une  cohorte, 
qu'ils  veulent  l'assassiner;  les  prétoriens,  à  moitié  ivres, 
prennent  leurs  épées,  tuent  quelques  centurions  et  un  li'l- 
bun  qui  veulent  les  retenir,  et  courent  au  palais.  Othon 
n'eut  que  le  temps  de  congédier  ses  convives ,  qui  s'éva- 
dèrent tout  tremblants  à  la  faveur  de  la  nuit ,  et  sans  suit(3 
qui  pût  les  faire  reconnaître.  Il  n'apaisa  les  soldats  qu'à 
force  de  prières  et  de  larmes. 

Cependant  une  correspondance  s'était  établie  entre  les 
deux  rivaux,  chacun  offrant  à  l'autre  grâce,  argent  et  sé- 
curité pour  prix  de  l'abdication  :  à  cette  négociation  succé- 
dèrent des  injures,  puis  des  émissaires  de  meurtre,  tenta- 
tive qui  ne  réussit  d'aucun  côté.  Ënlin,  Othon,  ayant  pris 
les  mesures  les  plus  urgentes,  partit  de  Rome  pour  aller 
combattre  Cecina.  Le  vulgaire  l'accompagna  de  ses  vœux 
à  l'envi ,  comme  si  c'eût  été  César  ou  Auguste,  mais  sans 
affection  ni  peur,  par  habitude  d'adulation  servile  ^ 

Il  avait  envoyé  une  flotte  en  Narbonnaise,  selon  son  pre- 
mier plan  d'arrêter  là  l'ennemi.  Malgré  la  rapidité  de  Co- 
cina,  une  diversion  de  ce  côté  était  encore  importante,  et 
les  troupes  détachées  par  Valens  y  furent  battues.  Cecina , 
obligé  de  repasser  le  Padus  après  plusieurs  défaites ,  s'était 

*  Tac.;  Hist,,  I ,  de  71  à  90^  et  a-6a  i  Suët.,  Oth.f  7,  8  ;  Plut.,  Oih.f  3,  4,  5* 
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fait  battre  une  dernière  fois  honteusement,  près  de  Cré- 
mone, lorsque  Valcns  le  rejoignit.  Othon  arrivait  en  même 
temps.  Le  désordre  était  extrême  dans  les  deux  années  ; 
les  troupes ,  loin  d'obéir,  pillant  également  les  provinces 
de  Fempire  comme  un  pays  ennemi ,  exécutaient  à  leur 
gré  ou  changeaient  les  marches,  les  dispositions  et  les  at- 
taques, combattant  à  contre-temps,  abandonnant  leur  poste 
sur  la  moindre  apparence  de  péril  imprévu,  et  criant  à  la 
trahison  contre  leurs  généraux.  Peu  s'en  était  fallu  que  Spu- 
rina,  qui  défendait  Plaisance  pour  Othon,  ne  fût  tué  par  les 
prétoriens ,  parce  qu'il  voulait  les  tenir  dans  leurs  retranche- 
ments. Une  sédition  s'était  élevée  contre  Valens  avec  aussi 
peu  de  raison.  Si  les  soldats  reconnaissaient  leurs  torts  et 
l'habileté  de  leur  chef,  ils  se  retrouvaient  aussi  indociles 
et  aussi  insolents  à  la  première  occasion.  Othon  donnait 
vainement  aux  siens  l'exemple  de  la  patience  et  de  la  règle 
militaire  :  chargé  d'une  cuirasse  de  fer,  sans  ornement ,  il 
marchait  à  pied  en  avant  des  enseignes  ;  il  leur  inspirait 
quelque  confiance,  sans  en  être  mieux  servi. 

La  nécessité  présente  accordait  Cecina  et  Valens,  jaloux 
l'un  de  l'autre ,  à  livrer  promptement  une  bataille  décisive  ; 
pour  cette  raison,  Othon  devait  l'éviter,  sans  l'impatience 
des  prétoriens ,  qui  regrettaient  déjà  les  délices  de  Rome. 
Une  faute  non  moins  grave  fut  d'écouter  d'imprudents  con- 
seils ,  de  ne  pas  commander  lui-même ,  comme  il  le  vou- 
lait ,  et  de  tenir  ainsi  inutilement  en  réserve  ses  meilleures 
troupes.  Il  se  retira  non  loin  de  là ,  à  Brixellum  ;  la  bataille 
eut  lieu  près  de  Bédriac ,  entre  Crémone  et  Mantoue  :  les 
vitelliens  furent  vainqueurs,  et  les  vaincus  prêtèrent  ser- 
ment à  Vitellius. 

Tout  n'était  pas  perdu  pour  Othon  ;  ce  revers  excitait 
l'ardeur  des  troupes  qui  lui  restaient,  on  annonçait  l'ar- 
rivée de  nouvelles  levées  :  il  estima  que  c'était  acheter  trop 
cher,  au  prix  de  tant  de  sang,  un  pouvoir  si  précaire.  11 
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engagea  ses  partisans  à  prévenir  la  colère  de  Vitellius  par 
une  prompte  soumission ,  il  brûla  toutes  les  lettres  qui  pou- 
vaient les  compromettre ,  mit  un  poignard  sous  son  che- 
vet, et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  se  tua.  Cet  igno- 
ble voluptueux ,  soigneux  de  sa  toilette  comme  une  femme, 
jusqu'au  moment  de  la  guerre,  épilant  son  visage,  de  peur 
d'avoir  une  apparence  virile,  mourut  comme  Caton  ;  il  éMt 
même  un  avantage  sur  l'indomptable  républicain  :  Caton 
quittait  la  vie  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  prolonger  la 
guerre  civile,  Othon  périt  pour  la  terminer  ;  Caton  ne  fut 
guère  regretté  que  de  son  ennemi,  plusieurs  soldats  se 
tuèrent  sur  le  bûcher  d'Othon.  Ses  funérailles ,  ranimant  la 
douleur,  causèrent  un  nouveau  tumulte  ;  on  voulait  que 
Yirginius  acceptât  l'empire ,  ou  qu'il  traitât  comme  repré- 
sentant de  l'armée  avec  les  deux  généraux  ennemis  ;  il 
réussit  à  s'échapper.  Une  lettre  de  Valens  rassura  bientôt 
le  sénat  tremblant ,  qui  décerna  tous  les  droits  et  tous  les 
éloges  obligés  pour  les  vainqueurs,  prince,  généraux  et 
armée.  L'Italie  payait  déjà  plus  tristement  la  victoire  *. 

Avant  la  bataille  de  Bcdriac,  on  redoutait  moins  la  basse 
sensualité  de  Vitellius  que  les  passions  insatiables  d'Othon, 
son  luxe,  sa  violence,  son  audace,  tandis  que  ViteUius  ne 
semblait  nuisible  qu'à  lui-même  par  sa  grossière  intempé- 
rance. En  eOet,  pendant  que  les  légions  marchaient  et 
combattaient  pour  lui ,  il  n'usait  du  principat  que  pour  em- 
plir son  ventre^  passait  les  jours  à  table  à  nourrir  son  em- 
bonpoint dans  une  inerte  ivresse.  Il  attendait  encore  que  le 
reste  de  ses  troupes  se  rassemblât,  quand  il  apprit  son  suc- 
cès. Il  se  montra  d'abord  assez  doux;  on  changea  bientôt 
d'opinion.  Vitellius  s'avança ,  continuant  ses  festins  :  ce 
fut  une  dévastation  d'un  nouveau  genre  ;  les  villes  s'é- 

*  Tac,  Hist.y  2,  de  1 1  h  56  ;  Plut.,  Oth.,  de  5  jusqu'à  la  Gn  ;  Dion,  64  ;  Sudt., 
Oth.,  9,  lo,  II,  ta  ,  ntell.t  9;  Juv.,.Ja<.,  2-74. 
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puisaient  pour  y  fournir,  sans  compter  tout  ce  qu'il  fallait 
lui  envoyer  de  Home  et  d'Italie  ;  les  chemins  ne  retentis- 
saient ,  entre  les  rivages  de  l'Adriatique  et  de  TÉtrurie,  que 
des  charriots  chargés  de  provisions.  Bientôt ,  plus  sûr  de 
sa  fortune,  il  devint  superbe  et  cruel.  Il  voulut  voir  Bé- 
driac^  entendre  raconter  par  Valens  et  Cecina,  sur  le  lieu 
même,  les  circonstances  du  combat,  et,  à  rhorrible  vue 
de  tant  de  milliers  de  cadavres  qui  pourrissaient  depuis 
quarante  jours,  il  osa  dire  «  qu'un  ennemi  mort  scntail 
«  très-bon,  encore  mieux  un  citoyen.  »  A  Rome,  son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  des  sacrifices  aux  mânes  de  Néron  ; 
dans  un  repas  solennel ,  il  demanda  quelque  chant  de  Né- 
ron, et  il  applaudit  ^ 

L'empire,  à  la  fois  en  proie  à  l'insolente  et  avide  rivalité 
de  deux  ministres,  à  la  faveur  nouvelle  des  histrions  et  des 
cochers,  n'eût  pas  même  pu  sufiire  à  l'effroyable  glouton- 
nerie du  prince,  à  ses  trois  ou  quatre  repas  par  jour,  que 
pour  ne  pas  perdre,  il  avait  l'habitude  de  se  faire  vomir 
dans  l'intervalle,  et  dont  chacun  coûtait  des  sommes  énor- 
mes. Son  frère  lui  ayant  servi  un  jour  deux  mille  poissons 
et  sept  mille  oiseaux  des  plus  rares ,  il  surpassa  cette  pro- 
fusion dans  la  dédicace  d'un  plat  colossal,  qu'il  nomma  le 
bouclier  de  Minerve,  et  sur  lequel  il  fit  entasser  en  un  même 
apprêt,  des  foies  de  poissons,  des  cervelles  de  paons  et  de 
faisans,  des  langues  de  phénicoptères  et  des  laitances  de 
murènes.  Il  dépensa  pour  sa  table,  en  quelques  mois,  neuf 
cents  millions  de  sesterces  (plus  de  deux  cents  millions  de 
francs) .  Jamais,  pendant  les  sacrifices,  il  ne  manqua  de  pren- 
dre au  feu  des  autels  les  viandes  et  les  gâteaux  sacrés  pour 
les  manger,  ni,  en  voyage ,  les  mets  fumants  des  tavernes 
ou  même  les  restes  de  la  veille.  Un  seul  homme  faisait  ainsi 
à  la  lettre  une  véritable  curée  de  l'empire.  Getle  calamité 

•Tac,  Hist.f  i-6a,  a-3i,  Sjj  Suét.,  rUell.,  lo-ii. 
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inoQÏe  n'était  pas  la  seule  ;  le  mot  cruel  prononcé  à  Bédrfac 
contenait  sa  maxime  d*État.  H  poursuivait  sans  reléU;tae  les 
nobles  et  surtout  ses  anciens  compagnons  de  jeunesse  ;  à 
peine  laissa-t-il  en  vie  un  seul  financier  ou  un  seul  publi- 
cain  qui  lui  eussent  précédemment  réclamé  une  dette  ou  un 
péage.  On  Ta  soupçonné  d*avoir  fait  mourir  sa  mère,  d'a- 
près une  prédiction  que,  s'il  lui  survivait,  il  garderait  long- 
temps et  sûrement  Tempire.  Une  devineresse  germaine 
avait  gagné  exclusivement  sa  confiance  avec  cet  horoscope; 
les  autres  gens  du  métier,  apparemment  par  dépit,  répan- 
daient contre  lui  des  pronostics  funestes:  aussi,  tous  ceux 
qui  tombaient  entre  ses  mains  payaient  de  leur  tète,  surtout 
lorsque ,  ayant  ordonné  à  tous  les  astrologues  de  quitter 
l'Italie  avant  les  calendes  d'octobre,  il  eut  paru  en  réponse 
un  avis  public  qui  annonçait,  en  leur  nom,  que  a  Vitellius 
«  Germanicus  avant  ce  temps-là  n'y  serait  plus  *.  » 

Un  peu  de  bon  sens  suffisait  pour  avancer  à  coup  sûr  une 
telle  prédiction,  malgré  la  nouvelle,  apportée  de  Syrie  et  de 
Judée  par  les  courriers  (speculatores),  que  tout  l'Orient  re- 
connaissait Vitellius.  Cette  nouvelle  môme ,  et  l'insolente 
sécurité  qu'elle  inspira  au  prince  et  à  ses  soldats,  précipita 
la  catastrophe.  Il  était  impossible  que  Rome  et  l'Italie  du- 
rassent en  pareille  situation.  Avant  l'arrivée  du  prince,  les 
légions  répandues  de  tous  côtés  traitaient  le  pays  comme 
une  conquête;  les  vaincus,  sentant  leur  force,  se  mêlaient 
fièrement  aux  vainqueurs  et  à  la  victoire.  L'indiscipline 
continua  en  présence  de  Vitellius ,  qui  n'eût  pas  osé  pro- 
noncer un  mot  de  reproche.  Une-  lutte  de  simple  amuse- 
ment entre  un  légionnaire  et  un  auxiliaire  gaulois,  avait 
fini  par  mettre  aux  prises  une  légion  et  un  corps  d'auxiliai- 
res; deux  cohortes  gauloises  étaient  restées  sur  la  place.  Ce 
désordre  ne  s'arrêta  que  par  un  autre  :  un  esclave  de  Vir* 

»  Suét  ,  riHl.f  iS,  i4;  Tac,  Hist.,  «-go,  qf)  ;  Je<t(>pli.,  De  beil.Jutf.,  \-^9. 
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ginius  fbt  accusé  de  vouloir  tuer  Vitellius ,  et  les  mêmes 
soldats  qui  avaient  voulu  faire  empereur  leur  ancien  géné- 
ral, demandaient  maintenant  sa  mort.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  Virginius  sortit  de  ce  nouveau  danger.  Les  co- 
hortes bataves  frémissaient  de  fureur,  prêtes  à  saisir  leurs 
armes  pour  la  moindre  préférence  témoignée  aux  légions. 
ViteUius  ne  trouva  d'autre  moyen  que  de  licencier  les  auxi- 
liaires gaulois,  de  renvoyer  en  Germanie,  en  Espagne  et  en 
Bretagne  quelques  autres  corps  étrangers  ou  romains,  et  de 
prodiguer  les  congés,  surtout  aux  prétoriens,  qui  se  disper- 
sèrent mécontents. 

Il  traînait  encore  après  lui  soixante  mille  hommes,  avec 
un  nombre  plus  grand  de  valets  d'armée,  les  uns  et  les  au- 
tres d'une  licence  effrénée  par  l'exemple  et  la  faiblesse  de 
leur  chef.  Toute  cette  suite,  sans  compter  le  cortège  des 
amis,  laissait  partout  sur  son  passage  les  villes  et  les  cam- 
pagnes dévastées  ;  le  pillage  augmentait  l'insubordination 
et  les  querelles.  A,  la  septième  borne  en  avant  de  Rome,  une 
distribution  de  viande  étant  faite  aux  soldats,  le  peuple 
accouru  se  répandait  de  tous  côtés,  et,  par  une  plaisanterie 
de  bien-venue,  plusieurs,  dérobant  les  baudriers,  deman- 
daient aux  soldats  ce  qu'ils  en  avaient  fait;  la  plaisanterie 
ne  plut  pas  à  ceux-ci,  qui.  tombèrent  sur  la  multitude  sans 
armes,  et  en  firent  un  carnage.  Entrés  dans  Rome,  ils  cou- 
raient curieusement  de  tous  côtés,  et,  pour  un  heurt  ou  un 
faux  pas,  ils  levaient  le  poing  et  tiraient  l'épée.  On  ne  voyait 
que  dés  soldats  campés  dans  la  vallée  du  Vatican  ou  le  long 
des  rives  du  Tibre  également  insalubres,  ou  dans  les  tem- 
ples et  sous  les  portiques,  sans  ordre^  sans  consigne  ni  ser- 
vice; puis  promenant  leur  oisiveté  çà  et  là  dans  les  débau- 
ches de  la  cité,  et  s'énervant  par  leur  licence.  Toute  la  ré- 
gularité qu'y  apporta  Vitellius  fut  de  recomposer  le  corps 
des  prétoriens;  il  en  forma  seize  cohortes  et  quatre  urbai- 
nes, de  mille  hommes  chacune;  il  ne  sut  pas  môme  se  ré- 
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server  le  choix:  chacun  s'enrôlait  à  sa  convenance;  beau- 
coup des  meilleurs  soldats  préféraient  rester  dans  les  lé- 
gions, détestant  le  ciel  brûlant,  le  sol  marécageux  de  Rome, 
et  les  maladies  dont  ils  se  sentaient  atteints.  La  nouvelle 
milice  ne  servait  d'ailleurs  qu'à  augmenter  l'influence  de 
Yalens,  plus  estimé  que  Gecina,  quoique  chacun  d^eux  eût 
fait  d'une  de  ses  créatures  un  préfet  du  prétoire.  Il  y  avait 
encore  à  payer  un  donativum,  et  l'argent  manquait;  Yitel- 
lius  y  pourvut  par  une  taxe  sur  les  affranchis  des  princes 
précédents,  en  raison  du  nombre  de  leurs  esclaves  ^ 

A  cette  époque  d'anarchie,  les  empereurs  se  succédaient 
moins  encore  par  l'ambition  des  chefs  que  par  la  volonté 
désordonnée  des  troupes ,  «  comme  un  clou  chasse  l'au- 
tre'. »  Yitellius  ne  tenait  déjà  plus.  Titus,  parti  de  Judée 
pour  porter  la  soumission  de  son  père  à  Galba,  et,  selon 
le  bruit  vulgaire,  pour  en  recevoir  l'adoption  impériale, 
ayant  appris  à  Gorinthe  la  mort  du  vieux  prince ,  et  les 
mouvements  des  légions  de  Germanie,  rebroussa  chemin 
et  trouva  au  retour  que  les  troupes  d'Orient  avaient  déjà 
prêté  serment  à  Othon.  La  révolte  comprimée  des  Juife,  et 
le  siège  commencé  de  Jérusalem ,  avaient  achevé  la  réputa- 
tion militaire  de  Yespasien ,  en  lui  donnant  un  grand  as- 
cendant sur  ses  soldats  mieux  disciplinés.  L'incertitude 
des  événements  après  la  mort  de  Néron ,  et  un  intérêt  com- 
mun, avaient  adouci  les  premières  haines  de  rivalités  en- 
tre ce  général  et  Mucien ,  gouverneur  de  Syrie.  Le  caractère 
conciliant  de  Titus  les  rapprocha  entièrement:  ils  obser- 
vaient attentivement  ce  qui  se  passait  en  Italie,  et  les  dis- 
positions des  légions  et  des  provinces  de  l'Orient.  Le  légion- 
naire n'acceptait  qu'en  silence  l'élévation  de  Yitellius;  tous 
les  présages  consultés  par  Titus  se  déclaraient  en  &veur 

«  Tac,  Hist.,  9,  de  66  à  73,  et  de  87  k  94, 
•  Plnt.,  Galb,,  3. 
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de  son  père ,  et  Vespasien,  âgé  de  soixante  ans ,  commen-* 
çait  à  être  fort  tenté  de  la  pourpre.  Son  devin  Séleucus  et 
la  résolution  deMucien  le  décidèrent,  dans  le  temps  mèma 
où  Vitellius  marchait  de  Bédriac  sur  Rome.  Le  préfet  d'E- 
gypte, Alexandre,  entrait  si  ardemment  dans  le  projet , 
qu'il  proclama  le  premier  Yespasien  dans  Alexandrie. 

Quelques  jours  après,  les  légions  de  Judée  en  firent  au* 
tant  de  leur  propre  mouvement.  Dans  Antioche ,  capitale 
de  Syrie,  comme  les  deux  chefs  délibéraient  encore  sur  le 
moment,  le  lieu  et  la  manière  d'agir,  Yespasien  sortant 
par  hasard  du  conseil ,  quelques  soldats  le  saluent  empe- 
reur; les  autres  accourent,  accumulant  à  grands  cris  les 
noms  de  César  et  d'Auguste,  et  tous  les  titres  du  principat. 
Alors  Mucien  entre  au  théâtre ,  parle  en  grec  à  la  foule  qui 
s'y  rassemblait  d'ordinaire  pour  les  affaires  publiques;  il 
leur  dit  que  Tintention  certaine  de  Vitellius  était  de  faire 
passer  les  légions  de  Germanie  en  Syrie,  et  celles  de  Syrie 
en  Germanie.  Rien  ne  produisit  plus  d'effet  sur  la  province 
et  sur  l'armée,  unies  par  une  longue  familiarité.  Tous  les 
princes  alliés,  parmi  lesquels  la  reine  Bérénice,  offrirent 
leur  concours  ;  tout  l'Orient  fut  unanime.  On  convint  que 
Titus  continuerait  le  siège  de  Jérusalem ,  que  Yespasien  se 
rendrait  en  Egypte,  et  que  Mucien  attaquerait  Yitellius  ^ 

La  rapidité  du  succès  surpassa  leurs  espérances  :  pendant 
que  Mucien  faisait  activement  ses  préparatifs  aux  dépens  de 
sa  fortune,  qu'il  comptait  bien  réparer  ensuite  aux  dépens 
de  l'État,  un  tribun  légionnaire,  Primus  Antonius,  à  la 
première  nouvelle  de  la  proclamation ,  entraîna  en  Italie  les 
légions  othoniennes  dePannonie,  de  Mœsie,  d'IUyrie  et  de 
Dalmatie,  et  des  lettres  répandues  en  Gaule,  en  Espagne, 
et  jusqu'en  Grande-Bretagne,  sollicitèrent  les  divers  corps 


1  Tac,  Hist.j  a^  de  I  à  7,  et  de  74  à  84 ;  Suët. ,  Fespasien  1  5, 6,  7  ;  Dion  ^ 
65;  Joseph.,  De  belt.  Jud.f  4-33,  36. 
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à  se  soulever.  Vitellius  s'efforça  en  vain  de  cacher  le  péril, 
prenant  nonchalamment  ses  mesures,  aussi  lâchement  se- 
condées. Il  envoya  d*abord  Cecina,  mécontent  de  la  supé- 
riorité hautaine  de  Valens,  et  qui  s'entendit  avec  un  autre 
mécontent,  Bassus,  préfet  de  la  flotte,  toute  dévouée  à 
Othon.  Antonius  n'eut  qu'à  paraître  pour  vaincre,  et  enle- 
ver Crémone,  que  la  vengeance  et  l'avidité  des  vainqueurs 
mit  à  feu  et  à  sang,  pour  avoir  favorisé  Vitellius  contre 
Othon.  La  ville  fut  entièrement  détruite.  Les  habitants  de- 
venus un  butin  inutile  que  toute  l'Italie  dédaignait  d'ache- 
ter, les  soldats  commençaient  à  les  tuer  pour  s'en  débar- 
rasser, si  les  parents  et  les  alliés  de  ces  malheureux  n'eus- 
sent payé  secrètement  leur  rançon.  La  ville  se  rétablit 
bientôt  sous  la  protection  de  Vespasien  *. 

Valens,  qui  anivait,  connaissant  ce  désordre  et  ces  tra- 
hisons, abandonna  des  soldats  sans  honneur  et  se  rendit 
par  mer  en  Gaule,  où  il  espérait  davantage;  il  n'y  trouva 
que  des  ennemis  et  le  nom  de  Vespasien  reconnu  :  il  fut 
pris  et  mis  à  mort.  Antonius  avança  donc  sans  obstacle  ; 
à  Narnie,  la  dernière  armée  vitellienne  se  rangea  sous  ses 
étendards. 

Lestupide  Vitellius  n'apprenait  de  tous  côtés  que  défec- 
tions, sans  sortir  de  ses  ignobles  plaisirs  que  pour  ftiire 
tuer  ces  funestes  messagers  qui  troublaient  son  repos. 
Comptant  sur  Valens,  il  demeurait  étendu  sous  les  om- 
brages d'Aricie  sans  songer  à  rien ,  comme  ces  vils  ani- 
njaux  qui  gisent  engourdis  sur  leur  pâture.  Quand  il  con- 
nut la  défaite  de  Crémone,  il  revint  à  Rome  se  venger  de 
Cecina ,  en  le  déclarant  destitué  du  dernier  jour  de  ses 
fonctions  consulaires.  On  vint  dénoncer  alors  Blesus  comme 
donnant  un  festin  de  réjouissance;  Vitellius  le  mande  et 

■  Tac,  HisL,  a-85,  86,  de  96  à  loi,  3,  de  1  à  34  ;  Suét.,  FitelLf  i5  ;  Dion, 
tS  ;  Joceph.,  D*  btU»  Jud,^  4-4* • 
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l'oblige  à  prendre  du  poison  devant  lui,  disant  «  qu'il  vou- 
lait repaître  ses  yeux  de  la  mort  de  son  ennemi.  » 

Il  avait  fait  enchaîner  aussi  Sabinus,  frère  de  Vespasien; 
mais  bientôt  la  défection  de  son  armée  ne  lui  laissant  plus 
d'autre  ressource,  il  négocia  avec  lui  son  abdication;  puis 
il  se  présenta  en  deuil  sur  le  Forum,  et  remit  à  l'un  des 
nouveaux  consuls  le  poignard  impérial.  En  ce  moment  com- 
mencèrent les  scènes  les  plus  étranges  du  délire  et  de  l'in- 
constance démocratiques.  Les  grands  et  la  milice  urbaine 
remplissaient  la  maison  de  Sabinus,  qui  se  disposait  à 
donner  ses  ordres  pour  maintenir  la  tranquillité.  La  popu- 
lace se  récrie  contre  l'abdication  ;  les  cohortes  germaines  et 
tous  les  vitelliens  en  tumulte  ramènent  leur  empereur  au 
palais ,  attaquent  Sabinus ,  retranché  à  la  hâte  dans  le  Ga- 
pitole.  Le  Gapitole  forcé,  ils  y  mettent  le  feu,  Sabinus  est 
massacré  ;  Domitien ,  second  fils  de  Vespasien ,  réussit  seul 
à  s'échapper  sous  un  déguisement. 

Antonius ,  qui  perdait  le  temps  à  célébrer  les  Saturna- 
les à  Ocriculum,  arrivé  trop  tard  pour  prévenir  ces  désor- 
dres, en  tira  vengeance.  Uhe  bataille  sanglante  s'engagea 
dans  le  Champ  de  Mars  ;  les  vitelliens  vaincus  se  rallièrent 
et  se  défendirent  encore  dans  la  ville.  La  populace,  regar- 
dant comme  à  un  spectacle  donné  pour  son  plaisir,  soute- 
nait de  ses  acclamations  tantôt  les  uns ,  tantôt  les  autres  ; 
elle  demandait,  à  chaque  avantage  remporté,  quels  que 
fussent  les  vaincus ,  qu'on  les  arrachât  des  maisons  et  des 
boutiques  pour  les  égorger,  et  se  jetait  sur  le  butin  pen- 
dant que  le  soldat  était  occupé  au  carnage.  Antonius  enfin 
l'emporta.  Vilellius ,  pendant  le  pillage  du  palais ,  décou- 
vert dans  la  loge  du  portier,  fut  conduit  ignominieusement 
à  travers  la  ville,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  l'épée 
sous  la  gorge,  pour  l'obliger  à  montrer  son  visage,  aux 
cris  d'incendiaire  et  de  glouton;  on  le  tua  aux  gémonies. 
Cette  populace ,  qui  avait  cause  sa  mort  on  voulant  le  dé- 
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fendre ,  insulta  son  cadavre.  Mais  pendant  que  Domitien , 
en  qualité  de  César ,  prenait  possession  du  palais  y  le  car- 
nage continuait  ;  les  vainqueurs  tuaient  dans  les  rues,  dans 
les  temples  et  dans  les  maisons,  peuple  et  prétoriens,  et 
tous  les  riches  dénoncés  pour  vitelliens.  (Tétait  la  récom- 
pense de  la  victoire,  et  nul  ne  songeait  à  Tempècher  ^ 

>  Tac.,  Hist.f  3,  de  35  à  la  fin,  4-i  ;  SuéC,  ritr//./i4,  i5,  i6,  17,  iS;  Dion, 
65  ;  Joseph.,  De  belL  Jud,^  4-49. 


CHAPITRE  LXXXI. 

PREMIÈRE  FAMILLE  FLÀYIENNE;  YESPÀSIEN.  — GUERRES  EI7 

OCCIDENT  ET  EN  ORIENT. 


Pendant  que  Ton  poursuivait  les  derniers  vitelliens  en 
Campanie,  le  sénat  décernait  d'un  seul  IraitàVespasien 
tous  les  pouvoirs  impériaux  *.  Dans  la  délibération  qui 
suivit  sur  d'autres  objets,  il  s'engagea  un  débat  très-animé 
entre  Helvidius  Prisons,  gendre  de  Tbraseas,  et  Marcellus 
Eprius ,  qui  en  avait  été  le  délateur.  Helvidius  avait ,  à  son 
tour,  accusé  récemment  ce  lâche  sénateur,  et  laissé  tom- 
ber cette  poursuite  à  cause  de  la  faiblesse  de  Galba  ;  il  ne 
manqua  pas  cette  occasion  de  traiter  au  moins  Eprius  avec 
le  mépris  que  cet  homme  méritait.  Il  parla  aussi  librement, 
en  stoïcien ,  sur  tout  le  reste  ;  il  voulait  qu'on  réduisit  les 
dépenses  publiques,  sans  attendre  l'empereur ,  et  que  la  re- 
construction décrétée  du  Gapitole  se  fit  aux  frais  et  au  nom 

*  Tac,  HisU^  4-3,  6;  c'est  la  première  trace  de  ce  que  les  jurisconsultes  , 
longtemps  après,  ont  appelé  la  loi  royale.  Un  fragment  sur  bronze  de  ce  dé- 
cret du  sénat  existe  encore  au  Capitolc. 
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de  rÉtat  ;  «  Vespasien  y  contribuerait.  »  Personne  n'osa 
être  de  son  avis ,  dont  plusieurs  eurent  soin  de  se  souve- 
nir :  et  ce  fut  le  commencement  de  sa  gloire  et  de  sa  dis- 
€  grftce,  )»  car,  ainsi  que  lui  objectait  Eprius ,  «  les  plus 
«  mauvais  princes  aiment  une  domination  sans  bornes,  ei 
<  les  meilleurs,  mie  mesure  dans  la  liberté.  )»  Au  troublo 
général  allaient  s'ajouter  les  haines  particulières ,  en  l'ab- 
sence du  prince ,  si  Mucien ,  entrant  à  Rome ,  n'eût  pris  en 
main  le  gouvernement  :  il  ordonna  quelques  exécutions ,  et 
toute  la  ville  se  tourna  vers  lui  *. 

Les  troubles  finissaient  en  Italie ,  mais  dans  la  Gaule 
l'agitation  s'augmenta  plus  qu'on  ne  le  pensait.  L'empire 
paraissait  d'autant  plus  invincible ,  qu'il  triomphait  par  sa 
propre  force,  malgré  la  lâcheté  de  ses  .princes.  Lorsque  les 
Juifs  pensaient  à  se  révoUer ,  le  roi  Agrippa  avait  voulu  les 
dissuader  en  leur  montrant  cette  puissance  si  redoutée  :  «Les 
«  cinq  cents  villes  d'Asie  obéissaient  à  un  général  romain 
«  sans  une  seule  garnison  ;  trois  mille  soldats  romains  as- 
«  suraient  la  soumission  des  Palus-Méotides  et  de  toutes  les 
«  nations  voisines  de  TEuxin;  deux  mille  suffisaient  à  con- 
«  tenir  la  Tbrace.  La  Gaule  était  tranquille  avec  douze 
«  cents  légionnaires,  dont  le  nombre  n'égalait  pas  celui  de 
«  ses  cités.  Huit  légions  sur  le  Rhin  servaient  de  barrière  à 
«  la  Germanie  ;  quatre  gardaient  toute  laGrande-Rretagne, 
«  deux  tout  le  Danube  ;  deux  autres,  à  Alexandrie,  tenaient 
«  toute  l'Egypte;  une  seule  légion  l'Espagne,  une  seule  la 
«  Dalmatie ,  une  seule  l'Afrique  ".  »  Mais  à  la  chute  de  Né- 
ron, le  monde  cessa  de  craindre  :  la  rivalité  des  chefs  et 
des  légions  trahissait  le  côté  faible. 

Les  Bataves  n'attendirent  pas  longtemps.  Pour  prix  de 


'  Tac,  ffùf.,  4,  de  3à  it. 

*  Joseph.,  De  bell.  Jud.t  a-38.  Ce  discours  du  roi  ott  de  l'historieil  a  ÎC 
tonte  la  valeur  d'un  documeot  coatemporain. 
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leur  alliance  avec  Rome,  ils  lui  fournissaient  une  cavalerie 
nombreuse  et  brave;  Télévation  de  Vitellius  leur  avait  coû- 
té de  nouvelles  levées,  et  d'infâmes  recruteurs  appelaient 
également  jeunes,  vieux  et  infirmes,  ceux-ci  pour  leur 
faire  payer  Texemption  ,  les  autres  pour  les  instruire  aux 
vices  romains.  Civilis,  un  des  plus  distingués  de  la  nation, 
perdit  patience  :  ce  guerrier  de  race  royale ,  déjà  suspect 
de  rébellion  sousNéron,  et  plus  encore  sous  Vitellius,  résolut 
de  soulever  tout  ensemble  Bataves,  Germains  et  Gaulois.  11 
s'annonçaitcomme  un  Sertorius  ou  un  Annibal  ;  il  avait  quel- 
que ressemblanceavec  eux  par  une  habileté  au-dessus  d'un 
Barbare,  et  par  un  accident  qui  l'avait  défiguré  de  la  môme 
manière.  Unfestin  nocturne  dans  unbois  sacré  lui  servit  à  se 
découvrir  sans  péril  à  ses  principaux  compatriotes,  et  à  con-. 
certer  ses  projets.  Il  agit  d'abord  en  partisan -de  Vespasien, 
conformément  aux  lettres  dePrimus,  et  il  eut  quelques  avan- 
tages sur  les  légions  toutes  vitelliennes  (69).  Les  cobortes  ba- 
taves et  germaines,  secrètement  averties, l'aidèrent  de  leurs 
défections  partielles.  Après  la  bataille  de  Crémone,  rejetant 
une  feinte  désormais  inutile  par  le  succès  de  Primus,  il  se 
déclara  ouvertement  contre  la  domination  romaine  *.  La 
mort  de  Vitellius  doubla  pour  lui  la  chance.  Les  légions  se 
mutinaient,  phis  disposées  à  servir  un  étranger  que  le  nou- 
vel empereur;  les  Gaulois  se  ranimaient,  «  estimant  l'em- 
«  pire  tombé  avec  son  Capitole,  et  sa  puissance  dévolue  à 
«  la  Gaule,  comme  le  disaient  les  druides  (70).  » 

Deux  nobles  Tréviriens,  Classicus  et  Tutor,  et  le  Lingone 
Sabinus,  par  un  accord  secret,  proclament  en  même  temps 
l'indépendance  des  Gaules  ;  ils  envoient  de  tous  côtés  des 
messagers  pour  exhorter  les  cités  à  prendre  les  armes ,  et, 
après  avoir  hésité  s'ils  n'extermineraient  pas  les  restes  de 
l'armée  vitellienne,  ils  se  décident  à  la  gagner. 

1  Tac,  Oist  ,^t  de  12  k  3"], 
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Celle  révolution  si  rapide,  ce  renversement  de  quatre 
empereurs ,  achevait  de  rompre  la  discipline  et  de  brouil- 
er  toutes  les  idées  de  devoir  :  les  soldats ,  mécontents  de 
cette  guerre  imprévue,  ne  voyant  plus  ni  cantonnements, 
ni  vivres  assurés ,  soupçonnaient ,  non  sans  raison ,  leur 
général  flordeonius  de  favoriser  Civilis ,  et  son  lieutenant 
Vocula  de  ne  pas  vouloir  vaincre  trop  vite  pour  sa  propre 
ambition.  Le  donativum  envoyé  par  Vitellius,  distribué  au 
nom  de  Vespasien,  n'avait  été,  dans  cette  conjoncture,  qu'un 
aliment  de  sédition.  La  nuit  même  où  ils  s'étaient  mis  en 
débauche,  ils  avaient  tué  Hordeonius:  Vocula  eût  péri  éga- 
lement, s'il  n'eût  échappé  à  leurs  recherches  sous  un  habit 
d'esclave.  Ils  lui  rendirent  ensuite  le  commandement  à 
cause  de  leur  situation  périlleuse,  et  ils  le  suivaient  main- 
tenant toujours  à  contre-cœur.  Arrivés  à  peu  de  distance 
du  vieux  camp ,  où  ils  pouvaient  rejoindre  et  secourir  les 
débris  de  deux  légions,  une  seconde  fois  assiégés  par  Civi- 
lis, Vocula  voit  ses  Germains  traiter  avec  l'armée  gauloise 
et  se  séparer  de  lui  ;  il  se  retire  forcément  sur  Novesium 
(Nuys).  Là,  toutes  ses  exhortations  et  sa  fermeté  n'empê- 
chèrent point  ses  légionnaires  d'en  faire  autant,  et  sa  mort 
fut  le  gage  de  ce  honteux  accommodement.  Une  armée  ro- 
maine prêta  serment  à  «  l'empire  des  Gaules.  »  Cologne ,  as- 
siégée, céda  enfin  à  l'excès  de  la  famine.  On  mit  un  lieute- 
nant de  légion  parmi  les  présents  envoyés  à  la  prophétesse 
Veleda.  Cette  vierge,  de  la  nation  desBructères,  exerçait  au 
loin  une  grande  autorité,  selon  l'opinion  des  Germains, 
qui  attribuaient  aux  femmes ,  parmi  eux ,  quelque  chose 
de  saint  et  d'inspiré,  les  consultaient  avec  soin  dans  les 
circonstances  importantes,  et  recevaient  leurs  réponses 
comme  des  oracles.  La  réputation  de  Veleda  s'accrut  alors, 
car  elle  avait  prédit  des  succès  aux  Germains  et  la  ruine 
des  légions. 

Ce  fut  une  nouveauté  bien  singulière  que  de  voir  deux  de 
m.  15 
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ces  légions  conquises ,  conduites  à  Trêves,  avec  leurs  en- 
seignes dépouillées  des  images  impériales,  marchant  silen- 
cieusement entre  les  brillants  étendards  gaulois ,  comme 
un  long  cortège  de  deuil.  De  tous  côtés  sur  la  route,  on  ac- 
courait des  maisons  et  des  champs  pour  jouir  de  ce  spec- 
tacle. Les  cavaliers  du  Picenum  ne  supportèrent  pas  cette 
joie  insultante  et  prirent  le  chemin  de  Mayence.  Ayant  ren- 
contré le  meurtrier  de  Vocnla ,  ils  le  tuèrent  et  commen- 
cèrent ainsi  la  réparation  de  leur  faute. 

Toutes  les  peuplades  transrhénanes,  et  les  Tenchtères 
surtout,  demandaient  le  massacre  des  citoyens  romains  et 
la  destruction  dô  Cologne,  la  ville  la  plus  opulente ,  la  plus 
romaine  du  Nord.  Maïs,  sur  les  représentations  des  habi- 
tants ,  on  convint  de  s'en  rapporter  à  Civilis  et  à  Veleda.  La 
députation  ne  vit  point  la  prophétesse  ;  on  ne  laissait  point 
approcher  d'elle  pour  augmenter  le  respect.  Elle  résidait 
dans  une  tour ,  et  quelques  uns  de  ses  parents  choisis  trans- 
mettaient les  consultations  et  les  réponses,  comme  des  in- 
terprètes de  la  divinité.  Cologne  fut  associée  à  la  cause 
commune ,  et  toutes  les  villes  s'y  devaient  ranger  égale- 
ment de  gré  ou  de  force. 

Jul.  Sabinus,  de  son  côté,  avait  pris  le  titre  de  César; 
mais  les  Séquanes,  qu'il  voulut  entraîner,  battirent  les  Lin- 
gones  et  ruinèrent  tout  d'un  coup  sa  tentative  ;  il  se  réfu- 
gia dans  sa  villa  et  y  mit  le  feu.  On  ne  le  revit  plus,  et 
l'on  pensa  qu'il  avait  voulu  terminer  sa  vie  de  cette  manière. 
Un  tel  échec  arrêta  le  soulèvement  en  Gaule  ;  le  bruit  des 
préparatifs  de  Mucien  acheva  de  le  calmer.  Il  se  tint  une 
assemblée  générale  par  députations  dans  la  cité  des  Rémi  ; 
le  jeune  Vaientinus  de  Trêves  s'anima  fort  contre  la  tyran- 
nie des  Romains,  le  Rémois  Auspex  montra  leur  puissan- 
ce et  le  danger  d'une  guerre.  On  loua  le  courage  de  Vaien- 
tinus, on  suivit  les  conseils  d' Auspex,  et  l'on  objectait 
avec  assez  de  raison  aux  Trévjriéns  et  aux-Lingones d'avoir 
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pris  parti  pour  Yirginius,  pendant  le  mouvement  de  Yin- 
dex.  U  était  évident,  d'ailleurs,  que  la  plupart  des  pro- 
vinces prétendaient  au  commandement;  chacune  vantait 
ses  forces  ,  son  ancienne  origine  ou  ses  alliances  ;  avant  la 
victoire  on  se  divisait  déjà.  Les  peuples  qui  s'étaient  com- 
promis s'obstinèrent,  mais  sans  agir  selon  la  grandeur  du 
péril  ;  les  chefs  ne  songeaient  même  pas  à  s'entendre  ^ 

Mucien,  assez  embarrassé  à  Rome,  entre  la  justice  à 
faire  de  quelques  coupables,  les  représailles  à  empêcher,  le 
sénat  qui  eût  voulu  reprendre  quelque  importance ,  les 
soldats  vaincus  et  vainqueurs,  aussi  séditieux  les  uns  que 
les  autres ,  les  services  récents  à  contenter ,  et  le  jeune  Do- 
mitien  à  contenir  avec  les  vicieux  conseillers  qui  entou- 
raient déjà  ses  passions,  avait  mis  en  marche  quatre  lé- 
gions à  travers  les  Alpes  Pennines,  Gottiennes  et  le  Graius 
(le  petit  Saint-Bernard)  ;  il  manda  encore  deux  autres  lé- 
gions de  la  Bretagne  et  de  l'Espagne,  et  envoya  Petilius 
Gerealis  pour  diriger  la  guerre.  Sans  trop  se  reposer  sur 
l'habileté  de  ce  guerrier,  il  se  disposait  lui-même  à  partir, 
ainsi  que  le  jeune  prince,  mais  avec  lenteur,  retardant  le 
plus  qu'il  pouvait,  de  peur  que  ce  caractère  sans  règle,  à 
la  tête  de  l'armée,  n'empirât  les  choses  par  quelque  mau- 
vaise résolution.  Il  ne  souffrit  pas  surtout  que  Primus  fût 
compris  parmi  les  compagnons  de  Domitien  pour  le  voyage 
de  Gaule  ;  en  traitant  avec  distinction  ce  soldat  exigeant  et 
hautain,  il  avait  eu  soin  de  lui  retirer  toute  influence,  et  le 
réduisit  ainsi  à  chercher  plus  de  faveur  auprès  de  Yespasien, 
qui  usa  de  la  même  politique,  et  il  ne  fut  bientôt  plus  ques- 
tion de  Primus  '. 

La  première  légion  qui  parvint  en  Gaule  ramena  aussi- 
tôt la  fortune.  Un  échec  de  Tutor  enhardit  les  deux  légions 
gagnées  à  rentrer  dans  le  devoir  et  à  quitter  Trêves ,  d'où 

'  Tac,  Hist.y  4i  <îc  54  ^  7°»  Germaniaf  8, 
•  Tac,  Hist.,  4}  de  39  à  5o ,  58  et  80. 


148  niSTOIRB  ROMAINS. 

elles  se  retirèrent  chez  les  Médiomatrices  (Metz),  alliés  de 
rempire.Valentinus  et  Tutor  entraînaient  de  nouveau  leurs 
compatriotes  à  résister,  en  massacrant  deux  lieutenants 
romains ,  lorsque  Cerealis  parut.  Ce  fier  capitaine  com- 
mença par  renvoyer  les  levées  gauloises ,  et  la  Gaule  dé- 
daignée paya  plus  patiemment  le  tribut.  Classicus  et  Civi- 
lis ,  à  cette  nouvelle ,  rassemblent  leurs  forces  ;  ils  ne  peu- 
vent venir  à  temps  secourir  Tardent  Valentinus ,  qui  fut 
forcé  et  pris  dans  la  plus  formidable  position  sur  la  Mo- 
selle. Les  vainqueurs  voulaient  saccager  Trêves  le  lende- 
main ;  Cerealis  les  retint ,  et  un  tout  autre  sentiment  dé-» 
tourna  leur  colère  à  Tarrivée  des  deux  légions  infidèles , 
qu'il  avait  déjà  mandées.  Leur  tristesse  faisait  pilié  ;  nulle 
félicitation  entre  les  deux  armées  ;  les  transfuges ,  sans  le- 
ver las  yeux  devant  leurs  anciens  camarades ,  sans  répon- 
dre à  leurs  consolations,  à  leurs  encouragements,  s'allaient 
cacher  de  honte  dans  les  tentes,  et  fuyaient  la  lumière  du 
jour  ;  les  autres ,  interdits  à  leur  tour,  n'osaient  plus  pro- 
férer une  parole ,  et  n'intercédaient  que  par  leurs  larmes 
et  leur  silence.  Cerealis  n'eut  plus  qu'à  pardonner ,  et  il 
défendit  qu'aucun  souvenir  du  passé  fût  rappelé  désormais. 
Ses  reproches  à  l'assemblée  des  Tréviriens  et  des  Lingones, 
convoqués  par  ses  ordres ,  ne  furent  guère  moins  indul- 
gents. Givilis  et  Classicus  lui  ayant  écrit  alors  pour  lui 
proposer  l'empire  de  la  Gaule ,  en  gardant  leur  pays  indé- 
pendant, à  moins  qu'il  ne  préférât  une  bataille ,  il  envoya 
leur  lettre  à  Domitien ,  et  crut  apparemment  qu'ils  n'é- 
taient point  prêts  à  combattre.  Au  lieu  de  poursuivre  ses 
avantages,  il  établit  un  camp  fortifié  en  avant  de  Trêves, 
de  l'autre  côté  de  la  Moselle ,  dans  un  faubourg  joint  à  la 
ville  par  un  pont.  Un  assaut  nocturne  des  trois  chefs  le 
tira  de  cette  sécurité;  ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  pé- 
ril qu'il  vint  à  bout  de  reprendre  son  camp  forcé  *• 

*  Tac,  Hist,,  4»  ^^  7^  *  7®» 
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Les  ennemis,  loin  de  perdre  courage,  continuèrent  la 
guerre.  La  flotte  qui  apporta  la  légion  de  Bretagne  fut  dé- 
truite par  les  Caninéfates;  d'autres  avantages  partiels, 
mais  répétés ,  ruinaient  tout  l'effet  de  la  victoire  récente, 
et  Givilis ,  avec  une  nouvelle  armée  de  Germains ,  revint 
occuper  Vetera  (le  vieux  camp,  Santen  ),  poste  de  glorieux 
souvenir  pour  les  Barbares.  Cerealis  réunit  ses  principales 
forces,  et  le  suivit.  Tous  deux  ne  désirant  que  d'engager 
encore  une  action  plus  décisive ,  il  se  passa  bientôt  une 
des  plus  singulières  mêlées.  Il  y  avait  entre  les  deux  camps 
une  vaste  et  humide  plaine,  où  Civilis,  au  moyen  d'une  je- 
Ue  obliquement  conduite  contre  le  cours  du  Rbin,  en  avait 
encore  déversé  les  eaux.  Le  champ  de  bataille  était  une  es- 
pèce de  lac ,  couvrant  par  intervalles  des  fondrières  à  en- 
gloutir armes  et  chevaux,  et  çà  et  là  des  espaces  guéables, 
bien  connus  des  Germains,  où  ils  sautaient  de  l'un  à  l'au- 
tre, ne  prenant  jamais  l'ennemi  de  front ,  mais  en  flanc  et 
à  dos.  On  ne  pouvait  pas  s'attaquer  en  ligne ,  pied  à  pied, 
mais  comme  dans  un  combat  naval,  en  s'avançant  à  l'a- 
venture parmi  les  ondes  ;  ou ,  s'il  se  rencontrait  quelque 
terrain  solide ,  là  les  soldats ,  entièrement  à  découvert , 
blessés  et  intacts ,  nageurs  et  inhabiles ,  s'embarrassaient 
mutuellement.  Il  y  eut  d'abord  plus  de  désordre  que  de 
doAimage ,  parce  que  les  Germains ,  n'osant  sortir  du  ma- 
rais, rentrèrent  dans  leur  camp.  On  se  battit  deux  jours 
durant  dans  cette  lice  flottante,  les  Germains  stimulés  par 
le  premier  succi^ ,  les  Romains  par  Tardeur  de  réparer 
leur  honte  ;  ceux-ci  obtinrent  enfin  ravantage  par  la  tra- 
hison d'un  transfuge  batave,  qui  leur  montra  un  chemin 
pour  tourner  le  camp  ennemi.  Le  lendemain ,  des  renforts 
arrivèrent  aux  deux  armées»,  et  Civilis  se  retira  dans  l'Ile 
des  Bataves ,  mais  non  pour  rester  sur  la  défensive  ;  car 
peu  après ,  en  un  même  jour,  les  quatre  principaux  can- 
tonnements romains  furent  assaillis  à  la  fois  et  diflijile- 
nu  13 
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ment  défendus.  Gerealis  n'en  devint  pas  plus  vigilant  :  une 
nuit  qu'il  s'était  endormi  dans  la  débauche,  il  laissa  encore 
surprendre  sa  flottille  sur  le  Rbin ,  et  faillit  être  capturé 
lui-même  ;  ce  qui  inspira  sans  doute  à  Givilis  la  pensée 
de  tenter  un  combat  naval  à  l'embouchure  de  la  Meuse. 
La  fortune  romaine  l'emporta  encore ,  et  sur  le  courage 
des  Germains ,  et  sur  les  nouvelles  imprudences  du  lieu- 
tenant impérial. 

Gerealis,  en  ravageant  l'île  des  Bataves,  s'y  trouva  bien- 
tôt inondé  par  les  pluies  d'automne  et  les  débordements 
qui  emportèrent  son  camp  ;  les  légions  pouvaient  être  aisé- 
ment accablées:  les  Germains  voulaient  profiter  de  Tocca- 
sion.  Givilis,  si  ardent  jusqu'alors,  les  en  détourna,  et  il 
ne  tarda  pas  de  s'en  faire  un  mérite  en  traitant  avec  Ge- 
realis. Il  voyait ,  en  effet ,  le  zèle  des  Bataves  se  ralentir 
par  les  offres  secrètes  du  général  ennemi ,  et  il  jugea  pru- 
dent de  prévenir  leur  défection  en  proposant  la  paix.  Il  la 
fit  ainsi  plus  honorable  pour  sa  nation  et  pour  lui  ;  les  Ba- 
taves demeurèrent  alliés ,  non  sujets ,  sans  tribut  à  payer  ; 
ils  n'eurent,  comme  auparavant,  qu'à  fournir  des  troupes: 
la  révolte  ne  subissait  aucun  châtiment ,  c'était  une  sorte 
d'indépendance  ^ 

Domitien  et  Mucien  avaient  appris  au  pied  des  Alpes  les 
premiers  succès  de  Gereahs;  ils  n'allèrent  pas  plus  loin  que 
Lyon;  et  leur  présence  n'étant  plus  nécessaire  à  une  guer- 
re qui  se  terminait  heureusement ,  ils  revinrent  en  Italie 
au-devant  de  Vespasien.  On  savait  déjà  en  Egypte  la  vic- 
toire de  Grémone,  lorsque  le  nouvel  empereur  arriva  dans 
cette  province,  et  les  Alexandrins  le  reçurent  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  de  joie  et  de  respect.  En  même 
temps  que  d'autres  messagers  annoncèrent  coup  sur  coup 

>  Tic,  Hist.f  4-79,  et  liv.  5,  de  i.\h  26;  Dion, 66;  Joseph.,  De  ML  Jud.^ 
7-1 1. 
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les  succès  suivants,  une  ambassade  de  Vologèse  venait  lui 
offrir  un  corps  de  quarante  mille  cavaliers  parthes. 

Vespasien  ne  songea  plus  à  passer  en  Afrique ,  pour  en 
intercepter  les  convois,  et  se  hâta,  au  contraire,  d'en- 
voyer à  Rome  des  vaisseaux  chargés  de  blé.  Son  premier 
édit,  en  cassant  toutes  les  sentences  portées  sous  ses  trois 
prédécesseurs,  pour  les  prétendus  crimes  de  majesté,  or- 
donnait aussi  le  bannissement  des  astrologues,  sans  doute, 
comme  naguère  Vitellius,  pour  empêcher  les  prédictions 
défavorables  ;  car  la  fureur  de  pénétrer  l'avenir  était  gé- 
nérale. Et  ce  même  Vespasien  ne  s'en  tenait  pas  aux  ob- 
servations des  astres,  à  l'oracle  du  Garmel,  aux  réponses 
de  ses  deux  fidèles  devins ,  Seleucus  et  Barbillus,  il  voulut 
encore  voir  le  magicien  Apollonius  de  Tyane,  qui  se  trou- 
vait en  ce  moment  dans  Alexandrie;  il  voulut  enfin,  par 
un  mélange  assez  ordinaire  de  fourberie  et  de  superstition, 
se  faire  honneur  et  appui  de  la  protection  de  Sérapis.  Un 
homme  du  peuple,  qui  avait  les  yeux  malades  à  n'y  plus 
voir,  et  un  autre  qui  avait  le  bras  ou  la  jambe  paralysée, 
se  présentèrent  à  lui  pour  être  guéris  par  sa  salive  et  par 
Tattouchement  de  son  talon  :  «  ils  avaient  été  avertis  en 
songe  par  le  dieu  égyptien,  de  demander  ce  remède  au 
prince.  »  Les  courtisans  et  les  médecins  ne  manquèrent  pas 
de  l'exhorter  à  entreprendre  la  cure,  et  les  deux  malades 
apostés  obtinrent  aussitôt  leur  guérison,  que  Tacite,  et 
après  lui  Suétone  et  Dion  rapportent  comme  un  fait  certain. 
Alors  Vespasien  eut  encore  plus  d'envie  de  consulter  Séra- 
pis ;  il  entra  seul  dans  le  temple,  il  aperçut  derrière  lui  Ba- 
silide ,  un  des  principaux  de  l'Egypte ,  et  comme  ce  Ba- 
siiide,  qu'il  fit  chercher  à  l'heure  même  dans  la  ville  et  au 
dehors,  «  en  était  aune  distance  de  quatre-vingts  milles, 
a  il  interpréta  cette  apparition  avec  le  nom  de  Basilide 
«  (royal)  pour  une  réponse  divine.  Il  acquit  ainsi  une  au- 
«  torité  et  une  sorte  de  majesté  qui  manquaient  à  un  prince 
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a  nouveau  et  inopiné.  »  II  s'embarqua  donc  pour  Rome  dès 
que  la  saison  fut  favorable  (70)  ;  Fempressement  de  la  po- 
pulation à  sa  rencontre,  et  le  Nord  pacifié,  lui  promettaient 
une  tranquille  possession  du  pouvoir  *. 

La  guerre  ne  continua  qu'en  Orient;  les  Juifs,  qui  ne 
voulaient  plus  de  la  domination  romaine ,  ne  pouvaient 
mettre  aucune  espérance  dans  Télévation  du  général  qui  les 
avait  battus.  Leur  mécontentement  datait  du  gouvernement 
dePontius  Pilatus,  homme  injuste  et  hautain;  après  avoir 
obtenu  par  leurs  plaintes  sa  révocation ,  ils  tombèrent  suc- 
cessivement sous  d'autres  gouverneurs  plus  iniques  et  plus 
violents  encore.  Ils  s'étaient  soulevés  à  la  fin.  D'ailleurs, 
tt  c'était  une  ancienne  et  constante  opinion  répandue  dans 
«  tout  l'Orient,  que  les  destins  feraient  sortir  de  la  Judée 
a  en  ce  temps  môme  les  maîtres  du  monde;  et,  selon  les 
«  Juifs,  les  antiques  écrits  de  leurs  pontifes  contenaient 
«  cette  prédiction".  » 

L'empire  et  l'univers  fourmillaient  de  Juifs  alors,  et ,  mal- 


»  Tac,  Bist,,  4-85,  86,  5 1,  Sa,  3-48,  a-78  ,  4-81,  8a  ;  Suél.,  Fesp.,  5,  7; 
ioêeph.^  De  bell.  Jud,,  4-37,40,  7-5,  10;  Dion ,  66  ;  Philost. ,  ^^o2/.  Tyan* 
vita, 

*  Suét.,  Fesp,,^i  «  Percrebuerat  Oriente  loto  vêtus  et  constant  opioio , 
esse  in  falis  ut  eo  tempore  Jtidea  profecti  rertim  potirentur.  Id  de  imperatore 
romano,  quantum  eventu  posiea  paruit,  praedictum  Judaei  ad  se  irahentes, 
rebellârunt.  »  Tac.,  Hist.,  5-i3  :  «  Pluribus  persuasio  inerat,  antiquis  sacer- 
dotum  litteris  contineri ,  eo  ipso  tempore  fore  ut  valesceret  Oriens,  profecti- 
quehidea  rertim  potirentur;  qnae  ambages  VespasLinum  ac  Titum  praedixe^ 
rant.  •  Un  oracle  sibyllin ,  qui  annonçait  la  naissance  d'un  roi  maître  du 
monde  ^  parait  avoir  beaucoup  frappé  les  Romains.  César  voulait  en  nntori- 
ter  son  ambition;  Virfjile,  dans  son  égloguc  de  Pollion,  semble  en  faire 
honneur  au  jeune  Marceline,  neveu  d'Auguste,  et  il  est  certain  qu'on  Tîn- 
terpréta  plut  tard  en  faveur  d'Auguste  lui-même.  Cette  prédiction  commença 
de  circuler  à  Rome  l'an  63  avant  l'ère  vulgaire,  le  jour  où  naquit  Auguste, 
pendant  que  Cicëron  faisait  au  sénat  son  rapport  sur  la  conjuration  de  Ca- 
lilina;  Tincendie  du  Cipitole  eut  lieu  cent  vingt  ans  après,  et  la  prédiction 
resta  dans  la  seconde  collection  qui  fut  faite  des  oracles  sibyllins.  Voy,  Suée, 
Ces.,  79,  Auq.f  3i  et  94. 
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gré  le  mépris  qu*on  jetait  partout  sur  cette  nation,  on  com- 
mençait à  la  regarder  avec  étonnement  ;  les  érudits  con- 
temporains, fort  peu  instruits  de  son  origine,  parlaient 
confusément  de  son  séjour  en  Egypte  et  de  sa  sortie;  de 
Joseph  et  de  sa  grandeur  extraordinaire;  de  Moïse,  suivi 
comme  un  guide  céleste;  de  la  source  qui  coula  d'un  ro- 
cher dans  le  désert;  de  la  mer  Morte ,  et  de  ce  lieu  à  jamais 
frappé  de  désolation  par  la  foudre.  Us  expliquaient  à  leur 
manière  les  rites  judaïques,  Timmolation  de  Tagneau,  le 
pain  sans  levain,  le  repos  du  septième  jour  et  Tannée  sab- 
batique. Ils  remarquaient  même ,  sans  y  rien  comprendre, 
deux  croyances  des  Juifs,  Fimmorlalité  des  âmes  et  Tu- 
nitéde  Dieu^  GequMls  ignoraient,  et  ce  que  les  Juifs  ne 
pouvaient  se  dissimuler ,  c'est  que  les  temps  prescrits  par 
leurs  prophètes  pour  la  venue  du  Messie  attendu  étaient 
passés;  ils  en  espéraient  non-seulement  leur  affranchisse- 
ment ,  mais  la  puissance  et  la  gloire.  Et  quand  ils  s'enten- 
daient reprocher  par  les  chrétiens  que  le  Sauveur  était  ve- 
nu, que  son  peuple  Favait  méconnu  et  crucifié,  et  qu'en 
souffrant  une  mort  si  humiliante,  il  avait  accompli  son 
premier  avènement  sur  la  terre ,  ils  n'en  étaient  que  plus 
furieux.  En  désespoir  d'attente,  ils  s'obstinaient  à  repren- 
dre leur  indépendance  nationale,  pour  réaliser  forcément 
les  destinées  qu'ils  prétendaient.  Us  couraient  au  premier 
imposteur  qui  leur  promettait  le  succès,  et,  saisis  de  ver- 
tige ,  ils  se  divisaient  en  factions  sans  voir  qu'ils  s'entre- 

*  Tac,  Hist,f  5,  de  I  à  7;  Jut.,  Sai.t  14-89: 

Judaïcum  et  servant  et  metuunt  jus , 
Tradidit  arcano  quodcumquc  volumine  Moses. 

Voltaire  a  décide  quelque  part  que  les  Juifs  n'ayaicnt  pas  la  croyance  de 
l'i  m  mortalité  de  l'âme.  Il  y  avait  longtemps  que  Tacite  savait  le  contraire ,  et 
le  Pantateuque  suffit  pour  n'en  pas  douter.  Voltaire  avait-il  lu  Tacite  et  la 
Bible  ?  J'affirmerais  que  non  ,  si  je  ne  savais  aussi  qu'il  n'aimait  pas  à  dire 
tout  ce  qu'il  avait  lu ,  ni  comme  il  9vaii  lu. 
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détruisaient  au  lieu  de  sedélivper.Leursquerelles  intestines 
s'étaient  accrues  pendant  la  diversion  que  leur  apportaient 
les  troubles  de  Tempire  et  Téloignement  de  Vespasien. 

Quand  Titus,  revenu  d'Egypte,  où  il  avait  accompagné 
son  père,  ramena  son  armée  devant  Jérusalem ,  le  dernier, 
mais  le  plus  fort  retranchement  de  la  révolte,  le  temps  de 
la  Pàque  y  avait  réuni  une  multitude  de  Juifs  de  diverses 
contrées,  ce  qui  rendit  la  défense  plus  formidable  et  plus 
désastreuse.  Jusqu'au  dernier  jour,  la  résistance  et  la  dis- 
sension durèrent  avec  le  même  acharnement.  La  guerre 
avait  cessé  partout  ailleurs,  comme  pour  tourner  les  re- 
gards de  toute  la  terre  sur  la  catastrophe  la  plus  effroyable 
qu'on  ait  jamais  vue.  Cette  ruine  (70)  arriva  avec  toutes 
les  circonstances  consignées  longtemps  d'avance  dans  les 
livres  sacrés  des  Juifs.  Tacite  a  mentionné  les  prodiges  qui 
raccompagnèrent.  Titus  y  reconnut  une  vengeance  céleste 
dont  il  n'était  que  Tinstrunient.  Plus  de  trois  cent  mille 
Juifs  avaient  péri  dans  les  hostilités  précédentes  :  onze  cent 
mille  périrent  à  ce  siège  par  le  fer  ou  la  famine,  ceqt  mille 
furent  vendus  comme  esclaves  ;  la  charrue  passa  sur  rem- 
placement du  temple,  et  il  ne  resta  plus  de  Jérusalem  que 
des  décombres.  Les  Romains,  après  l'événement,  ne  doutè- 
rent point  que  les  prédictions  hébraïques  ne  désignassent 
Vespasien ,  proclamé  empereur  en  Judée,  elle  Juif  josèphe 
eut  la  lâcheté  de  faire  le  même  honneur  au  destructeur  de 
sa  patrie,  pour  payer  en  flatterie  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait auprès  de  Titus  *. 


»  Tac,  Hist.^S,  de  8  k  i3  ;  Suét.,  Fesp.,  5,  Tit.,  5  ;  Joseph.,  De  Ml.  /wrf., 
]iv.  5-6,  'i^Antiq.jud.f  principalement  7-16,  6-3a  ;  Euseb.,  3-8;  Philost., 
Vie  d'4pQllonius,  6-29;  Dion,  66;  Sil.  Ita).,  3-6o5  : 

Hic  fera  gcntis 

Bella  Palesiina  primo  deiebit  in  «yo. 

Tillemont,  Fmp.,  mine  des  Juifs^ 
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Alore  on  commença  de  voir  un  fait  unique  sur  la  terre , 
un  prodige  qui  se  perpétue  encore  sous  nos  yeux,  un  peu- 
ple subsistant  toujours  quoique  ruiné  ;  multiplié  partout 
et  partout  étranger ,  gardant  sa  nationalité  bors  de  scm 
pays ,  sans  gouvernement  et  sans  cbef ,  sa  religion  sans 
sacrifice  ni  sacerdoce,  attendant  toujours  son  Messie  libé^ 
rateur ,  et  portant  constamment ,  sans  les  comprendre,  ses 
livres  sacrés,  qui  lui  annoncent  cette  dispersion  et  cette 
misère  comme  un  châtiment  de  ravoir  méconnu  et  mis  à 
mort. 

Titus ,  pour  un  si  grand  succès,  fut  associé  par  son  père 
à  la  puissance  impériale  et  tribunili«Mie,  et  quand  ii  re- 
vînt à  Rome  (71) ,  Vespasien  se  contenta  de  partager  avec 
lui  les  honneurs  d'un  triomphe,  au  lieu  d'en  célébrer  deux 
séparément,  comme  le  sénat  l'avait  décidé.  Le  reste  de  ce 
principat  ftit  paisible.  Vologèse ,  qui  n'avait  peut-être  offert 
s(Hi  appui  au  nouvel  empereur  que  pour  en  retirer  quelque 
avantage,  loin  de  pouvoir  l'inquiéter  ensuite,  lui  demanda 
du  secours  contre  les  incursions  des  Alains ,  peuplade 
scythe  qui  devenait  remuante  (72).  Vespasien  s'en  mit  peu 
en  peine,  et  plus  tard,  le  Parthe  offensé  lui  écrivant  d'un 
ton  hautain  :  «  Arsace ,  roi  des  rois ,  à  Flavius  Vespa- 
sien, »  le  Romain  n'eut  qu'à  lui  répondre  avec  une  ironie 
plus  menaçante  :  «  Flav.  Vespasien  à  Arsace,  roi  des 
rois,  tt 

Depuis  le  soulèvement  réprimé  deBoadicée,  des  gouver- 
neurs sans  caractère  s'étaient  succédé  en  Bretagne,  et  les 
derniers  troubles  de  l'empire  avaient  encore  retenu  les  ar- 
mes romaines  de  ce  côté  dans  un  lâche  repos.  Vespasien 
et  Titus,  qui  avaient  commencé  là  leur  réputation ,  y  en- 
voyèrent Cerealis ,  qui  dompta  en  partie  lesBrigantes,  puis 
Jul.  Frontinus,  qui  le  surpassa  par  la  soumission  des  bel- 
liqueux Silures.  Enfin  ils  donnèrent  ce  commaa(teiaent  à 
Jul.  Agricola,  qui,  par  ses  rares  qualités,  avait  acquis  en 
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diverses  fonctions  Testimc  publique  sans  ombrage  du  pou- 
voir. 

Après  avoir  fait  ses  premières  campagnes  contre  les 
Bretons  sous  Suetonius,  Agricola,  questeur  en  Asie,  tri- 
bun et  préteur  à  Rome,  était  ensuite  revenu  en  Bretagne 
comme  lieutenant  de  proconsul  sous  le  prédécesseur  de 
Gerealis,  et  sous  celui-ci  môme,  aux  succès  duquel  il  eut 
la  plus  grande  part.  Chargé  bientôt  du  gouvernement 
d'Aquitaine,  il  avait  montré  autant  d'habileté  dans  Tad- 
ministration  que  dans  la  guerre,  et  partout  la  même  dou- 
ceur, avec  une  constante  et  ferme  intégrité.  Il  parvint  au 
consulat  (77) ,  et  Tannée  suivante  il  alla  remplacer  J.  Fron- 
tinus.  Ce  ne  fut  pas  le  moindre  avantage  pour  Agricola , 
né  dans  une  province ,  à  Fréjus ,  quoique  d'une  famille 
ancienne  et  distinguée,  que  d'avoir  obtenu  la  main  de  Do- 
mitia  Decidiana  ;  cette  illustre  alliance  servit  beaucoup  à 
sa  fortune ,  et  le  mérite  d'une  vertueuse  épouse  rehaussa 
le  sien.  Ils  vécurent  dans  une  tendre  union;  ils  avaient  une 
fille  de  grande  espérance,  et^  avant  de  repartir  pour  la  Bre- 
tagne, ils  la  marièrent  au  jeune  Tacite,  si  célèbre  depuis 
comme  annaliste  et  comme  écrivain. 

Agricola  n'eut  besoin  que  d'une  bataille  pour  remettre 
les  Ordovices  et  l'Ile  Mona  sous  la  domination  romaine 
<78).  Il  lit  mieux  encore  que  de  réparer  la  révolte ,  il  sut  la 
prévenir  désormais ,  par  la  bonne  discipline  de  son  ar- 
mée, une  équitable  répartition  du  tribut,  et  la  répression 
des  anciens  abus;  mais  surtout  il  s'occupa  d'assouplir  l'hu- 
meur sauvage  des  Bretons,  en  les  façonnant  aux  habitudes 
romaines ,  en  les  engageant  à  bâtir  des  villes.  Il  eut  soin 
d'appliquer  aux  études  les  fils  des  principaux  de  la  nation , 
et  les  Bretons  y  réussirent  jusqu'à  surpasser  les  Gaulois , 
et  à  vouloir  égaler  l'éloquence  de  Rome,  dont  ils  refusaient 
naguère  d'adopter  la  langue.  Ils  finirent  par  en  pren- 
dre le  costume  et  porter  la  toge;  peu  à  peu  même,  «  ilô 
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«  en  vinrent  aux  plaisirs  et  aux  vices,  au  luxe  des  por- 
(&  tiques,  des  bains  et  des  repas.  Et,  chez  ces  boni  mes 
«c  sans  expérience ,  dit  naïvement  Tacite,  cela  s'appelait 
«  de  la  civilisation,  quand  c'était  une  partie  de  leur  ser- 
«  vitude*.» 

>  Dion,  66;  Aurel.  Vict.,  Epitome;  Joseph.,  De  hell.  Jud,,  7-99;  Suët., 
A»M<<ia»M  a  ;  Tac,  Fita  Jyric.^  de  i  à  ai  :  >  Idque  apud  imperitM  humami- 
Uu  Tocabatur,  quum  pars  servituUs  easet  ;  »  Val.  Flac.,  1-7. 
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TBSPÀSIBN   ET    TITUS    A    ROME. 


Vespasien,  arrivé  à  Rome,  n'eut  donc  qu'à  s'occuper  du 
gouvernement  intérieur.  On  devait  être  curieux  de  savoir 
comment  cet  homme  obscur  et  sans  ancêtres  ferait  son 
rôle  de  prince  ;  car  le  pouvoir  impérial  tombait  tout  d'un 
coup  en  bien  bas  lieu.  On  ne  connaissait  que  deux  Fla- 
vius du  municipe  de  Réate,  l'aïeul  et  le  père  du  nouvel 
empereur  :  l'un  qui  avait  été  centurion  de  Pompée  à  Phar- 
sale,  puis  collecteur  de  ventes;  l'orgueil  aristocratique 
prétendait  même  qu'il  avait  été  un  de  ces  journaliers  trans- 
padans  qui,  tous  les  ans,  venaient  de  l'Ombrie  dans  la  Sa- 
bine se  louer  pour  la  culture  des  champs ,  comme  nos  pau- 
vres montagnards  de  l'Auvergne,  du  Limousin  et  de  la 
Savoie,  qui  se  dispersent  chaque  année  dans  les  princi- 
pales villes  de  France,  pour  y  trouver  du  travail  et  en 
rapporter  un  peu  d'argent.  Le  père  de  Vespasien  avait  tenu 
la  perception  du  quarantième  en  Asie,  et  ensuite  avait  fait 
la  banque  dans  une  autre  province.  Toutefois,  il  avait  laissé 
à  son  fils  un  titre  de  noblesse  assez  rare  alors,  et  que  la 
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plupart  des  grands  n'auraient  pu  produire  pour  leur  pro- 
pre compte.  Les  villes  de  FAsie  lui  avaient  élevé  des  sta- 
tues avec  cette  inscription  :  «  A  Thonnôte  publicain.  »  Il 
est  vrai  que  le  fils  ne  se  piqua  pas  de  conserver  cet  héri- 
tage de  probité.  Flatteur  de  Galigula,  protégé  de  Narcisse, 
il  s'était  rendu  odieux  dans  le  gouvernement  de  TAfricfue , 
au  point  de  s'attirer  une  sédition ,  dans  laquelle  on  lui  jeta 
des  raves  à  la  tête.  Il  avait  d'ailleurs  si  peu  ménagé  ses 
dépenses,  qu'il  fut  obligé,  au  retour,  d'engager  tous  ses 
biens  à  son  frère  et  de  faire  le  maquignonnage  pour  soute- 
nir son  rang,  d'où  on  l'appelait  vulgairement  le  Muletier  ^ 
Cependant ,  au  grand  étonnement ,  et  peut-être  au  grand 
dépit  de  plusieurs,  le  plus  habile  de  tous  les  gouvernants 
depuis  Auguste  fut  évidemment  ce  premier  empereur  plé- 
béien ,  et  le  premier  il  essaya  sans  obstacle  de  rendre  le 
pouvoir  héréditaire  dans  sa  famille  ;  tentative  qui  n'échoua 
que  par  la  faute  de  son  second  fils. 

Il  commença  le  rétablissement  de  l'ordre  par  les  finan- 
ces, et  conséquemment  remit  sous  la  sujétion  immédiate 
les  provinces  auxquelles  Claude  et  Néron  avaient  laissé  ou 
rendu  la  liberté,  l'Achaïe,  la  Lycie,  Rhodes,  Byzance, 
Samos,  la  Cilicie,  la  Comagène.  Il  ne  conserva  en  Palestine 
que  le  petit  royaume  d' Agrippa  II,  parce  que  ce  prince, 
comme  tous  ceux  de  sa  famille,  était  dévoué  à  la  protec- 
tion de  Rome ,  et  l'avait  secondé  dans  la  guerre  des  Juifs  *. 


>  SaéUy  yesp,^  de  i  à  4  ;  Tac,  ffisL ,  9-97.  Tacite  ài\  que  Vite|liiu  fut  ili- 
tAgre  et  aimé  en  Afrique ,  Vespasien  décrié  et  haï.  Suétone  ,  au  contraire  t 
attribue  à  Vespasien  une  administration  honorable,  mais  il  semble  tirer  cette 
conséquence  de  ce  que  Vespasien  n'en  revint  pas  plus  riche,  ce  qui  est  loin 
de  prouver,  surtout  pour  ce  temps-là,  et  c'est  lui  qui  mentionne  d'ailleurs  la 
sédition  d'Âdrumette. 

*  8uét.,  Fesp,^  8]  Aur.  Vict.;  Eutrop.;  Tillem.,  Fe^p*,  i4*  ^t<«f  *•  On  eempl« 
ordinairement  la  Tlirace  parmi  les  provinces  de  Vespasien  :  mais  la  Thrac* 
^^(siiMûjà  province  sous  Claude;  seulement  Vuspaùen  mbdivi«9  ce  grand 
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Rome  surtout  était  en  confusion  par  la  licence  soldatesque 
et  Tabsence  de  tout  pouvoir  régulier  ;  il  rappela  les  troupes 
à  la  discipline,  et,  prenant  la  censure  avec  Titus,  il  fit  un 
dénombrement  des  citoyens,  qui  fut  le  dernier  (74).  Les 
deux  premiers  ordres  épuisés  et  avilis  furent  relevés  par 
Texpulsion  des  indignes ,  et  par  l'admission  des  personna- 
ges les  plus  honorables  de  Tltalie  et  des  provinces  ;  envi- 
ron mille  familles  nobles  redonnèrent  de  Téclat  à  la  cité, 
où  il  en  était  resté  à  peine  deux  cents.  Des  tribunaux  ex- 
traordinaires eurent  le  soin  de  débrouiller  et  d'expédier  les 
procès  accumulés  et  suspendus  par  les  troubles  récents.  Il 
appartint  au  sénat  de  punir  les  désordres  de  mœurs  et  les 
abus  de  Fusure.  Il  y  avait  aussi  à  réparer  le  délabrement 
de  la  ville,  défigurée  par  Tincendie  et  la  guerre  :  non -seu- 
lement Vespasien  adjugea  tous  les  emplacements  en  rui- 
nes, qui  demeuraient  sans  possesseurs,  pour  y  rebâtir 
des  maisons,  lui-même  fit  de  grandes  constructions  :  le 
Capitole,  où  il  mit  tout  son  zèle  à  rassembler  de  toutes 
parts  d'autres  exemplaires  des  trois  mille  tables  d'airain 
qui  avaient  péri  avec  cet  édifice,  et  qui  contenaient  presque 
tous  les  sénatus-consultes  et  les  plébiscites  décrétés  depuis 
l'origine  de  Rome;  le  temple  de  la  Paix,  qui  couvrit  le 
terrain  occupé  naguère  par  le  portique  du  palais  doré  ;  les 
plus  précieuses  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem,  y  fu- 
rent déposées.  On  y  tenait  des  séances  de  littérateurs,  et 
l'on  y  recueillait  leurs  ouvrages.  Enfin,  à  la  place  des 
étangs  et  des  jardins  de  Néron,  des  milliers  de  Juifs  cap- 
tifs furent  employés  à  bàlir  l'immense  amphithéâtre  du  Co- 
lisée,  qui  devait  être  bientôt  la  grande  arène  du  courage 
chrétien  ^  Si  l'on  joint  à  toutes  ces  dépenses  celles  des 


royaume  en  six  gouvernements.  Voyez  Casaubon ,  Torrentius  et  Scali^er  sur 
gu<$r.,  ih. 

*  Suée,  Fesp.f  de  8  à  I  i;Ci«8anbon  et  Torroniiut,  ib.  ;  Dion,  6C;  Joseph., 


TBSPÀSIEN.  161 

Jeux  et  des  distributions  indispensables ,  les  frais  publics , 
les  libéralités  à  des  villes  ruinées,  à  des  dignitaires  indi- 
gents, aux  acteurs,  aux  artistes  de  tous  genres,  aux  gens 
de  lettres,  outre  des  appointements  annuels  de  cent  mille 
sesterces  pour  les  rhéteurs  grecs  et  latins ,  on  ne  s'étonnera 
pas  de  cet  aveu  du  vieil  empereur,  «  qu'il  fallait  un  trillion 
«  de  sesterces  (environ  dix  milliards  de  francs  )  pour  que 
«  la  république  pût  se  soutenir  ^  )» 

Il  fallait  aussi  une  tète  ferme  et  active  pour  gouverner 
en  telle  situation.  Rien  ne  paraissait  plus  aisé,  à  le  voir 
constamment  levé  avant  le  jour,  lire  sa  correspondance  et 
rétat  de  toutes  les  fonctions ,  se  chausser  et  s'habiller  lui- 
même  en  recevant,  sans  défiance  ni  cérémonie,  ses  amis 
et  tous  ceux  qui  avaient  à  lui  parler.  .Ensuite,  il  décidait 
les  affaires  présentes,  se  promenait  en  litière,  prenait  un 
peu  de  repos ,  se  mettait  au  bain ,  et  de  là  à  table.  Le  sou- 
per, ordinairement  suivi  du  jeu  de  dés,  était  le  moment  le 
plus  favorable  pour  obtenir  de  lui  quelque  chose  ;  on  le 
trouvait  facile,  jovial  jusqu'à  la  bouffonnerie  la  pluscom* 
mune.  11  tenait  beaucoup  moins  à  l'appareil  et  à  la  dignité 
qu'au  pouvoir  ;  il  rappelait  volontiers  son  origine  médiocre, 
et  des  flatteurs  s'efforçant  de  rattacher  la  famille  flavienne 
au  fondateur  de  Réate,  compagnon  d'Hercule,  il  se  moqua 
d'eux.  Il  souffrait  la  liberté  de  ses  amis ,  les  allusions  pi- 
(fuantesdes  avocats,  et  même,  dans  le  commencement, 
Tinsolence  des  philosophes.  Néanmoins  on  l'aimait  peu  ; 
les  Alexandrins  l'avaient  surnommé,  comme  un  de  leurs 
rois,  Cybiosactès  (marchand  de  thon  salé)  ;  à  Rome, 
un  de  ses  vieux  bouviers ,  qui  lui  demandait  avec  instance 

De  M/.  jW.,7-ig;  Martial,  Epig.  in  amphith,,  s;  Vasi,  Jtin.  di  Borna  ;  kt» 
laud,  Italie  pittoresque. 

*  Siiét. ,  resp.y  i8,  19,  17,  16;  BiiJée,  t2>.,  se  n'crie  sur  celle  somme, 
qu'il  \n\t  réduire  à  un  milliard.  I^c  texfc  de  Suétone  est  clair  :  «  Quadringcn- 
ties  mi  lie*  ;  i»  il  n'y  a  pas  de  raison  de  le  corriger. 
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son  affranchissement,  comme  une  grâce  de  joyeux  avène- 
ment ,  lui  dit  tout  haut  :  «  Le  renard  change  de  poil,  mais 
«  non  de  mœurs.  »  C'est  que  Vespasien  refusait  de  Faffran- 
chir  gratuitement.  On  ne  voyait,  en  effet,  dans  Vespasien, 
que  le  premier  courtier  de  Tempire.  Quand  il  répondait  avec 
mépris  à  un  jeune  et  nouveau  préfet,  qui  venait  le  remer- 
cier tout  parfumé  :  a  J'aimerais  mieux  que  tu  sentisses 
rail,  »  et  quand  il  révoquait  la  nomination  pour  cette  cause, 
ce  n'était  pas  qu'il  s'inquiétât  du  bien-être  des  provinces 
et  des  villes  ;  au  contraire ,  il  choisissait  exprès  pour  les 
plus  grands  emplois  les  plus  rapaces,  afin  de  les  condamner 
à  la  confiscation  ;  et  il  avait  coutume  de  les  comparer  à  des 
«  éponges,  qu'il  laissait  remphr  pour  les  pressurer  en- 
«  suite.  » 

Tout  se  vendait  au  palais,  charges  et  jugements,  par  ses 
amis ,  par  ses  femmes  ou  par  lui ,  et,  le  plus  souvent ,  il  en- 
trait en  partage  de  leurs  profits ,  il  s'en  emparait  même 
quelquefois.  Une  s'en  cachait  pas,  et  il  n'était  jamais  plus 
facétieux  que  quand  il  faisait  quelque  bon  coup  de  ce 
genre,  et  cela  autant  par  finesse  que  par  goût,  afin  de  dé- 
tourner le  mécontentement  public  en  plaisanterie.  Ainsi ,  un 
de  ses  affidés  lui  ayant  demandé  une  charge  pour  un  pré- 
tendu frère ,  l'empereur  manda  le  candidat,  lui  accorda  sa 
nomination,  après  avoir  exigé  le  prix  convenu  de  la  pro- 
tection, et  dit  au  prolecteur:  «  Cherche  un  autre  frère, 
«  celui-ci  n'est  pas  le  tien,  comme  tu  le  croyais,  mais  le 
«  mien.  »  Dans  un  voyage ,  il  soupçonna  son  muletier  de 
s'être  arrêté  sous  prétexte  de  ferrer  les  mules,  afin  dem(> 
nager  à  un  plaideur  le  moyen  et  le  temps  de  recomman- 
der au  prince  une  affaire  ;  il  lui  demanda  a  pour  combien 
il  avait  ferré  les  mules,  >  et  il  voulut  avoir  sa  part  du 
profit. 

Des  députés  vinrent  lui  annoncer  un  jour  que  leur  ville 
lui  avait  décerné  une  statue  colossale  d'une  somme  consi* 
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déitible.  Il  leur  ordonna  de  poser  aussitôt  la  statue,  et,  pré- 
sentant le  creux  de  sa  main  :  «  En  voici,  dit-il,  la  base  toute 
prête.  »  Il  augmenta  et  doubla  les  tributs  de  quelques  pro- 
vinces ,  et ,  non  content  de  rétablir  les  impôts  omis  sous 
Galba,  il  en  inventa  de  nouveaux  et  pesants.  Titus  ne  put 
le  dissuader  d'une  de  ces  inventions  fiscales  assez  honteuse. 
C'était  une  taxe  sur  les  urines,  véritable  commencement  du 
chrysargyre  (or  et  argent) ,  qui  devint  plus  ignoble  encore 
par  le  perfectionnement  des  autres  empereurs  ;  on  finit  par 
n'en  pas  excepter  les  mendiants  et  par  retendre  jusqu'aux 
animaux.  Quand  Yespasien  en  eut  touché  le  premier  re- 
venu, il  porta  cet  argent  sous  les  narines  de  son  fils ,  en 
lui  demandant  «  si  l'odeur  en  était  désagréable?  Gepen- 
a  dant,  ajouta-t-il,  il  vient  de  l'urine  K  » 

Il  y  avait  encore  d'autres  reproches  à  lui  faire.  Sans  par- 
ler de  sa  vie  privée,  fort  méprisable,  quoiqu'elle  pût  passer 
pour  régulière,  si  on  la  compare  à  celle  de  Titus,  de  Domi- 
tien  et  de  Mucien ,  il  serait  difficile  de  justifier  la  faveur 
qu'il  accordait  au  délateur  Marcellus  et  à  ce  même  Mucien, 
insolent  compagnon  de  succès  et  de  pouvoir.  Car  aux  mi- 
nistres précédents  succédaient  ainsi  «  plutôt  d'autres  hom- 
mes que  d'autres  mœurs  ;  i»  faveur  d'autant  plus  choquante 

*  Suét.,  Fesp,^  19,  ai,  aa,  19,  16,  S,  a)  ;  Dion,  66;  JusteLipte,  Denta^nif. 
rom.,  x-6,  (|ai,  par  ses  explications  et  rauioritë  d'Évagriiis  contre  Zosime, 
justifie  Constamii) d'aToir établi  le  chrysargyre;  Lucret.,  4-1  oao  : 

Pusi  sape  lacum  propter,  se ,  ac  dolia  curta , 
Sommo  devÎDCti  crcdunt  extollere  vestem , 
Toiius  humorenu  saccatum  ut  corporis  fundant,    . 
Cum  Babyionica  œagnifico  splendore  rigantur. 

Juw.tSat,,  3-3i  : 

Queis  facile  est  aedem  condacere,  flumina,  portas. 
Siccandam  eluviem,  portandum  ad  busta  cadaver; 

Tnde  reversi 

Conductuit  foricas.  Et  cur  non  omni:i? 
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que  Vesposien  savait  être  sévère,  et  même  impitoyable, 
pour  peu  qu'il  crût  sa  sécurité  compromise.  Il  bannit  Hel- 
vidius  et  tous  les  philosophes,  que  ce  stoïcien  semblait  en- 
hardir par  sa  haine  hostile  contre  la  personne  de  Tempe- 
rcur  et  contre  le  gouvernement  impérial  (73).  Leur  exil 
prévint  une  conspiration,  mais  ne  les  corrigea  pas.  Deme- 
trius  le  Cynique  continuait  sescriailleries;  Vespasien  se 
contenta  de  dire  :  «  Je  ne  fais  pas  tuer  les  chiens  qui 
aboient.  »  Mais  il  jugea  plus  dangereux  un  homme  qui  cé- 
lébrait régulièrement  les  jours  de  la  naissance  de  Brutus 
et  de  Gassius  ;  la  mort  d'Helvidius  fut  décidée.  Peu  après 
il  envoya  contre-ordre  ;  on  vint  lui  annoncer  faussement 
qu'il  n'était  plus  temps:  il  n'en  demanda  pas  davantage, 
et  le  philosophe  périt.  Il  est  permis  de  douter  que  l'empe- 
reur ait  voulu  sincèrement  le  sauver.  Au  bout  de  quelques 
années,  plusieurs  cyniques  étant  rentrés  obstinément  à 
Rome,  il  fit  battre  de  verges  Diogène,  l'un  d'eux,  pour  des 
insultes  publiques  ;  un  autre,  Héras,  n'en  fut  pas  quitte  de 
même;  il  eut  la  tête  tranchée. 

Cette  vengeance  absolue  tombait  du  moins  sur  des  en- 
nemis implacables  ;  mais  Vespasien  se  montra  cruel  dans 
la  plus  belle  occasion  d'employer  la  clémence.  Le  malheu- 
reux Sabinus  vivait  encore.  Caché  dans  des  souterrains 
secrets  de  sa  villa  incendiée,  avec  deux  affranchis,  il  avait 
bientôt  informé  de  sa  retraite  sa  jeune  épouse,  qui  se  croyait 
veuve  et  refusait  toute  consolation.  Eponine  l'alla  voir  tou- 
tes les  nuits  pendant  sept  mois ,  dissimulant  si  bien  son 
bonheur,  qu'elle  n'éveilla  aucun  soupçon,  jusqu'à  ce  qu'elle 
pût  à  son  tour  disparaître  et  demeurer  avec  Sabinus.  Elle 
devint  mère  et  allaita  deux  jumeaux  dans  ce  miséraJble 
asyle.  Neuf  ans  passés  ainsi,  inconnus  au  monde,  ils  pou- 
vaient espérer  de  revoir  la  lumière;  ils  touchaient  au  mo- 
ment où  la  mort  de  Vespasien  les  rendrait  à  la  vie,  lorsque 
leur  retraile  fut  découverte,  et  Sabinus  conduit  dans  les 
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fers  à  Rome.  La  lionne  courageuse  quitta  aussi  son  repaire 
pour  suivre  Tinfortuné  captif.  Rome  vit  avec  admiration 
Eponine,  portant  dans  ses  bras  ses  deux  enfants,  se  jeter 
aux  pieds  de  Tempereur  :  a  César,  lui  dit-elle,  vois  ces 
«  enÊtnts,  je  ne  leur  ai  donné  la  vie  et  ne  les  ai  nourris 
«  dans  le  tombeau  que  pour  venir  avec  plus  de  suppliants 
«  te  demander  la  grâce  de  leur  père,  v  On  raconte  que  le 
vieux  despote  s'attendrit  ;  mais  il  s'effraya  davantage  de 
rintérét  qu'inspirait  cette  femme  héroïque,  et  il  la  condam- 
na elle-même  à  périr  avec  son  mari  (79).  Les  deux  enfants 
seuls  furent  épargnés  :  l'un  mourut  dans  la  suite  en  Egypte  ; 
l'autre,  que  Plutarque  rencontra  un  jour  à  Delphes,  revint 
vraisemblablement  dans  sa  patrie ,  et  le  noble  sang  d'Epo- 
nine  et  de  Sabinus  y  conserva  leur  souvenir  dans  une  lon- 
gue suite  de  descendants  ^ 

Pendant  que  Yespasien  pensait  prévenir  par  cette  cruauté 
un  péril  imaginaire,  ses  dignes  favoris  conspiraient  contre 
lui.  Ce  Cecina,  qui  avait  le  premier  trahi  Vitellius,  s'enten- 
dait avec  Ep.  Marcellus,  pour  renverser  aussi  le  vieil  em- 
pereur. Ils  avaient  déjà  gagné  bon  nombre  de  soldats  ;  la 
mort  récente  de  Mucien  leur  laissait  le  champ  libre.  Une 
harangue ,  écrite  de  la  main  de  Cecina ,  découvrit  le  com- 
plot presque  au  moment  de  l'exécution.  Titus  invita  le  traî- 
tre à  souper ,  et  le  fit  poignarder  au  sortir  du  repas  ;  l'au- 
tre, condamné  parle  sénat,  se  tua  lui-même.  Vespasien  leur 
survécut  à  peine  ;  il  garda  jusqu'à  la  fin  toute  sa  présence 
d'esprit.  Dès  qu'il  tomba  malade ,  il  dit  :  a  Je  pense  que  je 

>  Tac,  Bistf  9-83,  9S,  3-75, 4-4,  67  ;  Suët.,  resp.^  i3,  i5  ;  Tillem.,  Fesp., 
i5,  17 ;  JoT.,  Sat.^  5-36  ;  Dion,  66;  Plue,  De  amor.  Saint  Valentin ,  solitaire 
du  vit  siècle,  paraît  avoir  été  un  descendant  du  fils  d'Eponine.  Deux  inscrip- 
tions tumulaires  dans  le  caveau  de  Griselles,  village  situé  à  une  lieue  de 
Cliâtilloa>sur-Seine,  portent  encore  les  noms  de  Sabinus  et  de  Valentinus; 
et  ce  caveau,  plus  vraisemblablement  que  le  souterrain  de  Lan[;res,  est  une  par- 
tie du  secret  asyle  où  se  cachèrent  les  deux  époux.  To/n  i'aistoire  de  Ch4' 
tUlon ,  par  M.  Gusl.  Lapcrouse. 
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deviens  dieu.  »  H  se  fit  transporter  à  Réate,  sans  renijnçer 
au  soin  des  affaires  publiques.  Il  était  couché  lorqu'il  se 
sentit  subitement  défaillir;  il  fit  un  effort  pour  se  lever,  en 
disant  «  qu'un  empereur  devait  mourir  debout,  »  et ,  pen- 
dant qu'on  l'aidait  à  se  soutenir,  il  passa.  L'histrion  qui  le 
représentait  dans  ses  fimérailles,  cherchant  à  imiter,  selon 
l'usage,  les  actions  et  les  paroles  du  mort,  demanda  plai- 
samment :  «  Combien  coûte  cette  pompe  funèbre?  —  Dix 
tt  millions  de  sesterces.  —  Donnez-m'en  cent  mille,  et  jetez- 
<t  moi  dans  le  Tibre  *.  » 

Titus  succédait  à  l'empire  par  le  testament  de  son  père. 
Nul  n'en  attendait  rien  d'heureux.  Il  avait  cruellement  tour- 
menté les  prisonniers  juifs,  pendant  la  guerre.  Le  meurtre 
de  Cecina  n'était  qu'un  de  ses  gestes  ordinaires,  une  de  ces 
justices  expéditives  qu'il  avait  coutume  de  provoquer  par 
les  cris  d'hommes  apostés  au  camp  ou  au  théâtre.  On  n'i- 
gnorait pas  cette  lâche  manoeuvre;  on  savait  ses  profu- 
sions, ses  infamies  nocturnes,  et  sa  passion  pour  une  reine 
étrangère,  la  sœur  du  second  Agrippa,  l'incestueuse  Béré- 
nice, qu'il  avait  amenée  de  Judée,  qui  se  croyait  bientôt 
impératrice,  et  en  prenait  déjà  les  manières.  On  savait  enfin 
sa  rapacité  à  trafiquer  des  jugements;  on  le  regardait 
comme  un  second  Néron,  et,  pour  compléter  le  parallèle, 
Titus  chantait,  jouait  de  la  lyre,  même  agréablement;  il 
improvisait  avec  facilité  vers  et  discours,  en  latin  et  en 
grec.  Il  n'était  pas  moins  habile  tachygraphe,  et  contrefai- 
sait toutes  les  écritures,  d'où  il  avouait  souvent  qu'il  «  eût 
«  pu  être  un  grand  faussaire.  »  Il  surprit  tout  le  monde,  et 
les  prédictions  sinistres  se  changèrent  en  éloges.  Quoique 
Domitien  prétendît  au  pouvoir,  quoiqu'il  arguât  de  faux  le 
testament  paternel,  et  qu'il  ne  cessât  de  tenter  la  fidélité  des 
troupes,  Titus  ne  voulut  jamais  punir  un  frère,  et  il  le  traita 

•  Sia't.,  Vesp.^  a'j,  19,  TiUiK,  6;  Eulrope;  Dion  ,66. 
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^  %  touj(Airs  c^mine  son  successeur  et  son  collègue,  implorant 
de  lui,  quelquefois  avec  larmes,  une  amitié  mutuelle.  Il  ne 
fut  pas  moins  géhéreuiL  envers  deux  patriciens  convaincus 
de  conspiration;  il  leur  représenta  seulement  Tinutilité  ûv. 
leurs  projets,  «  puisque  le  principat  dépendait  du  destin.  » 
Il  dépôchft  ses  coureurs  à  la  mère  de  Tun  d'eux,  pour  cal- 
mer ses  inquiétudes,  invita  les  deux  conjurés  à  sa  table^  et 
les  plaça  de  chaque  côté  de  lui  aux  jeux  publics.  U  ne  vou- 
lut plus  livrer  personne  au  supplice,  même  justement.  11 
renvoya  Bérénice,  se  sépara  de  ses  mimes,  ses  compagnons 
de  débsLuche  les  plus  chers,  évitant  de  les  revoir  même  sur 
.  la  scène,  où  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  agréables.  U  necon- 
fia  les  affaires  de  l'État  qu'à  des  hommes  de  mérite.  Les  dé- 
lateurs,  flagellés,  bàtonnés,  exposés  à  tous  les  regards  dans 
l'amphithéâtre,  furent  ensuite  vendus  comme  esclaves,  ou 
déportés  en  des  îles  sauvages.  Son  administration  intc^ro 
et  magnifique,  son  extrême  popularité,  Font  fait  appeler  lei 
délices  du  genre  humain.  Quelquefois  il  admettait  le  public 
avec  lui  dans  ses  thermes.  Il  avait  pour  maxime  que  a  nul 
«  ne  devait  sortir  triste  de  l'audience  du  prince;  »  et  un 
jour,  se  souvenant  à  souper  qu'il  n'avait  eu  aucune  grâce  à 
accorder,  il  dit  :  «  Mes  amis ,  j'ai  perdu  ma  journée,  n 

Des  calamités  extraordinaires  firent  briller  davantage 
une  telle  bienfaisance  :  un  incendie  de  trois  jours  et  trois 
nuits  consuma  de  nouveau  le  Gapitole  avec  le  Panthéon,  lo 
théâtre  de  Pompée  et  la  bibliothèque  Palatine;  survint  une 
maladie  pestilentielle  comme  on  n'en  avait  jamais  vu ,  et 
qui  précéda  la  première  éruption  du  Vésuve.  Titus  s'em- 
pressa de  consoler  par  ses  édits,  et  de  secourir  autant  qu'il 
put  ;  mais  la  Gampanie  subit  des  désastres  irréparables  ^ 

*  Tac,  Hist.y  1-3  ;  Suët.,  Tit.jde  i  à  8,  Domit,,  a  ;  Dioo,  66  ;  Martial ,  Tu 
amphitheaL,  Epig.f  7,  4  '• 

N(ee  «epit  artna  noceittes 
Et  deiator  habet«|iMHl  dabat  «xsHittm. 
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Cette  terre  délicieuse,  fréquemment  ébranlée  par  les  trem- 
blements de  terre,  avait  éprouvé  en  63  des  secousses  plus 
violentes,  qui  se  renouvelèrent  alors  durant  plusieurs  jours. 
Dans  le  calme  d'une  chaleur  excessive,  on  entendait  de  toutes 
parts  des  mugissements  sourds  comme  ceux  d^une  tempête. 
Tout-à-coup  (  le  1*'  novembre  79  )  éclata  un  épouvantable 
fracas  au  sommet  du  Vésuve ,  d'où  s'élança  aussitôt  dans  les 
cieux  une  masse  énorme  de  pierres,  pour  retomber  de  tous 
côtés  avec  furie;  ensuite  un  feu  ardent  avec  une  épaisse 
fumée,  qui  déroba  le  jour  sous  des  nuages  de  cendres.  L'air 
s'en  imprégna  jusqu'en  Afrique ,  en  Egypte  et  en  Syrie. 
Autour  de  la  montagne  tonnante  tout  périt.  Des  populations 
entières  restèrent  étouffées  dans  la  cendre  amoncelée.  Les 
deux  villes  les  plus  voisines,  Herculanum  et  Pompeî,  en 
furent  rapidement  couvertes  et  ensevelies.  Pline-l' Ancien , 
qui  avait  achevé  depuis  deux  ans  et  dédié  son  Histoire  natu- 
relle à  Titus,  se  trouvait  en  ce  moment  à  Misène,  comme 
préfet  de  la  flotte;  sa  studieuse  curiosité  l'emporta  sur  le 
péril ,  et  il  navigua  vers  Stabie,  pour  observer  de  plus  près, 
sans  savoir  précisément  d'où  venait  ce  phénomène.  Malgré 
les  pierres  et  la  cendre  qui  pleuvaient  sur  son  navire,  mal- 
gré la  fuite  des  habitants  plus  menacés  encore,  il  descen- 
dit à  Stabie,  et  passa  la  nuit  à  considérer  le  Vésuve  en  feu 
sous  les  torrents  de  lave  qui  rompaient  seuls  l'obscurité 
profonde.  Le  terrain  tremblait,  la  cendre  et  les  pierres  re- 
doublaient ;  il  regagna  le  rivage  et  attendit  encore.  L'heure 
du  jour  vint ,  mais  non  pas  le  jour;  le  danger  allait  crois- 
sant. Averti  enfin  par  une  odeur  de  soufre,  l'imprudent  ob- 
servateur voulut  fuir  entre  deux  serviteurs  qui  le  soute- 
naient; il  fut  bientôt  suffoqué.  Son  neveu,  le  jeune  Pline, 


Id,,  to: 


Quos  decet  esse  hominum  tali  «nb  principe  moret% 
Qui  jubet  ingcaiuin  militu  cts«  rciis! 
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resté  à  Miscnc,  fut  lui-môme  chassé  tle  la  ville  par  les  se- 
cousses souterraiaes,  et  la  cendre  se  répandait  aussi  de  ce 
côté  avec  une  telle  abondance ,  qu'il  était  contraint  de  la 
secouer  et  de  Técarter  autour  de  lui  de  temps  en  temps, 
pour  n'en  pas  être  accablé.  Enfm  le  soleil  reparut  faible  et 
pâle,  et  ne  dissipa  la  terreur  qu'en  découvrant  la  désola- 
tion de  la  contrée.  Pline  retrouva  le  corps  de  son  oncle  au 
bout  de  trois  jours  *. 

Au  milieu  de  tant  de  maux ,  Titus  n'avait  garde  de  négli- 
ger les  plaisirs  publics;  il  acheva  le  Cohsée  (80),  particu- 
lièrement destiné  aux  chasses ,  et  l'inaugura  par  des  fêtes 
de  cent  jours.  Car ,  puisqu'il  existait  toujours  des  Romains 
pour  voir  des  jeux  ,  il  fallait  des  jeux.  Qu'importait  la  rui- 
ne de  la  Gampanie,  objet  de  pitié  importune  dont  on  se  hâ- 
tait de  détourner  la  pensée  ?  Cependant  le  prince  lui-même 
devait  attrister  ces  fêtes  insensées  l'année  suivante;  tout  le 
peuple  le  vit  à  la  fin  des  spectacles  pleurer  abondamment, 
sans  que  personne  en  pénétrât  la  cause.  Il  partit  aussitôt 
pour  Réate,  encore  plus  affligé  de  quelques  présages  fu- 
nestes; la  fièvre  le  prit  en  route.  Arrivé  à  la  villa  de  son 
père,  il  se  mit  au  bain  ;  le  mal  augmenta.  Domitien  fit  re- 
tirer tout  le  monde,  le  laissa  mourir  seul ,  et  courut  à  Ro- 
me saisir  enfin  la  pourpre  impériale.  On  rapporte  que  Ti- 
tus, pendant  ce  dernier  voyage  en  Sabine,  écarta  les  ri- 
deaux de  sa  litière  pour  regarder  le  ciel,  en  se  plaignant  a  de 
perdre  la  vie  sans  l'avoir  mérité,  et  pour  une  seule  faute,  » 
qu'il  ne  dit  pas.  Ainsi ,  ses  anciennes  cruautés  et  ses  souil- 
lures habituelles  ne  comptaient  pour  rien  dans  ses  souve- 
nirs de  conscience,  et  les  âges  suivants  l'ont  un  peu  trop 
admiré  sur  parole.  Sa  réputation  a  peut-être  beaucoup  ga- 


>  Soét.yTiLj  8  ;  DioD,  66  ;  Plin.  Jan.,  Epift.^  6>ao,  17,  et  3-5,  pour  les  dé- 
tails sur  la  vie  studieuse  de  Pline-rAncien  ;  Tac,  HisL^  i-3;Sénèq.,  QiuesU 
«a(.,6-i  ;  UdSiiàlt  Epi^ ;^'^'fSi\iM  Ital,  13,  52  ;  Valer.  flacc,  4-507. 
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gné  à  la  brièveté  de  son  pouvoir  et  aux  tyrannies  de  son 
successeur.  Pour  grandes  et  louables  que  fussent  ses  libé- 
ralités, il  en  coûtait  peu  à  un  prince  maître  des  richesses 
des  nations  ;  sa  douceur  ne  fiit  pas  moins  commode  au  mal 
qu'au  bien ,  et  rien  ne  prouve  un  véritable  amendement  de 
SCS  mœurs  premières.  En  appréciant  donc  les  brillantes  qua- 
lités de  Titus ,  on  ne  peut  le  reconnaître  que  pour  un  de 
ces  tristes  exemples  qui  ont  le  plus  mis  en  évidence  la  no- 
blesse originelle  de  l'homme ,  et  sa  dégradation  ;  nature 
profondément  troublée,  semblable  aux  bouillonnements  du 
Vésuve ,  qui  recouvrent  d'une  cendre  fertile  une  terre  ha- 
vieet  désolée  par  des  débordements  de  lave  *. 

>  SuëU,  TU»t  lo,  1 1  ;  Dion,  66;  Mart.,  Inamphith.t  a  : 

Hic,  ubi  sidereus  propia»  videt  attra  coiossus 

£t  crescuDt  média  pegmata  celsa  via, 
Invidiosa  feri  radiabant  atria  Régis 

Unaque  jam  tota  stabat  in  ttrbe  doraiis. 
Hic,  ubi  conspicui  venerabilis  amphitheatri 

Ertgitur  moles,  stagna  Neronis  erant. 
Hic,  ubi  miramur  veiocia  munera  tUermas 

Âbstulerat  raiseris  tectasuperbus'^  ager. 


lleddita  Ilomaubi  esc,  et  mioc,  te  praestde,  Gaesar, 
Deliciae  populi,  quae  fuerant  domini. 

Ausou.,  De  dtiod.  Cœsar,^  v.  i6  et  Sg  : 

Et  Titas  imperii  f«Ux  brevitate  «ecutut. 

M%,  Petimdisikha^  is  : 

Fettx  imperro,  teWx  brevitate  regendi, 

Kxpers  civitis  $aa|;ttinia,  orbis  amor, 
Unum  dixisti  moriens  te  crimen  liabere, 

Sed  aulli  de  te^  non  tibi  credidimus. 

Julien,  dans  son  Festin,  des  Césars^  raille  Titus,  quoique  assez  doucement. 
L«  scrupulewte justice  de  La  Bietterie  en  est  presque  scandalisée,  et  il  voudrait 
croire  à  un  complet  amendement  du  célèbre  empereur;  mais  Suétone,  si  af- 
firmatif  qu'il  soit,  laisse  quelque  chose  à  rabattre  de  ses  louanges,  principale- 
ment dans  la  Vie  de  D<miitien,9f  aa. 


CHAPITRE  LXXXIIL 


BOMITIEN. 


Malgré  Tair  réservé  de  Domitien,  la  rougeur  décente  de 
son  visage,  sa  sobriété  journalière,  son  affectation  d'étude 
depuis  Tavènement  de  son  père  ;  malgré  son  ardeur  appa-^ 
rente  pour  les  expéditions  hasardeuses,  on  Festimait  moins 
encore  qu'on  n'avait  fait  Titus ,  car  sa  jeunesse  s'était  pas* 
sée  dans  une  lâche  et  honteuse  indigence.  Devenu  César,  la 
violence  secrète  de  ses  passions  s'était  plus  d'une  fois  tra-* 
hie ,  particulièrement  en  épousant  Domitia ,  arrachée  à  ML 
Lamia  ;  et  son  unique  talent  consistait  à  tirer  de  l'arc  si 
habilement  que ,  dans  son  parc  d'Albe ,  où  il  tuait  des  bètes 
par  centaines,  il  faisait  de  deux  traits  décochés  comme  deux 
cornes  sur  une  tête ,  et  que  ses  flèches  passaient  entre  les 
doigts  ouverts  d'un  esclave,  placé  en  avant  et  assez  loin  du 
but.  Dans  les  premières  années ,  il  sembla  imiter  son  père 
et  son  frère  ;  il  les  surpassa  même  en  quelque  chose  :  beau- 
coup plus  sévère  sur  les  mœurs  publiques,  il  punit  de 
grandes  fautes  tolérées  par  eux ,  réprima  ilcsahus  odieux, 
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rendit  et  surveilla  la  justice  rigoureusement ,  en  même 
temps  qu'il  donna  plusieurs  preuves  de  désintéressement 
et  de  douceur.  Il  courait  de  lui  un  mot  heureux,  que  «  le 
«  prince  qui  ne  châtie  pas  les  délateurs  les  encourage,  v  Et, 
ce  qui  est  plus  remarquable ,  il  sut  tellement  contenir  dans 
le  devoir  les  magistrats  des  provinces ,  que  jamais  on  ne 
les  vit  plus  modérés  et  plus  justes.  Il  garda  jusqu'à  la  fin  la 
même  vigilance  sur  ce  point  important. 

Pour  réparer  les  pertes  littéraires  causées  par  le  dernier 
incendie,  il  recomposait  à  grands  frais  les  bihhothèques 
nouvelles,  et  envoyait  d'habiles  copistes  transcrire  les  ou- 
vrages conservés  dans  Alexandrie.  Mais  il  démentait  ce  no- 
ble zèle  en  renonçant  à  toute  espèce  d'étude;  il  aimait 
mieux  jouer  aux  dés,  quand  il  était  de  loisir,  même  les  jours 
ouvrables,  et  dès  le  matin.  Il  laissait  rédiger  à  un  secrétai- 
re ses  discours,  ses  lettres  et  ses  édits  ;  il  ne  lisait  plus  au- 
tre chose  que  les  Commentaires  et  les  actes  de  Tibère.  On 
pouvait  aussi  déjà  remarquer  en  lui  cette  dissimulation  et 
ces  caprices  absolus  qui,  plus  tard ,  imprimèrent  tant  de 
terreur.  Chaque  jour  il  avait  un  temps  réglé  pour  s'enfer- 
mer seul,  uniquement  occupé  à  percer  des  mouches  avec 
un  poinçon,  d'où  Yib.  Crispus,  à  qui  l'on  demandait  une 
fois  s'il  n'y  avait  personne  avec  l'empereur,  répondit  plai- 
samment :  «c  Pas  même  une  mouche  !  » 
.  La  répudiation  de  Domitia  fut  un  autre  signe  de  volonté 
effrénée,  car  Domitien  la  reprit  presque  aussitôt,  quoi- 
qu'elle menât  une  conduite  désordonnée.  Bientôt  la  nouvelle 
faveur  de  la  délation,  l'exil,  le  meurtre  de  plusieurs  nobles, 
révélèrent  tout  ce  qu'on  avait  à  craindre.  Ainsi  son  cousin 
Sabinus  périt,  parce  que  le  crieur,  en  se  trompant,  au  lieu 
de  le  proclamer  consul,  l'appela  empereur;  Lamia,  pour 
une  plaisanterie  assez  inoffônsive,  au  moment  de  son  di- 
vorce forcé,  et  dont  peut-être  il  ne  se  souvenait  plus.  L'orgueil 
et  la  lâcheté  du  tyran  auf^mentèrent  sa  défiance,  surtout 
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quand  il  eut  essayé  de  la  gloire  militaire,  où  il  ne  brilla 
pas,  en  dépit  du  surnom  de  Germanicus ,  et  du  titre  vingt- 
deux  fois  répété  à'imperator. 

Il  débuta  par  une  espèce  d'incursion  inopinée  au-delà  du 
Rhin  (S2),  à  la  suite  d'un  voyage  en  Gaule;  il  fit  quelque 
dégât  sur  les  frontières,  revint  à  Rome  triompher  des  Cat- 
tes,  sans  les  avoir  vus,  et  montra,  comme  prisonniers,  des 
esclaves  qui  figuraient  des  Germains  par  leurs  habits  et 
leur  chevelure.  Pour  une  révolte  réprimée  des  Nasamons 
par  le  gouverneur  de  Numidie  (85),  il  se  vanta  d'avoir  ex- 
terminé cette  peuplade.  On  ne  le  vit  plus  venir  au  sénat 
qu'en  robe  triomphale,  et  il  dicta  ce  protocole  pour  les  let- 
tres officielles  de  ses  procurateurs:  «  Notre  seigneur  et 
dieu  ordonne....  »  Il  ne  se  bornait  pas  à  une  divinité  hono- 
raire, non  plus  que  Caligula,  car  les  abords  du  Capitole 
étaient  souvent  encombrés  des  troupeaux  qu'on  menait 
pour  immoler  devant  sa  statue  ^  Il  établit  (86)  les  jeux  ca- 
pitolins,  qui  renouvelaient  les  jeux  néroniens;  il  avait  la 
même  passion  que  Néron  pour  les  constructions  et  les  jeux. 
Dans  ses  naumachies  sur  un  lac  près  du  Tibre,  de  vérita- 
bles flottes  combattaient.  Il  ajouta  deux  nouveaux  partis 
avec  deux  nouvelles  couleurs,  le  violet  et  l'orange,  aux 
courses  de  chars  ;  aux  jeux  séculaires,  qu'il  lui  plut  de  cé- 
lébrer, il  donna  cent  courses  de  quatre  quadriges  chacune. 
Mais  après  lui,  ses  deux  couleurs  disparurent  ;  il  ne  resta 
que  des  cochers  verts,  bleus,  rouges  et  blancs.  Il  fit  un 
forum,  un  odéon  ;  ses  plus  grandes  profusions  furent  pour 
la  réédiflcation  du  Capitole.  La  dorure  coûta  seule  environ 
soixante-dix  millions.  «  Jupiter  en  vendant  tout  l'Olympe, 
«  dit  Martial,  n'aurait  pu  en  payer  le  vingtième  •.  » 

>  Suét.,  Domit.fdB  i  à  ao;  FrontinM  Stratag.^  i-i  ;  Dion ,  67  ;  Tac.  ,  Fita 
^^n'c,  39;Stat. ,  Sylv,,  i-i,  3-4,  4-3;  Mart.,  5-3,  »-a ,  8.i5j  Gros,,  7-10 
Pliilost.,  Jpollon,,  7-13  ;  Plin.,  Paneg, 

»  Su<t.,  DomiUf  4,  7,  Gj  Plut.,  Ptihlicola  ,  17  j  Mart,  9-3  : 
lU.  15* 
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IVaulrcs  succès  plus  certains  d'un  vrai  capitaine  soute- 
naient un  peu  mieux  le  nom  romain  que  les  exploits  de 
Domitien,  et  troublaient  d'une  anxiété  secrète  ses  ridicules 
ostentations.  Agricola,  soumettant  chaque  année  des  tribus 
inconnues ,  avait  pénétré  loin  dans  le  nord  de  la  Grande- 
Bretagne,  jusqu'au  fleuve  Taûs  (Tay)  en  Galédonie  (81).  Il 
revint  de  là  aux  limites  septentrionales  des  Maœtes,  et  y 
fixa  les  frontières  de  Fempire  par  une  ligne  de  forteresses 
(8S),  sur  l'espace  resserré  de  trente-deux  milles  que  laissent 
entre  eux  les  deux  golfes  de  Bodotria  (Forth)  et  de  Glota 
(Clyde).  Ainsi,  la  plus  grande  des  îles  Britanniques,  Albion 
{Albin,  Ue  blanche) ,  fut  presque  entièrement  conquise,  et 
donna  trois  nouvelles  provinces  romaines ,  la  première  et 
la  seconde  Bretagnes  et  la  grande  Césarienne, 

Agricola,  toutefois,  ne  prétendit  pas  arrêter  là  ses  exploits. 
Au-delà  des  Maœtes  étaient  d'autres  klans ,  ceux  des  Calé- 
doniens, vrais  Bretons  comme  eux  (Brittones,  Picti,  Pietés 
ou  Tatoués) ,  vieille  race  celtique,  non  mêlée ,  comme  les 
peuplades  kymriques  du  midi  et  du  centre ,  encore  dans 
toute  sa  rudesse  première,  et  aus^i  sauvage  que  ses  mon- 
tagnes. Il  résolut  de  continuer  chez  eux  ses  expéditions , 
et  en  même  temps  (83)  il  garnissait  de  stations  le  rivage 
qui  regardait  l'Hibernie  {Eirin,  Jrland,  île  ou  terre  d'Ocd- 
(2anQ,  jusqu'alors  uniquement  fréquentée  par  les  marchands. 


Quantum  jam  superit,  Caetar,  cœloqae  dedisti. 
Si  répétas  et  si  créditer  esse  velis, 

Grandis  in  «therio  licet  auctio6atOlympo, 
Goganturque  dei  vendere  quidquid  habeat, 

Conturbabit  Atlas,  et  non  erit  uncia  tota 
Décidai  tecum  qiiâ  pater  ipse  deftm. 


Nam  tibi  quod  solvat  non  habet  arca  Jovis. 


Plutarqne  ajoute  :  «  Les  colonnes  sont  de  marbre  pentélique.  Je  les  avais 
vues  à  Athènes  ;  leur  hauteur  et  leur  diamètre  étaient  dans  la  plus  éfpile  pro- 
portion ;  à  Rome,  on  les  a  retaillées  et  polies,  et  ce  second  travail  a  déiruit 
leur  symétrie  :  en  les  effilant  trop,  on  leur  a  ôtë  tout  leur  agrément.  » 
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Il  avait  reçu  un  petit  roi  expulsé  de  celte  île ,  ot  lui  témoi- 
gnait de  la  bienveillance ,  espérant  par  lui  s'y  ouvrir  une 
entrée  plus  facile.  Il  estimait  qu'une  légion  avec  quelques 
troupes  auxiliaires  suffirait  pour  cette  conquête,  qui  affer- 
mirait celle  de  la  Bretagne ,  si  on  voyait  les  armes  romai- 
nes partout,  et  nulle  population  libre.  Peut-être  eftt-il  réussi 
avec  un  plus  long  commandement  ;  mais  il  n'en  eut  pas  le 
loisir.  Il  voulait  d'abord  dompter  les  Calédoniens,  que  son 
apparition  avait  émus  et  soulevés.  Il  s'avança  de  nouveau 
contre  eux  le  long  des  côtes,  soutenant  son  armée  de  terre 
et  sa  flotte  l'une  par  l'autre.  Les  Barbares  attaquèrent  de 
nuit ,  et ,  vaincus  non  sans  peine ,  ils  n'en  furent  que  plus 
animés.  L'intérêt  commun  les  réunit  sous  la  conduite  du 
plus  vaillant  de  leurs  chefs,  Galgacus,  et,  lorsque  Agricola 
crut  pouvoir  s'engager  dans  l'intérieur  du  pays,  il  rencon- 
tra une  armée  de  trente  mille  hommes ,  postée  aux  pieds 
des  monts  Grampians  (Grantzbaines).  Malgré  l'inégalité 
des  armes  et  de  la  discipline ,  les  intrépides  montagnards 
disputèrent  opiniâtrement  la  victoire,  que  la  prudence  seule 
du  général  romain  emporta  (86). 

La  flotte ,  cette  même  année ,  fit  entièrement  le  tour  de 
la  Calédonie ,  prit  possession  des  Orcades ,  et  découvrit 
môme  Thulé  (Shetland?).  La  Grande-Bretagne  était  donc 
une  île ,  et  cette  certitude  acquise  enfin  semblait  en  pro- 
mettre une  possession  aussi  complète  que  prochaine.  Do- 
mitien  ne  le  permit  pas.  Agricola  ne  pouvait  enfermer  sa 
renommée  dans  ses  lettres  modestes  ;  le  prince  se  voyait 
avec  terreur  effacé  par  son  lieutenant.  «  En  vain  les  occu- 
i<  pations  du  Forum  et  tous  les  succès  de  la  vie  civile  se 
«  passaient  en  silence,  si  un  autre  possédait  la  gloire  mi- 
a  litaire.  Tout  le  reste  au  moins  se  dissimulait  plus  facile- 
«  ment  ;  un  mérite  de  capitaine  était  un  mérite  impéricd,  » 
Les  ornements  triomphaux  furent  donc  décernés  avec  de 
grands  éloges  au  vainqueur  des  Calédoniens ,  et ,  contre 
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toute  attente,  la  province  de  Syrie  lui  fut  destinée.  Rap- 
pelé sous  ce  prétexte ,  Agricola  rentra  de  nuit  à  Rome  ^ 
comme  il  lui  avait  été  prescrit,  se  rendit  de  nuit  au  palais, 
et,  après  une  froide  réception,  obtint  aisément  de  ne  point 
gouverner  la  Syrie  ;  il  ne  s'appliqua  plus  qu'à  se  faire  ou- 
blier dans  le  repos  d'une  vie  studieuse  et  retirée  *. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  en  Syrie  que  la  patrie  avait  be- 
soin de  lui,  mais  sur  le  Danube,  où  les  Daces  venaient  de 
tailler  en  pièces  une  armée  romaine.  Domitien  s'ingéra 
d'aUer  lui-même  défendre  cette  frontière.  L'empire  n'en  de- 
vait pas  retirer  grand  profit,  à  en  juger  par  ses  premiers 
essais  guerriers ,  par  les  conseils  dont  il  s'entourait,  et  par 
une  scène  assez  récente  qu'il  avait  donnée  dans  sa  villa 
d'Albe.  Les  grands  avaient  été  mandés  un  jour  en  toute 
bâte;  le  jurisconsulte  Pegasus,  l'illustre  Glabrion,  le  vieux 
Vib.  Crispus,  parvenu  par  sa  prudence  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  sous  plusieurs  tyrans ,  y  coururent  non  sans 
crainte,  avec  les  délateurs  Pompeius,  Regulus,  Met.  Carus; 
avec  Comel.  Fuscus,  instruit  tout  jeune  par  Néron  à  diri- 
ger un  char  ;  Messallinus ,  autrefois  mendiant  ;  Grispinus, 


>Tac.,  Fita  A^c,  de  aa  k  4a,  et  lo  ;  Dion,  66  ;  Plin.  N.,  4-i6;  Val.  Flacc, 
1-7  ;  Grat.  Fal.,  174  ;  Claudien»  De  beU.  Getic,  ▼.  416  : 

V 

Ferroque  notatas 

PerlegitexanimesPicto  moriente  fi(faras. 

/<{.,  Deteri.  consulat,  : 

;•••«,     Nec  falso  nomine  Pictos. 

Et  Delaud,  Stilic,  3-947  ' 

Inde  Galedonto  velata  Britannia  monttro 
Ferro  picta  gcnas. 

Sil.  Ital.,  3-597  : 

Haie  pater  ignotam  donabttviocereThulen, 
loqiie  Caledonio»  primas  trahet  agmina  lucos. 
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longtemps  esclave  et  marchand  de  poisson  en  Egypte, 
maintenant  opulents  favoris.  II  s'agissait  de  savoir  com- 
ment on  ferait  caire  un  énorme  turbot,  qu'un  pêcheur  de 
TAdriatique  avait  offert  au  prince  ;  il  fut  décidé,  sur  l'avis 
de  Montanus,  compagnon  de  table  de  Néron ,  qu'un  potier 
^briquerait  un  ba^in  assez  ample  pour  servir  entière  Une 
telle  merveille  *. 

L'expédition  répondit  à  de  pareils  préludes.  Domitien  ne 
parut  en  lUyrie  (86)  que  pour  y  conduire  ses  troupes,  et, 
pendant  qu'il  retournait  à  Rome ,  les  Barbares  lui  tuaient 
encore  une  armée  et  son  préfet  prétorien  Fuscus,  qui  la 
commandait.  Parti  de  nouveau ,  il  s'arrêta  en  Mœsie ,  en- 
voyant d'autres  légions  contre  les  ennemis,  et  écrivant  des 
victoires  au  sénat ,  quoique  de  tous  côtés  la  valeur  ro- 
maine, si  mal  dirigée,  n'éprouvât  que  des  échecs.  Les 
Quades,  les  Marcomans  et  les  Sarmates  s'en  mêlèrent;  les 
Barbares  du  Rhin  reprirent  les  armes ,  et  les  Parthes  me- 
nacèrent d'un  faux  Néron  (88)  :  c'était  le  troisième  impos- 
teur qui  essayât  ce  rôle.  Plusieurs  armées  périrent  en  Pau- 
nonie  et  en  Germanie  par  la  lâcheté  ou  la  témérité  des 
chefs  ;  plusieurs  guerriers  de  marque ,  avec  des  cohortes 
entières,  furent  forcés  dans  leurs  stations  ou  réduits  à  se 
rendre,  et  l'on  avait  à  craindre  que  les  frontières  ne  fus- 
sent entamées.  Enfin  Dercebal ,  roi  des  Daces ,  accorda  la 
paix  moyennant  des  sommes  considérables  et  un  subside 
annuel  (89),  et  Yologèse  consentit,  non  sans  quelque  diffi- 
culté, à  livrer  le  faux  Néron. 

L'empereur  regagna  l'Italie  en  vainqueur,  ruinant  les 
provinces  sur  son  passage,  comme  eût  fait  l'ennemi,  car 
ses  voyages  ressemblaient  à  une  invasion  par  ses  rapines 
et  la  tumultueuse  licence  de  sa  suite.  Il  ne  manquait  plus 
qu'un  triomphe  pour  célébrer  tant  de  hauts  faits  :  le  séuat 

»  Juv  jSat.,  4  et  »-a5i  3o,  34. 
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ne  le  fit  pas  attendre;  Domitien  triompha ,  et  voulut  ensuite 
être  représenté  par  une  statue  équestre,  qui  semble  avoir 
été  placée  sur  le  Colisée;  il  y  foulait  le  Rhin  aux  pieds  de 
son  cheval.  Nouveau  thème  de  flatterie  pour  les  rhéteurs 
et  les  poètes  du  temps,  comme  Quintilien,  Martial,  Silius 
Italiens  et  Stace,  qui  n'hésitèrent  pas  à  déclarer  les  Bar- 
bares domptés,  et  à  mettre  d'avance  le  glorieux  prince  au 
ciel  entre  son  père  et  son  fîrère,  sur  le  trône  même  de  Qui- 
rinus*. 

Bientôt  s'éleva  une  redoutable  protestation  contre  les 
fousses  louanges  qu'on  lui  prodiguait.  Un  L.  Antonius, 
gouverneur  de  la  haute  Germanie,  las  d'un  tel  prince  et 
de  ses  insultes,  se  déclara  empereur  (d2),  en  demandant 
aux  (rermains  leur  appui.  Mais  aussitôt  Maximus,  un  au- 
tre général,  l'attaqua  et  le  défit  pendant  que  le  Rhin,  subi- 

'  Tm.,  gisLf  i-s,  Film  Agric,  ,  4i  ;  Su^t.,  Dbmiï.,  6  ;  Dion,  67;  Etttrop.,7; 
Plin. ,  PoMeg,,  ao;  MarU,  Epig,,  7-i,  7,  4-79  ^"^^  «t  passim.;  iwi,,  Sat^ 

Et  qui  Tulturibiu  aenrabatTisoera  Dacia 
Fiucua,  marmorea  meditatus  pnelia  villa. 

QuintU.,  4-9  ;  SU.  Ital.,  ^la  : 

Haie  laxot  arcus  olim  gangetiea  pub«t 
Submittet,  vacuasque  ostendet  Bactra  pbaretrai. 

Sarmaticii  victor  compeieeiMdibiubtram. 
Slat.»  Tkek.,  i-a«  : 

Bisqae  jago  Rhenum,  bis  adoctum  legibus  Istram 
fit  ooojurato  dejectoa  vertice  DacM. 

Id.f  Sylv.,  4-*  6t  i-i  : 

Quae  super  imposito  moles  gemmata  colosso 
Stat  Latium  complexa  Forum.  .      . 

An  te  Palladiae  talem,  Germanice,  nobis 
Effînxêre  manus  ?  Qiialem  modo  frena  tenentem 
Rlienusetattoniti  viditdomtis  arduaDaci. 

Vaciiac  prociispite  trrr» 

i£iicn  captivi  criiicm  teçit  iingula  liliv-ui. 
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tement  grossi,  arrêtait  les  Germains.  Un  bruit  prématuré 
s*en  était  même  répandu  dans  la  ville  avant  Tarrivée  pos- 
sible d'un  message ,  que  Domitien  reçut  lorsque  déjà  il  était 
en  cbemin  avec  tout  le  sénat  pour  abattre  ce  rival.  Peu 
après,  Âgricola  tomba  malade,  ce  que  la  rumeur  générale 
attribua  au  poison  (93).  Les  envoyés  et  les  médecins  qui 
vinrent  fréquemment  le  visiter  de  la  part  du  prince ,  et  les 
coureurs  disposés  pour  porter  plus  promptement  au  palais 
la  nouvelle  de  son  dernier  soupir,  semblèrent  confirmer  ce 
soupçon ,  que  personne  n'eût  osé  éclaircir  davantage.  Au 
milieu  des  tristes  regrets  de  Tacite  et  de  sa  femme,  ce  fut 
une  consolation  pour  eux  que  l'opportunité  de  cette  mort 
avant  les  dernières  cruautés  de  Domitien.  a  Du  moins  Agri- 
«  cola  ne  vit  pas  la  curie  assiégée,  le  sénat  enfermé  par 
«  les  armes,  les  meurtres  de  tant  de  consulaires,  Texil  et 
K  la  fuite  de  tant  de  femmes  illustres.  Metius  Garus  n'en 
«  était  encore  qu'à  sa  première  victoire  de  délation ,  et 
«  Massa  Bebius  était  lui-même  accusé  pour  ses  pillages 
«  dans  la  Bétique.  »  Pline-le-Jeune  se  fit  alors  un  grand 
honneur  en  répondant  au  choix  du  sénat  qui  l'avait  chargé 
avec  Sénécion  des  intérêts  de  la  province,  et  plus  encore 
en  soutenant  son  collègue  ;  car  Sénécion  étant  pris  à  par- 
tie par  Massa,  qui  l'accusa  de  lèse-majesté  :  «  Pourquoi , 
«  dit  Pline,  ne  me  dénonces-tu  pas  aussi?  Tu  semblés  par 
«  là  me  reprocher  d'avoir  moins  de  zèle  que  mon  ami  dans 
«  une  cause  qui  nous  est  commune;  je  serais  fâché,  cepen- 
«  dant,  qu'on  eût  de  moi  cette  opinion.  »  Le  vieux  Ncrva 
écrivit  au  jeune  magistrat  pour  le  féliciter  ;  le  courage  de 
Pline  serait  plus  admirable,  s'il  n'avait  pas  recommandé  à 
son  ami  Tacite  de  n'en  pas  oublier  le  récit  dans  son  his- 
toire*, 
n  n'était  plus  permis  de  montrer  quelque  sentiment  de 

*  SuéU,  Dom.,  6  ;  Tac,  Fita  Agric,  43,  4^  ;  PUn.,  B>.,  7-35,  3-4- 
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justice.  Le  tyran ,  dépité  de  tant  de  revers  honteux,  ne  se 
posséda  plus  après  la  tentative  d'Antonius;  malgré  la  pré- 
caution hardie,  qu'avait  prise  Maximus,  de  hrûler  la  cor- 
respondance du  vaincu ,  les  complices  de  la  révolte  furent 
recherchés  avec  une  invention  de  torture  plus  crudle,  et 
une  foule  de  gens  de  tous  rangs  furent  mis  à  mort.  Pour 
mieux  prévenir  désormais  une  révolte  militaire,  Domitien 
eut  soin  de  s'attacher  les  troupes  en  augmentant  la  solde 
d'un  quart;  il  défendit  de  réunir  deux  légions  dans  la  même 
station,  et,  selon  Philostrate,  ce  fut  dans  la  même  vue  qu'il 
ordonna  d'arracher  toutes  les  vignes,  parce  que  le  vin  pro- 
duisait souvent  les  séditions.  Cependant  il  se  rassurait  peu 
par  ces  mesures,  et,  sur  la  demande  du  sophiste  Scopelia- 
nus,  parlant  au  nom  de  la  province  d'Asie,  il  révoqua, 
pour  l'Orient  du  moins,  sa  dernière  prohibition,  et  cela 
par  une  peur  contraire  que  lui  inspira  la  satirique  prédic- 
tion, répandue  partout,  d'une  ancienne  épigramme  paro- 
diée, où  la  vigne  parlait  ainsi  au  verrat  : 

RoDge*moi  jusqu'au  pied;  ma  tige  ddsolëe 
Aura  de  quoi  yersersur  ta  tète  immolée  '. 

Tout  lui  était  suspect,  tout  lui  semblait  injure  ou  me- 
nace ,  la  richesse ,  la  noblesse ,  la  réputation,  l'esprit  et  le 
savoir.  Il  n'y  avait  plus  de  trêve  aux  délations  et  aux  senî 
tences.  C'étaient  autant  de  crimes  que  d'avoir  occupé  des 
charges  ou  de  les  refuser,  de  louer  Thraseas  et  Helvidius, 
d'écrire  l'histoire,  de  parler  de  divorce,  de  ne  pas  estimer  as- 
sez un  gladiateur  en  faveur,  ou  de  se  moquer  d'une  télé 
chauve,  car  Domitien  l'était,  et  il  en  avait  témoigné  son 
chagrin  dans  un  petit  traité  sur  le  soin  des  cheveux.  Helvi- 
dius le  fils,  Sénécion,  Hermogcne,  Jun,  Rusticus,  le  maître 

I  Dion,  67;  Domit.f  7,  10,  14S  Philostr.,  /ipoll,t  6-i7;Ca8aubon  et  Gro* 
noTiutsurSuét.,  7  et  14* 
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de  Pline,  allèrent  au  supplice,  et,  comme  ils  étaient  philo- 
sophes, un  édit  chassa  tous  les  philosophes  de  Tltalie;  on 
sévit  même  contre  leurs  ouvrages,  qu  on  brûla  sur  le  Fo- 
rum, et  contre  leurs  libraires,  dont  plusieurs  moururent 
en  croix  (94).  Nerva,  Epictète  s'éloignèrent  forcément;  un 
giund  nombre  d'autres  s'enfuirent  jusqu'en  Libye  et  en 
Scytbie;  Dion  Chrysostôme  se  retira  chez  les  Gètes.  La  ma- 
trone Sulpicia,  poète  et  philosophe,  s'émeut  alors;  elle  de- 
mande c<  à  quoi  pense  Jupiter;  s'il  ment  à  ses  promesses  et 
a  s'il  condamne  les  hommes  à  retomber  privés  de  pa- 
«  rôle  et  de  raison  sur  la  pâture  des  glands  1  »  Mais  ces 
plaintes  s'exhalaient  tout  bas  :  les  exécutions  continuaient 
Jamais  les  délateurs  ne  triomphèrent  plus  insolemment. 
Met.  Carus  appelait  ses  morts  ceux  qu'il  avait  fait  proscrire, 
ne  souffrant  pas  que  d'autres  en  parlassent  mal. 

Les  cruautés  du  tyran  étaient  non-seulement  extrêmes , 
mais  inattendues  et  raffinées.  Quelquefois  il  faisait  asseoir 
à  sa  table  et  traitait  en  favori  celui  qu'il  devait  mettre  en 
croix  le  lendemain.  Il  menait  familièrement  dans  sa  litière 
son  parent  Clemens  Arretinus,  lorsqu'il  lui  dit,  en  lui  mon- 
trant son  dénonciateur  :  «  Veux-tu  que  nous  entendions 
demain  ce  vaurien  d'esclave?  »  Comme  pour  traiter  les 
hommes  avec  plus  de  mépris ,  jamais  il  ne  prononça  les 
sentences  les  plus  rigoureuses  sans  un  préliminaire  de  clé- 
mence; et  il  n'y  avait  pas  de  signe  plus  certain  d'une  fin 
atroce  que  la  douceur  du  préambule.  «  Néron  se  contentait 
«  d'ordonner  les  meurtres  sans  y  assister  ;  la  plus  insup- 
«  portable  peine  sous  Domitien  était  de  le  voir  et  d'en  être 
«  vu,  tandis  qu'on  tenait  note  des  soupirs,  et  que  la  pâleur 
«  de  tant  d'hommes  était  comme  dénoncée  par  ce  visage 
«  cruel  et  cette  rougeur  dont  il  se  munissait  contre  toute 
«  honte.  Certes,  les  Romains  donnaient  une  grande  preuve 
a  de  patience;  et,  de  même  que  l'ancien  âge  avait  vu  les 
m  derniers  excès  de  la  liberté ,  on  voyait  maintenant  les 
m.  iO 
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«  derniers  avilissements  de  la  servitude ,  toute  communica- 
«  tion ,  toute  parole  étant  interdite  par  une  ombrageuse 
a  surveillance  *.  » 

Les  profusions  et  l'épuisement  du  trésor  ajoutèrent  à 
cette  sanguinaire  fureur  le  stimulant  de  la  cupidité.  H  pensa 
d'abord  à  relever  les  revenus  du  palais  en  réduisant  Tarmée, 
mais  il  y  renonça  par  la  crainte  des  invasions,  et ,  loin  de 
songer  à  diminuer  les  charges  publiques,  il  n'eut  plus  d'au- 
tre souci  que  de  piller  par  tous  les  moyens.  Les  biens  des 
vivants  et  des  morts  étaient  confisqués  de  tous  côtés  sur 
l'accusation  du  premier  délateur  venu  ;  il  suffisait  d'un  fait 
ou  d'un  mot  quelconque  rapporté  comme  contraire  à  la 
majesté  du  prince.  Point  de  successions  qui  pussent  lui 
échapper,  dès  qu'il  se  rencontrait  un  seul  témoin  pour  af- 
firmer que  le  défunt,  pendant  sa  vie ,  avait  désigné  l'empe- 
reur comme  son  héritier.  Les  plus  dures  vexations  tombè- 
rent sur  les  Juifs,  au  sujet  d'un  tribut  qui  leur  était  imposé 
pour  le  Gapitole  et  le  culte  de  Jupiter,  et,  par  suite,  les  chré- 
tiens ,  que  l'on  confondait  encore  avec  eux,  eurent  à  subir 
une  violente  persécution  :  on  les  regardait  comme  des  hom- 
mes impies  et  d'une  méprisable  inutilité.  Le  consul  Gla- 
brion  souffrit  la  mort  sous  cette  prétendue  flétrissure.  Do- 
mitien  ne  fit  pas  plus  de  grâce  à  son  cousin  Flavius  Cie- 


«  Plin./Ep.,  3-1 1,  1-5, 14,  5-1 3,  7-a7,  9-1 3,  Pan^g,,  83 j  Suët,  Dom.,  lo  , 
Ii,i8;  Aul.GelL,  i5-ii  ;PhiJost.,i^;7o//.,J7-a,  ifSoph.^  ai;  Tac.,|^jric.,  45, 
a  ;  Sulpicia,  Sat,  : 

.     Quidnam  pater  ille  deorum 
Cogitât?  an  terras  etpatriasaecuia  mutât? 
Quasque  dédit  quondam,  morientibus  eripit  artes  7 
Nosque  jubet  tacitosetjam  rationis  egenos, 
Non  aliter  primo  quam  cum  carreximus  aero, 
Glandibus  et  purae  rursus  procumbere  lymphae  ? . .  . 
Aut  frustra  uxori  meodaxque  Diespiter  olim, 
Imperium  sine  fine  dedi  dtxisse  probatur.     .     . 
Sic  nuDc  palari  senes  dicuntur ,  et  ipsi 
(h  feralesuos  omis  cxstirpare  libetlos. 


mdBs,  et  à  n  propre  sœur  Domitilla,  qu'il  lui  avait  donnée 
en  mariage.  Leur  nièce,  Flavia  Domitilla,  fut  reléguée  dans 
nie  Pontia  pour  la  même  cause  (95).  Le  sang  du  peuple 
coula  aussi,  car  il  y  avait  déjà  beaucoup  de  chrétiens  parmi 
le  peuple  *. 

Pendant  que  les  chrétiens  mouraient,  les  philosophes  se 
vengèrent.  Sulpicia  ne  prédisait  pas  en  vain  à  ses  amis  que 
la  chute  du  tyran  leur  rendrait  de  plus  grands  honneurs  *. 
Apollonius  de  Tyane,  qui  courait  le  monde  pour  la  gloire 
des  dieux  et  de  la  philosophie,  vint  en  Italie  ourdir  avec 
Texilé  de  Tarente,  Nerva,  et  plusieurs  autres,  une  conspi- 
ration contre  Fempereur;  puis  il  s'en  alla  promptement  se 
mettre  hors  du  danger  en  Asie.  Car  c'est  à  quoi  se  réduit 
sensément  le  récit  extravagant  de  son  biographe  Philos- 
trate. La  digne  épouse  de  Domitien  entra  dans  le  complot. 
Stephanus,  procurateur  de  Domitilla,  se  chargea  de  Fexé* 
cution  ;  il  avait  détourné  des  sommes  considérables  de  l'hé- 
ritage de  cette  noble  proscrite;  il  craignait  la  punition,  et 
saisit  ce  moyen  de  s'en  préserver.  Le  moment  semblait  fa- 
vorable, car  Domitien  était  devenu  aussi  odieux  au  peuple 
qu'aux  grands ,  et  les  païens  eux-mêmes  ont  fait  cette  re- 
marque singulière,  que  le  supplice  de  Clemens  et  des  gens 
de  basse  condition  avait  attiré  la  chute  du  tyran  ;  soit  que 
les  vertus  chrétiennes  dans  la  maison  impériale  même , 
eussent  commencé  à  gagner  les  esprits ,  soit  que  les  con- 


*  ^aéUyDomit,  ta,  i5;  Marcil.  sur  Saéc,  l'fr./Dion,  67,  abrégé  de  Xiphi- 
Imi{  Bratiiu,  eilé  par  Eotèbe,  But,  eccles.,  3- 14. 

*  Sulpieia,  Smlira  1 

Samma  tyranno 

Haee  instant  odia,  et  nostro  periturus  honore  ett. 
Nam  laureta  Numae  fontesque  habitamus  eosdem, 
Et  comité  Egeria  ridemos  inania  cœpta. 
Vive,  vale,  manet  banc  pulchrum  sua  fama  dolorem. 

Mart.fFpf^.,  10-35. 
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damnations,  tombant  indistinctement  sur  le  peuple,  en- 
traînassent avec  les  chrétiens  ceux  qui  ne  Tétaient  pas,  ou 
quVnfm  le  peuple  romain  s'offensât  de  n'être  pas  plus  mé- 
nagé que  les  grands. 

Toutefois,  Tentreprise  n'était  pas  facile.  Domitien,  menacé 
dans  sa  jeunesse  d'une  mort  violente  par  les  horoscopes , 
s'entourait  d'une  défiance  plus  circonspecte  à  mesure  que 
l'époque  critique  approchait.  Il  était  alors  âgé  de  quarante- 
cinq  ans.  Il  avait  fait  incruster  de  pierre  phengite  (spéxîu- 
laire)  les  portiques  où  il  se  promenait,  afm  de  n'être  pas 
surpris  par  derrière  ;  il  multipliait  les  gardes  autour  de  lui, 
n'interrogeait  aucun  accusé  sans  en  tenir  les  chaînes  dans 
sa  main  ;  pour  mieux  convaincre  ses  serviteurs  que  nul  ne 
devait  contribuer  à  la  mort  de  son  maître,  même  par  zèle, 
il  condamna  Epaphrodite  à  la  peine  capitale ,  parce  qu'il 
avait  aidé  Néron  à  se  tuer.  Il  se  tourmentait  de  jour  en  jour 
des  mauvais  présages  et  des  moyens  de  les  détourner.  Le 
devin  Asclétarion,  qui  se  vantait  fort  de  sa  science ,  inter- 
rogé par  lui  s'il  connaissait  sa  propre  un,  répondit  que 
bientôt  il  serait  déchiré  par  les  chiens.  Domitien  le  fit  tuer 
sur  l'heure,  et  ordonna  que  son  corps  fût  enseveli  avec  soin. 
Mais  il  arriva  qu'un  orage  subit  interrompant  les  funé* 
railles,  les  chiens  s'arrachèrent  ce  cadavre  à  demi  brûlé, 
et  un  mime,  qui  avait  vu  la  chose  en  passant,  la  raconta 
au  prince  pendant  le  souper. 

La  veille  du  jour  qu'il  regardait  comme  fatal,  ses  appré- 
hensions redoublèrent.  Ce  jour  arrivé,  il  consulta  un  ha- 
ruspice envoyé  de  la  Germanie,  qui,  prédisant  un  change- 
ment dans  l'État,  fut  aussitôt  condamné  à  mort.  Peu  après 
il  demanda  l'heure;  il  redoutait  surtout  la  cinquième  :  on 
lui  répondit  que  la  sixième  commençait.  Alors  la  joie  lui 
revint,  et  il  se  préparait  à  sa  toilette,  lorsciueParthenius,  le 
chef  des  officiers  de  sa  chambre,  lui  annonce  une  affaire 
importante  et  pressée  ;  Domitien  se  retire  en  secret  dans 
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son  asylc  acroutumt'.  Strpba  nus  mire,  avec  son  bras  enve- 
loppé de  bandes  depuis  plusieurs  jours,  comme  par  indis- 
position ;  il  lui  présente  le  mémoire  d'une  conspiration  dé- 
couverte, et  le  frappe  d*un  poignard  qu*il  tenait  caché  dans 
la  fausse  enveloppe  de  son  bras.  Domitien,  blessé,  le  saisit, 
et  engage  une  lutte  vigoureuse  en  demandant  Tépéc  placée 
sous  le  coussin  de  son  lit;  mais  tout  est  fermé,  personne 
n'entend,  et  plusieurs  complices,  accourant  à  Faide  de  Ste- 
ptianus,  achèvent  de  tuer  Domitien  (96). 

Le  peuple  apprit  sa  mort  sans  tristesse;  les  soldats,  mé- 
contents, réclamèrent  son  apothéose ,  et  Taumient  vengé, 
s'ils  n'eustont  manqué  de  chefs,  car  les  préfets  prétoriens 
étaient  du  nombre  des  conjurés.  Les  sénateurs,  remplissant 
la  curie,  montrèrent  leur  joie  en  chargeant  sa  mémoire 
d'injures,  et  en  abolissant  toutes  ses  images,  ses  titres  et  ses 
souvenirs  *• 

•  Sttëf.,  £>oMif.,  i4«  i5,  i6,  i7«93i  Dion,  67,  abrégé  d« Xipkilio ;  Juv., 

Setl  pertit  poslquam  cerdonibu«  etse  tioienduii 
Cceperat;  boc  nocuii  Lainiarum  caede  madenti. 


IH.  <«• 


CHAPITRE  LXXXÎV. 


L'aPOPTION  rétablis.  — 'NCRYA,  tràjan. 


La  famille  Plavienne  éteinte,  à  qui  appartiendrait  l'em- 
pire? Le  sénat  se  hâta  d'y  pourvoir  d'accord  avec  les  con- 
jurés, en  proclamant  Fun  d'eux,  le  vieux  Nervà,  non 
sans  crainte  de  la  part  des  soldats.  La  promesse  du  dona- 
tivum  contint  seule  les  prétoriens,  et  les  légions  du  Da- 
nube allaient  se  soulever  sans  l'éloquence  de  Dion  Chrysos- 
tôme,  qui,  dit-on,  se  trouva  là  fort  à  propos  pour  les 
haranguer,  et  qui  revint  ensuite  à  Rome  jouir  de  son  ou- 
vrage. 

Le  choix,  néanmoins,  était  assez  médiocre  :  dans  l'avilis- 
sement et  le  ravage  de  la  noblesse,  il  n'y  avait  pas  à  s'of- 
fusquer que  Nerva  ne  fût  pas  Romain,  ni  même  Italien 
d'origine;  en  effet,  quoique  né  en  Ombrie,  il  descendait 
d'une  famille  crétoise.  Mais  après  avoir  loué  son  talent 
pour  la  poésie  et  son  caractère  paisible ,  on  n'avait  plus 
guère  à  dire  ;  beaucoup  même  soutenaient  depuis  long- 
temps qu'il  avait  été  un  des  premiers  corrupteurs  de  la 
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Jeunesde  de  Doihitien.  Son  âge  et  sa  faible  santé  ne  parais- 
saient pas  d'aiileuTS  d'une  grande  ressource.  Il  est  vrai 
qu'il  fit  cesser  toutes  les  injustices  et  toutes  les  cruautés , 
qu'il  délivra  tous  les  accusés  et  les  bannis,  remit  en  vigueur 
les  lois  de  Titus  contre  les  délateurs ,  punit  de  mort  les 
esclaves  et  les  affranchis  qui  avaient  dénoncé  leurs  maî- 
tres; qu'il  défendit  à  l'avenir  toute  imputation  de  lèse- 
majesté  et  de  judaïsme  ;  enfin  qu'il  s'occupa  de  diminuer 
les  impôts.  On  respirait,  on  recommençait  à  vivre  en 
assurance;  un  citoyen  d'Âtliènes,  Atticus,  ayant  trou- 
vé un  trésor  dans  sa  maison  et  écrit  au  prince  pour  savoir 
quel  usage  il  en  devait  faire,  reçut  cette  réponse  :  «t  Fais- 
en  ce  que  tu  voudras,  d  II  insista,  craignant  les  hommes 
du  fisc  :  «  Use  et  abuse ,  répliqua  Nerva,  car  ce  trésor  est 
tt  à  toi.  »  On  vit  en  charge  des  hommes  de  mérite  :  ce  Vir- 
ginius,  qui  avait  refusé  l'empire  sous  Néron,  et  qui  fut 
le  tuteur  de  Pline,  devint  consul,  et  Tacite  après  lui.  Le 
frontispice  de  la  demeure  impériale  recouvra  son  ancienne 
inscription  d'Auguste  :  Palais  public;  et  l'empereur  s'adon- 
nait constamment  à  juger  les  procès.  Mais  cette  facilité 
devenait  faiblesse  et  ne  distinguait  point  les  bons  des  mé- 
chants. Revenu  de  l'exil,  le  frère  de  Rusticus  se  trouva  un 
jour  à  table  avec  le  consulaire  Veiento,  chez  l'empereur,  qui 
avait  même  cet  odieux  délateur  tout  près  de  lui ,  et  comme 
00  parla  de  Gatul.  Messallinus ,  cet  autre  délateur  fameux: 
«  Que  ferait^il  maintenant,  s'il  vivait  encore?  »  demanda 
Nerva.  L'exilé  répondit  :  a  II  mangerait  avec  nous^  » 

Un  si  faible  prince  n'imposa  ni  au  peuple,  qui  exigea  le 
retour  des  pantomimes  chassés  parDoraitien,ni  aux  pré- 
toriens ^  qui  vinrent  le  contraindre  à  leur  livrer  les  meur- 


'DioD,  67,68;  Mart.,  £^i^.,8-7o,  9-27;  Suét.,  Domit. y  i  ;  PIiilo8t.,/^;io//., 
7-3,  Soph,f  a7  ;  Plin.,  Paneg.,  de  1  à  10,  EpisUy  5-3  ,  9-1 3,  4-»  i  ,  aa  ,  a-i  ; 
Tac,  ntaAgric  ,  3. 
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trj«rs  de  Domitien,  pour  les  luer,  et  à  justifier  une  telle 
audace  devant  le  peuple  comme  un  service  rendu.  Ce  prin- 
cipat  ne  valut  donc  que  pour  avoir  procuré  celui  deTrajan. 
Averti  de  sa  débilité  par  cette  insolence,  il  adopta  et  s'as- 
socia à  titre  de  César  et  bientôt  d'Auguste  (97) ,  de  préfé- 
rence à  tous  ses  parents,  Trajan,  commandant  de  la  basse 
Germanie,  où  ce  général  se  faisait  redouter  des  Barbares, 
Il  était  comme  lui  d'origine  étrangère,  né  à  Italica,  en 
Espagne.  On  apprit  peu  après  à  quelle  main  ferme  passait 
le  pouvoir ,  car  les  auteurs  de  la  sédition  récente ,  mandés 
auprès  du  nouveau  prince  ,  comme  pour  quelque  ser- 
vice, furent  dégradés,  dispersés  et  mis  à  mort.  Nerva  s'y 
était  pris  à  temps;  il  ne  survécut  que  de  trois  mois  à  l'a- 
doption*. 

Ulpius  Trajanus  (98)  accomplit  toutes  les  promesses 
qu'avait  données  le  court  passage  de  Nerva.  U  ne  vint  en 
Italie  qu'après  avoir  affermi  les  frontières  du  Rbin  et  du 
Danube  et  la  discipline  de  l'armée.  L'oisiveté,  l'insolence, 
le  dédain  d'obéir,  avaient  disparu  devant  un  général  élevé 
dans  les  camps ,  qui  non-seulement  imposait  par  la  ma- 
jesté de  sa  taille  et  de  sa  vaillante  autorité,  mais  qui  pai^ 
tageait  la  nourriture  et  les  fatigues  militaires,  et  qui  con- 
naissait tous  les  vieux  soldats  par  leurs  noms  et  leurs  ser- 
vices. U  entra  dans  Rome  à  pied  (99) ,  ainsi  que  son  épouse 
Plotine  ;  il  donnait  le  salut  et  le  baiser  à  tous  ceux  qui  se 
présentaient  respectueusement  pour  le  féliciter  ;  dans  la 
suite  il  fut  toujours  le  même,  affable  avec  tout  le  monde, 
et,  quelques  uns  estimant  qu'il  se  familiarisait  trop  :  «  Je 
a  veux  être  envers  tous,  répondit-il ,  comme  j'aurais  voulu 
«  qu*un  empereur  fût  envers  moi,  si  je  fusse  demeuré 
«  bomme  privé.  »  Plotine,  en  montant  les  marches  du  pa- 
lais, se  retourna  vers  la  foule  et  dit  tout  haut  :  «  J'entre 

*  Dion,  68  ;  Aur.  Vict. 


TIAJÀN.  180 

«  ici  telle  que  j*en  veux  sortir.  »  Elle  tint  parole.  On  n'avait 
])as  besoin  que  Trajan  fit  afficher  les  comptes  comparés  des 
dépenses  de  son  voyage  et  d'un  voyage  de  Domitien,  on 
n'ignorait  pas  avec  quel  ordre  et  quel  ménagement  il  avait 
traversé  les  provinces;  mais  cet  édit  servirait  de  modèle  et 
de  règle  publique  aux  princes  suivants.  La  joie  et  TalTection 
étaient  générales,  et  le  sénat  pensa  comme  tous  les  citoyens 
en  lui  décernant ,  par-<lessus  tous  les  titres  impériaux ,  le 
surnom  nouveau  d'Optimm  (Irès-bon) ,  éloge  qui  parut  tou- 
jours plus  mérité'. 

Il  n'est  pas  possible  de  rendre  plus  cx)mplète  justice  à 
Trajan  que  d'emprunter  le  témoignage  de  son  panégyriste; 
et,  malgré  l'ennui  naturel  d'une  louange  officielle  pour 
tout  autre  que  l'auteur  et  le  béros,  un  empereur  loué  en 
face  avec  quelque  sincérité  était  chose  si  nouvelle,  qu'on 
ne  dut  pas  écouter  sans  intérêt  Pline,  consul  (100) ,  na- 
guère ea  danger  de  périr  pour  son  courage  sous  un  tyran , 
maintenant  remerciant  pour  soi  et  pour  la  patrie  un  prince 
bienveillant  et  habile.  Mais  on  conçoit  que  des  amis  seuls 
aient  eu  la  patience  de  l'entendre  ensuite  trois  jours  durant 
réciter  ce  discours  recomposé,  étendu  à  loisir;  car  au  fond 
leur  approbation  indique  moins  quelque  bon  goût  de  litté- 
rature, qu'un  oubli  déjà  presque  total  des  anciennes  idées 
romaines*. 

On  estimera  donc  Trajan  d'avoir  compris  que  son  trésor 
ne  devait  point  se  remplir  par  les  accusations  de  majesté , 
«  ce  crime  unique  de  tous  ceux  qui  n'en  avaient  pas;  que 
«  les  impôts ,  exigés  par  les  besoins  de  l'État  pour  l'utilité 
«  commune,  sont  trop  souvent  le  détrimeut  des  particu* 
«  liers  ;  que  le  fisc  dans  un  gouvernement ,  selon  sa  propre 


*  Dion,  68  ;  Vict.,  EpUome;  Plin.,  Taneg.^  de  i  à 9o  ;  Tiilem.,  Trajan,  1,3, 
3, 7,  8,  et  note  6. 
»  Plin.,  Epist,  3-18,  i3,  7-a7. 


190  HlSTOUt  fcOHàlNV. 

«  comiMiraison ,  est  comme  la  rate  dans  te  corps  Mumain^ 
«  laquelle  ne  s'auf^ente  que  par  le  dessèchement  de  tous 
«  les  membres;  »  qu'au  prince  appartient  de  donner  le  bon 
exemple ,  et  a  que  le  vulgaire ,  ordinairement ,  prend  de 
«  lui  sa  règle  de  mœurs;  que  les  études  ont  besoin  d'être 
«  encouragées  par  la  considération  accordée  à  ceux  qui 
«  enseignent;  »  que  la  justice  et  la  propriété  veulent  être 
libres ,  les  fonctions  publiqties  et  les  bonnes  institutions 
maintenues  et  respectées  ;  «  qu'un  prince  enfin  n'est  pas 
«  au-dessus  des  lois,  mais  que  les  lois  sont  au-dessus  du 
«  prince.  »  Et  tous  ces  préceptes  plus  ou  moins  méconnus 
du  pouvoir,  Trajan  les  mit  en  action.  Il  ôta  la  terreur  des 
Jugements  de  majesté ,  en  continuant  à  déporter  les  déla- 
teurs; il  retrancha  les  extensions  injustes  apportées  succes- 
sivement à  la  taxe  du  vingtième  des  héritages.  Les  procu* 
rateurs  furent  désignés  par  le  sort  ;  il  fut  permis  de  les  ré- 
cuser pour  leur  préférer  les  juges  ordinaires,  «  et  le  fisc, 
«  dont  la  cause  n'est  jamais  mauvaise  que  sous  un  bon 
*  prince^  la  perdit  souvent.»  Chacun  put,  en  sécurité, 
choisir  ses  héritiei's  ;  plus  de  legs  forcé  pour  l'empereur. 
«  Quels  honneurs,  quelles  déférences  pour  les  maîtres  du 
«  savoir,  pour  les  hommes  de  talents  en  tous  genres,  et 
«  pour  les  philosophes!  »  On  commença  à  voir  alors  les 
rhéteurs  et  les  gens  de  lettres  prendre  rang  au  sédat  et  par- 
venir de  la  plus  basse  fortune  aux  pi*emières  dignités.  Le 
peuple,  par  persuasion,  laissa  éloigner  de  nouveau  les  pan- 
tomimes et  leur  art  corrupteur. 

La  munificence  du  prince  éclata  bien  plus  dignement 
dans  les  largesses  (congiaria),  dont  les  absents  les  plus 
l'ioignés,  ni  les  enfonts  au-dessous  de  onze  ans  ^  ne  fUrent 
point  exceptés.  Cinq  mille  enfants  de  Rome,  et  peut-être 
davantage,  reçurent  ensuite  annuellement  leur  nourriture 
aux  frais  de  FÉtat,  et  ce  bienfait  s'étendit  même  aux  villes 
d'Italie  pour  encourager  les  pères  de  famille  pauvres.  L'a- 


TRAJAN.  1-)1 

bondance  des  approvisionnements  de  blé  équivalait  seule  à 
une  largesse  perpétuelle ,  et  Trajan  forma  tout  exprès  une 
corporation  de  boulangers ,  chargés  de  ce  soin. 

Le  sénat  n'eût  jamais  espéré  de  plus  beaux  jours;  rien 
ne  Fempèchait  de  se  croire  réintégré  dans  son  antique  puis- 
sance. Au  lieu  qu'on  ne  le  consultait  depuis  longtemps  que 
sur  une  augmentation  du  nombre  des  gladiateurs,  sur  ré- 
tablissement d'un  collège  d'artisans,  ou  sur  les  monu*- 
ments,  les  titres  fastueux  à  ériger  en  l'honneur  des  Césars, 
maintenant  il  d^ibérait  réellement  sur  toutes  les  affaires 
importantes.  Nulle  charge  ne  s'obtenait  plus  que  par  le  sé- 
nat; les  é]ecti(»)s,  qu'on  appelait  encore  des  comices,  lui 
étaient  entièrement  remises,  au  scrutin  secret,  et  avec  un 
si  libre  conflit  de  candidatures ,  que  l'intrigue,  la  vénalité, 
les  connivences ,  y  firent  tumulte  ;  le  sénat  demanda  lui- 
même  un  secours  au  prince  contre  de  honteuses  brigues , 
et  un  rescrit  exigea  que  tous  les  candidats  eussent  au  moins 
le  tiers  de  leurs  propriétés  en  Italie,  afin  que  «  Rome  fût 
«  pour  eux  une  patrie  et  non  une  hôtellerie  pour  des  étran- 
«  gers.  D  Quelle  satisfaction  surtout  pour  les  pères  conscrits 
de  voir  «  l'empereur,  le  César,  Auguste  et  grand-pontife , 
«  éluc<Hisul,  se  présenter  debout  devant  le  consul  en  diar- 
«  ge  et  prononcer  le  serment  d'usage ,  i»  comme  un  simple 
magistrat  l  de  même ,  lorsque  ce  prince  dit  à  Saburanus  en 
le  nommant  préfet  du  prétoire  :  a  Sers-toi  de  cette  épée , 
«  pour  moi  si  je  fais  mon  devoir ,  ou  contre  moi  si  je  ne  le 
«  fais  pas*,  d 

L'éloge  n'est  point  épuisé  ;  c'est  encore  un  mot  de  Tra- 
jan :  «  qu'il  vaut  mieux  laisser  un  criminel  impuni  que  de 
«  condamner  un  innocent ,  d  et  il  motiva  ainsi  la  défense 


EpisLf  Z-iOy  6-1  g  ;Si»ét.,  De  clar.  rhel.^  i  ;  Vict. ,  Epitome,  Fita  Constantii  i 
Aojrel.  Vict.,  Truj.  ;  Julien,  Césars  ;  Dioo,  6S  ,■  TUkmonl,  TrajmM, 
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de  prononcer  contre  un  absent  en  matière  criminelle  *.  11 
interdit  tout  présent  des  villes  à  un  magistrat  ou  à  un  ci- 
toyen romain,  tout  salaire  aux  avocats;  il  soulagea  les 
villes  obérées ,  vengea  les  provinces  des  prévarications  de 
gouverneurs  par  des  jugements  réguliers  ;  il  trouva  dans 
son  économie  de  quoi  entreprendre  de  grands  ouvrages , 
comme  le  port  de  Centumcellae  (Civita-Vecchia),  celui  d'Al^ 
cône  en  Italie ,  et  d'autres  constructions  semblables  sur  di- 
vers points  ;  des  écoles,  des  grandes  routes ,  des  ponts,  une 
addition  au  grand  cirque  pour  cinq  mille  spectateurs  de 
plus;  enfln  le  Forum  Trajanum ,  pris  sur  le  Quirinal ,  dont 
il  fit  couper  une  pente  jusqu'à  cent  quarante-quatre  pieds 
de  hauteur.  Les  murs  de  la  cité  furent  reculés  autour  de 
cette  place  ;  il  y  éleva  un  temple  pour  y  former  la  biblio- 
thèque Ulpienne,  et,  au  milieu  du  nouveiiu Forum,  s'éleva 
la  fameuse  colonne  Trajane,  de  trente-quatre  morceaux  de 
marbre  blanc,  où  étaient  sculptés,  en  relief ,  les  exploits 
de  la  guerre  de  Dacie.  On  montait  dans  Tintérieur,  jus- 
qu'en haut,  par  un  escalier  de  cent  quatre-vingt-cinq  de- 
grés. Ajoutons  que  ses  affranchis  furent  Siins  influence,  et 
qu'il  eut  des  amis  parce  qu'il  savait  l'être  lui-même.  On 
voulut  un  jour  lui  rendre  suspect  Lie.  Sura ,  qui  rédigeait 
ses  actes  et  ses  discours;  il  alla  souper  chez  lui  en  ren- 
voyant ses  gardes ,  et  dit  le  lendemain  :  a  Si  Sura  avaiteu 
«  le  dessein  de  me  tuer ,  il  l'eût  fait  hier.  »  En  un  mot ,  nul 
prince  n'acquit  jamais  une  réputation  plus  solennelle  que 
Trajan  •. 
Je  ne  sais  cependant  si  cette  réputation  n'est  pas  prin- 

*  Digest,t^^^  ip-'S;  Tillcmont,  rro/an. 

•  Win.,  £/iisf.,  10-117,  8»,  4-9,  3-9,  4,  1-1 1,  6-29,  3i,5-ao,  ai  ;  Dion,  6H; 
Etttropc;  Aur.  Vict.;  Tillcmont,  Tntjun  ;CUudico,  Poème  sur  le  ^uatrièute 
cohshUU  d'HomoriuSf  ▼.  3 1 5  : 

.     . Vicfura  ferclur 

Gloria  Trajani,  uou  Um  qaoJ  1  i^riU«  \  icto 
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cipalemenl  Touvrage  de  Pline,  des  autres  gens  de  lellrcs 
et  du  sénat.  Le  grand  homme  parait  avoir  été  moins  sé- 
vère aux  méchants  que  facile  aux  bons  :  les  procurateurs, 
moins  surveillés  d'abord  que  par  Domitien ,  l'ecommen- 
caient  à  piller  les  provinces,  si  Homulus  ne  lui  eût  repré- 
senté le  danger  d'une  telle  négligence,  et  si  Plotine  ne  Teùt 
exhorté  à  ne  point  se  déshonorer  par  là  *.  Les  rescrits  contre 
les  hétéries^  ou  corporations,  révèlent  une  puissance  assez 
ombrageuse ,  surtout  quand  on  voit  combien  rigoureuse- 
ment cette  prohibition  s'exerça  contre  les  chrétiens  (lOi). 
Pline ,  alors  proconsul  de  Pont  et  de  Bithynie ,  en  fut  fort 
embarrassé,  et  par  son  inclination  naturelle  d'équité,  et  par 
le  prodigieux  accroissement  qu'avait  déjà  pris  le  christia- 
nisme en  soixante -dix  années.  Gela  est  visible  dans  la 
longue  lettre  qu'il  écrivit  à  l'empereur  pour  le  consulter  à 
ce  sujet,  aussi  bien  que  la  froide  tranquillité  de  l'empereur, 
dans  sa  réponse ,  à  régler  la  persécution  et  à  décider  ar- 
bitrairement de  la  vie  des  hommes.  Tmjan  interrogea  lui- 
même,  en  Asie,  l'évèque  d'Antioche,  Ignace,  et  l'envoya 
aussi  iniquement  à  Rome  pour  les  cruels  plaisirs  du  cirque  ; 
il  n'épargna  pas  Flavia  Domitilla,  qui  périt  avec  ses  fem- 
mes et  ses  serviteurs  à  Pontia,  par  les  tortures  et  le  feu  '. 
Craignait-il  que  l'unique  héritière  de  la  famille  Flavienne 
ne  donnât  quelque  jour  à  un  autre  des  prétentions  à  l'em- 
pire? 


Nostratriumphati  fucral  proviocia  Partlii, 
Altaquod  invectus  strttis  Ctipitolia  Dacit, 
Qaam  palriae  quod  miliserai. 

>  Tillemont,  Traj.^  6et8  ;  VIct.,  Epitome^  Fita  Constantii;  Hist.  angn%ta  ; 
I^mprid.,  Alex.  Sev.^  65;  Vasi,  Ilinerario  di  Borna.  Si  Tillemont  n'a  peut- 
être  pas  trèft-exactemcnt  compris  Lnnipriùu,  Casaubou  et  Saumaisc  me  sem- 
blent, en  sens  contraire,  en  avoir  forcé  le  texte,  sans  doute  pour  ne  pas  man- 
quer de  respect  àTrajan.  Je  crob  qu'on  peut  être  moins  scrupuleux. 

•  Plin.^  Epist,  10-98  et  la  suivante  ;  Euseb.,  3-33. 
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Il  ne  fut  pas  môme  toujours  juste  envers  les  siens.  Un 
histrion ,  pour  se  venger  de  quelques  vers  de  Juvénal ,  eut 
le  crédit  d'envoyer  ce  poète  en  exil ,  à  quatre-vingts  ans, 
comme  tribun  légionnaire,  aux  extrémités  de  TÉgypte,  où 
le  pauvre  satirique  mourut  bientôt  de  chagrin  *.  Les  his- 
trions étaient  donc  en  faveur  auprès  du  sage  Trajan  ;  en 
effet,  il  n'avait  pas  tenu,  non  plus  que  le  peuple,  à  Téloi- 
gnement  des  pantomimes,  et  leur  rappel  démentit  bientôt 
les  compliments  de  Pline  à  Fempereur  et  au  peuple  sur  cet 
acte  de  décence.  Le  panégyriste ,  du  moins,  avait  pu  de 
bonne  foi  espérer  mieux ,  quoiqu'il  soit  difficile  de  com- 
prendre en  quoi  les  combats  de  gladiateurs  lui  paraissaient 
plus  utiles,  leurs  blessures  belles  et  leur  valeur  plus  ho- 
norable :  mais  comment  le  justifier  d'avoir  osé  célébrer  les 
mœurs  pures  d'un  prince  obligé  de  recommander  qu'on 
n'obéit  point  à  ses  ordres  donnés  après  le  repas ,  parce 
qu'il  s'enivrait;  qui  perdait  son  éloquence  par  ivrc^erie; 
si  infâme  enfin  que  le  jeune  Adrien ,  son  parent ,  son  pu- 
pille et  son  successeur,  ne  réussit  à  lui  plaire,  à  préparer 
une  élévation  incertaine,  qu'en  lui  tenant  tête  à  boire,  et 
surtout  en  se  ménageant  la  faveur  des  minisires  et  des  fa- 
voris authentiques  de  la  débauche  impériale'? 

*  Tillemont,  Domtt.,  a4;  Sidon.  Apollinar.,  Carm.,  9  : 

Nec  qui  consimili  deiade  casu 
Ad  vulgi  tenuem  strepentis  auram 

Irati  fuit  hisirioait  euul. 

Juv.,  Sat»y  7-88  : 

Ille  et  militiae  multis  largitur  honorem, 
Semestri  vatum  digttos  circumligat  auro, 
Quod  noD  dant  proceres  dabit  hUtrio. 

*?Vm.,Paneg,,  ao,  Epist.,  6-3i  ;Dioii,68  ;  le»  deux  Victor»  ;  Fronton,  7Vt>t- 
siême  lettre  sur  les  fériés  alsin.i  Historia  au^u5fa,Spartianu8,  rïfa^(£n<xni,- 
3,  3,  4>^^<^^u*  inscriptions  citées  par  Gasaubon^  Lamp.,  Jlex.f  3^;  Julien, 
Ce'sars  ;  Tillem.,  Domit.^  34i  et  Trajan^  6. 
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Pline  n'a  pas  été  plus  exact  «  quand  il  disait  :  «  Je  n'ai 
«  pas  à  parler  d'un  tyran,  mais  d'un  citoyen;  ni  d'un  sei* 
«  gneur,  mais  d'un  père,  dans  le  sein  duquel  la  république 
«  abattue  s'est  réfugiée...  Il  écarte,  il  repousse  le  gouver^ 
«  nement  royal  et  tout  ce  que  produit  la  domination;  il 
«  tient  le  rang  de  prince,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  de  place 
n  pour  le  maître  ^  »  Et  toutefois ,  quelle  était  cette  inten- 
tion ,  qui  déifia  Nerva?  «  Tibère  ouvrit  le  ciel  à  Auguste 
((  pour  en  induire  le  crime  de  majesté  ;  Néron  à  Claude 
«  pour  s'en  moquer  ;  Titus  à  Vespasien ,  Domitien  à  Titus, 
«  l'un  pour  paraître  fils  d'un  dieu,  l'autre  frère.  Toi,  tu 
«  as  placé  ton  père  adoptif  dans  les  astres ,  non  pour  la 
«  terreur  des  citoyens,  non  pour  insulter  les  divinités,  non 
«  pour  ton  propre  honneur,  mais  parce  que  tu  le  crois 
a  dieu.  »  Niaiserie  de  courj,  qui  déguise  mal  l'exigence  su* 
perbe  d'un  cérémonial  absurde  et  impie.  Sans  l'apothéose 
de  Nerva,  on  n'eût  point  offert  des  sacrifices  aux  statues 
de  Trajan ,  on  n'eût  point  juré  par  sa  vie  et  son  éternité. 
Aussi  Martial  louait  Trajan  du  même  ton  de  servilité  que 
Domitien  ;  et  Pline,  comme  tous  les  autres,  en  dépit  de  ses 
protestations  oratoires,  ne  rappelait  pas  autrement  que 
seigneur^  en  lui  écrivant  ;  et,  s'il  fallait  en  Bithynie  régler 
la  garde  des  villes,  réparer  les  bains  de  Pruse,  achever  un 
aqueduc  à  Nicomédie ,  assainir  une  place  fangeuse  dans 
Amastris ,  même  aux  frais  des  habitants  ;  s'il  était  utile 
d'établir  une  corporation  d'ouvriers  pour  éteindre  les  in- 
cendies, d'envoyer  une  escorte  à  un  procurateur;  s'il  s'a- 
gissait de  punir  quelques  esclaves  trouvés  parmi  les  re- 
crues, ou  de  quelle  manière  traiter  les  gens  condamnés 
aux  travaux  forcés,  le  proconsul,  l'ami  de  l'empereur,  se 
gardait  bien  de  décider,  et  demandait  avant  tout  une  appro- 

*  Plin.,  Paneg.,  ii  :  «  Uic  regnum  l'^um ,  qnseque  afîa  captivîtas  gignlt , 
arcct  ac  submovet  ;  sedemque  obtiuet  principis  ne  sit  domino  iocuft.  » 
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bation.  D  tfosait  pas  même,  sans  s'excuser,  donner  un  di- 
plôme de  voyage  à  sa  femme ,  pour  qu'elle  pût  se  servir 
des  relais  et  des  voitures  de  poste,  et  aller  plus  vite  assis- 
ter une  parente  malade. 

Enfm,  c'est  sous  Trajan  que  les  applaudissements  adu- 
lateurs du  tliéàtre  et  du  Forum  passèrent  dans  le  sénat, 
et  que  les  sénateurs  commencèrent  d'accueillir  les  décrets 
impériaux  par  les  acclamations  rhythmées  et  si  fastidieuse- 
ment  répétées,  dont  Y  Histoire  auguste  fournit  plusieurs 
exemples.  Quoique  Trajan  eût  rendu  au  sénat  le  scrutin  se- 
cret, un  sénateur  en  ayant  profité  pour  écrire  des  plaisan- 
teries sur  son  bulletin,  tout  le  sénat  s'émut  ardemment, 
désavouant  à  grands  cris  une  telle  inconvenance,  pour  apai- 
ser le  prince  irrité  *.  Au  fond  de  cette  simplicité  et  de  celte 
modération  du  prince,  le  despotisme  restait  donc  entier 
comme  auparavant.  Trajan  n'en  usait  pas  mal,  il  est  vrai, 
mais  il  n'y  voulait  cerlainement  pas  renoncer,  et  sans  doute 
il  estimait  plus  sûr  de  le  cacher  un  peu,  comme  Auguste. 

D'ailleurs,  on  doit  l'avouer,  ce  fut  la  moindre  faute  de 
Trajan  ;  l'étal  des  choses  et  l'esprit  du  temps  ne  compor- 
taient pas  mieux.  Qu'y  avait-il  à  faire  de  plus  pour  un  sé- 
nat où  il  se  rencontrait  difiicilement  trois  opinions  sembla- 
bles sur  la  même  affaire ,  où  l'on  ne  connaissait  plus  les 
anciens  usages  ni  le  droit  sénatorial?  Cette  liberté  rendue 
toile  quelle  «  les  trouvait  tous  novices  et  inhabiles  ;  le  plai- 
«  sir  qu'ils  en  éprouvaient  les  portait  à  agir  avant  de  sa- 
«  voir  comment  s'y  prendre.  »  Pline,  nommé  tribun  du 
peuple,  non  moins  embarrassé  de  son  personnage  avec  le 
peu  d'idées  républicaines  qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
éludes,  s'était  vu  réduit  à  honorer  à  part  soi,  comme  il 
l'entendait,  sans  qu'on  y  prit  garde,  cette  dignité  jadis  si 

m 

»  Plin.,  Panrg.,  2,6,  55,  11,  75,  Epiit.,  10-102,  89,  3o,  34,  46,  98,  4*f  4% 
3a,  3t»,  38,40,  13  1,  4-3  5;  ^larl.,  Ffiig.,  10-34,71,  ii-C,  12-8,9. 
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formidable:  a  Tu  me  demandes,  écrit-il  à  un  ami,  si  lu 
a  dois  plaider  étant  tribun.  Avant  tout,  qu'est-ce  que  le 
«  tribunal,  selon  toi?  une  vaine  ombre,  un  nom  sans 
«  honneur,  ou  une  autorité  sacrosainte,  qu'on  ne  puisse 
«  convenablement,  celui  qui  la  porte  pas  plus  que  per- 
«  sonne ,  rabaisser  à  Tordre  commun  ?  Quand  j'étais  tri- 
«  bun  moi-même,  peut-être  je  me  trompais  en  pensant 
«  être  quelque  chose  ;  mais ,  comme  si  j'étais  quelque  cho- 
«  se ,  je  me  suis  abstenu  de  plaider.  J'estimais  inconvenant 
a  que  celui-là  devant  qui  tous  devraient  se  lever  et  lui  faire 
«  place,  se  tint  assis  confondu  avec,  tous  ;  que  celui-là  qui 
«t  pourrait  ordonner  à  quiconque  de  se  taire ,  reçût  de  la 
«  clepsydre  l'obligation  du  silence;  enfin,   que  celui-là 
«  qu'il  ne  serait  pas  permis  d'interrompre,  entendit  des  in- 
«  Jures,  au  risque  de  paraître  lâche  s'il  les  souffrait,  inso- 
a  lent  s'il  s'en  vengeait.  Par  ces  raisons ,  j'ai  mieux  aimé 
«  me  montrer  tribun  à  tous,  que  pour  quelques  uns  avo- 
«  cat.  Quant  à  toi,  je  le  répète,  tout  dépend  de  ton  opi- 
tt  nion  sur  le  tribunat,  du  rôle  que  tu  veux  prendre  et  qu'il 
a  te  faut  accommoder  en  homme  sage  pour  le  soutenir.  » 
La  nullité  de  toute  magistrature  était  tellement  passée 
en  conviction  générale,  que  le  même  homme,  consul,  s'é- 
tait recommandé  publiquement  de  son  «  inaction  dans  le 
tribunat ,  de  sa  modestie  dans  la  préture,  »  à  la  bienveil- 
lance du  sénat*.  Ainsi,  quoique  la  vie  semblât  renaître, 
«  quoique  Nerva,  au  commencement  du  plus  heureux  siè- 
a  cle,  eût  uni  deux  choses  autrefois  inconciliables,  le  pou- 
«i  voir  et  la  liberté  ;  quoique  Trajan  accrût  chaque  jour  la 
a  facilité  du  commandement  et  la  sécurité  publique...  ce- 
«  pendant  les  esprits  et  les  sentiments  sont  plus  aisément 
tt  opprimés  que  ranimés.  Il  s'étîiit  glissé  à  la  longue  une 
«  certaine  douceur  d'inertie  même,  et  celte  oisiveté,  d'a- 

•  riin.,  Epist.,  8-1 4,  t'23,Pdnrg.,  î>5. 
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a  bord  odieuse,  avait  fini  par  devenir  agréable*.  »  Les  tra- 
ditions nationales  et  les  primitives  Institutions  étaient  déjà 
presque  entièrement  etfacées.  Les  Romains  ne  pouvaient 
plus  se  passer  de  maître.  Jules  César  avait  voulu  trop  tôt 
le  paraître,  Auguste  Tévita  soigneusement;  après  eux  des 
monstres  et  des  insensés  y  habituèrent  les  mœurs  et  les 
oreilles,  et  Ton  s'estimait  heureux  maintenant  de  donner 
ce  titre  à  Trajan. 

Encore  un  démenti  du  héros  au  panégyriste;  la  passion 
des  conquêtes  est  une  marque  certaine  de  l'esprit  de  do- 
mination, et  Trajan,  malgré  les  louanges  les  plus  pacifi- 
ques, ne  prononçait  pas  de  serment  plus  fréquent  que 
ceux-ci  :  «  Aussi  bien  que  je  veux  voir  la  Dacie  réduite  en 
«  province  ;  aussi  bien  que  je  veux  mettre  sous  des  ponts 
«  le  Danube  et  FEuphrate.  i»  11  ne  lui  sufQsait  pas  du  petit 
contentement  d'attacher  son   nom  à  tous  les  édifices, 
comme  pour  en  paraître  le  fondateur,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer la  pariétaire^  ;  il  voulut  se  Signaler  par  des  ex- 
ploits, et  il  ne  tarda  pas  à  remplir  ses  serments,  en  mar- 
chant contre  lesDaces  (101).  Dercebal  n'obtint  la  paix  qu'a- 
près l'entrée  du  vainqueur  dans  la  capitale  de  la  Dacie ,  et 
le  retour  de  ses  députés  rapportant  la  ratification  du  se 
nat.  De  cette  victoire,  joie  nouvelle  pour  les  sénateurs ,  qui 
recouvraient  leur  antique  importance  aux  yeux  des  na- 
tions; surnom  de  Dacicus  pour  trajan;  spectacle  d'un 
triomphe  pour  les  citadins,  et  honneur  inespéré  pour  les 
philosophes;  car  Dion  Chrysostôme  parut  sur  le  char  de 
victoire  (102)  derrière  le  triomphateur,  qui  se  retour- 
nait de  temps  en  temps ,  et  s'entretenait  familièrement 
avec  lui. 
Pendant  cette  pompe  triomphale,  t)ercebal  préparait  sa 


*  Tac,  nta  Agric,^  3. 

•  Ammien  Marcellin,  ^\~S,  27-3. 
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vengeance  et  recommençait  la  guerre,  qui,  cette  fois  (104), 
fut  difficile.  L'empereur  alors  bâtit  un  pont  sur  le  Danube , 
comme  il  l'avait  dit,  afin  d'assurer  ses  communications. 
Cette  construction,  dirigée  par  ApoUodore  de  Damas,  sur 
vingt-une  arches,  dans  une  étendue  de  quatre  mille  sept 
cent  soixanteKiix  pieds,  ajoutait  à  la  grandeur  de  l'expé- 
dition. Une  armée  imposante  passa  en  Dacie ,  et  Dercebal , 
hors  d'état  de  résister,  chassé  de  son  palais,  n'eut  plus 
qu'à  se  tuer  pour  échapper  à  la  captivité  (105).  La  Dacie 
fut  province  romaine;  Trajanopolis,  Plotinopolis,  Marcia- 
nopolis,  Adrianopolis,  beaucoup  d'autres  colonies  ou  d'au- 
tres noms  romains  qui  rappelèrent  dans  cette  contrée , 
dans  la  Mœsie  ou  la  Thrace,  ceux  de  l'empereur,  de  sa 
femme ,  de  sa  sœur  et  du  jeune  Adrien ,  attestèrent  d'âge 
en  âge  ce  glorieux  succès.  Rome ,  avec  un  second  triom- 
phe, eut  des  fêtes  de  cent  vingt-trois  jours*. 

L'année  suivante,  Trajan  partit  pour  l'Orient;  il  avait  à 
reprendre  l'Arménie ,  où  le  Parthe  Cosroès  avait  établi  roi 
son  frère,  et  â  punir  l'alliance  secrète  de  leur  père  Pacorus 
avec  Dercebal.  Toute  résistance  fut  brisée;  l'usurpateur  de 
FArménie ,  malgré  ses  supplications,  fut  mis  à  mort,  et, 
pour  trancher  toute  difficulté  à  l'avenir,  Trajan  fit  de  l'Ar- 
ménie une  province.  Par  suite  de  cette  conquête ,  les  pe- 
tits monarques  d'Ibérie,  de  Colchide,  du  Bosphore,  devin- 
rent plus  soumis  qu'auparavant,  et  les  Albaniens  reçurent 
Un  roi  du  choix  de  l'empereur  (406-107).  Pendant  ce  temps, 
Corn.  Palma,  lieutenant  impérial,  plantait  enfin  les  aigles 
romaines  en  Arabie.  Trajan  attaqua  bientôt  le  Parthe,  prit 
toute  la  Mésopotamie,  jeta  un  pont  sur  le  Tigre,  dicta  vrai- 
semblablement la  paix  à  Cosroès,  et  revint  à  Rome  (112) 
avec  le  surnom  de  Parthicus  *. 

*  Dion,  6S  ;  PI  in.,  8-4  ;  Philostr.,  Sapk.^  7  ;  Procop.,  Des  édifices  de  Justi- 
nien,  4'^;  Eutrope. 

»  Tillem.,  Tro/.,  19  et  ao;   Dioiî,  68;  Fronton,   Princtp.  hist.  f  Arrien  , 
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Tout  allait  bien  jusque-là;  si  le  prince  cherchait  un  peu 
trop  sa  propre  gloire  et  ne  ménageait  pas  assez  le  sang  des 
soMats,  du  moins  Thonneur  relevé  de  Tempire  ne  permet-, 
tait  pas  à  Tindolence  romaine  de  se  plaindre;  mais  la  pas- 
sion de  conquérir  emporta  de  nouveau  le  guerrier  en  Orient; 
le  Parthe ,  chassé  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon,  livra  par  sa 
fuite  le  passage  jusqu'aux  Indes  (115),  oùTrajan  pénétra 
pour  égaler  Alexandre,  comme  il  s'en  vanta  ;  et  il  énuméra 
dans  une  lettre  au  sénat  tant  de  villes  prises,  qu'il  était  im- 
possible d'en  retenir  les  noms.  Il  voulut  aussi  visiter  l'o- 
C('*an  Indien  par  le  golfe  Persique ,  non  sans  quelque  péril. 
L'Arabie  se  soumit  et  vit  poser  une  douane  romaine  à  Leucé, 
sous  la  garde  d'un  centurion.  L'Assyrie  et  la  Mésopotamie 
étaient  devenues  provinces,  et  un  canal  commencé  à  Naîir- 
roalca  devait  détourner  et  rejeter  l'Euphrate  dans  le  Tigre, 
comme  pour  enlever  cette  antique  limite  de  la  puissance 
romaine  (416).  Ces  fastueux  et  rapides  progrès  n'avaient 
rien  de  solide;  les  révoltes  de  tant  de  peuples,  vaincus  en 
courant,  rappelèrent  en  arrière  le  conquérant  déjà  trop 
vieux  pour  tant  de  fatigues.  Les  Juifs  surtout  s'efforçaient 
de  s'aff*ranchir  ;  les  Parlhes  taillèrent  en  pièces  une  armée 
commandée  par  un  lieutenant  impérial.  On  fut  obligé  de 
reprendre  Nisibe;  on  ne  put  forcer  une  autre  ville ,  Atra , 
près  du  Tigre.  En  vain  Trajan  crut-il  affermir  sa  conquête 
en  plaçant  lui-même  à  Ctésiphon  un  nouveau  roi  des  Par- 
thes,  Psamathosiris  ;  ses  forces  étaient  épuisées,  il  laissa 
son  armée  sous  Adrien,  eu  Syrie ,  et  vint  mourir  à  Séli- 
nonte,  depuis  Trajanopolis  (117).  Ses  cendres  seules  eurent 
les  honneurs  du  triomphe  qui  l'attendait;  on  les  déposa 
sous  sa  colonne,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  où  nul  n'avait 
encore  étéenseveU*. 

PeripU  Font.  Rien  de  moins  connu  que  ces  expéditions,  fort  lieureusenK'nl. 
•  Dion,  G«;  Ammien,  a4-a  ;  Front.,  Princip.hist,;  Arricn,  Peripl.,  Erythr* 
mari*;  Kuti(>|)C{  Aur.  Vict.;  Tilk'tn.,  Trajun^  aa,  a3. 
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On  ne  sait  si  Trajan  avait  décidé  quelque  chose  touchant 
la  succession  impériale  :  un  jour  il  demandait  à  ses  amis  de 
lui  nommer  dix  hommes  capables  de  gouverner,  et  lui- 
même  indiqua  le  dixième,  Neratius  Priscus,  jurisconsulte 
célèbre ,  auquel  il  dit  :  «  Je  te  recommande  les  provinces, 
«  s'il  m'arrivait  malheur.  »  Beaucoup  ont  prétendu  qu'à 
rexemple  d'Alexandre,  il  n'avait  voulu  choisir  personne, 
mais  laisser  le  choix  au  sénat  en  lui  envoyant  seulement 
plusieurs  noms  entre  lesquels  on  prendrait  le  meilleur. 
D'autres  ont  raconté  que  Plotine  avait  substitué  quelqu'un 
à  la  place  de  l'empereur  mort,  pour  déclarer  qu'il  adoptait 
iEUus  Adrianus.  Il  est  certain  qu'Adrien  fut  longtemps  sans 
crédit,  malgré  son  instruction  et  ses  talents  mililaires,  qui 
furent  en  évidence  durant  les  guerres  des  Daces  et  des  Par- 
thes;  qu'il  n'épousa  Sabine,  la  nièce  de  Trajan,  que  par  la 
protection  de  Plotine,  et  qu'il  eut  encore  recours  à  des 
moyens  moins  honorables.  L'armée  l'ayant  salué  empe- 
reur à  Antioche,  les  sénateurs  durent  s'estimer  heureux  de 
recevoir  de  lui  une  notification  où  il  s'excusait,  par  l'em- 
pressement des  soldats,  de  n'avoir  point  attendu  la  décision 
du  sénat.  Jamais  prince  n'eût  paru  moins  romain ,  si  l'o- 
rigine eût  encore  compté  pour  quelque  chose;  il  s'était  telle- 
ment adonné  à  la  langue  et  à  la  littérature  gi'ecques,  que 
plusieurs  l'appelaient  tout  jeune  Grécule ,  et  que  plus  tard , 
devenu  questeur,  on  rit  de  sa  prononciation  incorrecte, 
quand  il  débita  dans  le  sénat  un  discours  de  Trajan.  Alors 
il  étudia  la  langue  latine ,  et  y  fut  bientôt  habile  ^ 

*  Hist.  aug,;  Spart.,  Adr,^  de  i  à  6. 
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Adrien  Tint  à  temps  au  pouvoir;  son  caractère  porté  à 
la  cruauté  se  contint  par  la  douceur  précédente  qui  atait 
rendu  quelque  force  à  Topinion  publique  ;  et,  jugeant  Fétat 
des  choses  d'une  vue  plus  étendue  et  plus  sûre  que  Trajan, 
il  raffermit  Tempire  ébranlé  du  mouvement  de  conquête,  en 
se  bornant  à  comprimer  promptetnent  l'agitation  des  Juifë, 
des  Maures,  des  Sarmates  et  des  Bretons,  en  abandonnant 
les  récentes  possessions  qui  dépassaient  Tancienne  limi- 
te de  rsuphrate.  Il  laissa  Cosroès  reprendre  ses  États  à 
Psamathosiris,  les  Arméniens  choisir  un  roi|  dans  un 
voyage  en  Orient,  il  rendit  même  à  Cosroès  sa  fille  et  son 
trône  d'or,  qui  étaient  restés  au  pouvoir  de  Trajati.  11  eut 
toujours  les  Parthes  pour  amis  et  tous  les  autres  peuples  de 
la  frontière.  A  peine  arrivé  à  Rome  (118),  il  suivit  ses  trou- 
pes envoyées  en  Mœsie,  et,  loin  de  s'engager  dans  une 
guerre  inutile,  il  accorda  des  subsides  à  plusieurs  rois 
barbares:  il  se  vantait  d'avoir  acquis  par  là  plus  que  d'au- 
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très  par  leurs  armes.  Il  eut  môme  la  pensiîe  de  renoncer  à 
la  Dacie,  mais  il  coupa  seulement  le  pont  du  Danube. 

Pendant  ce  voyage,  une  conspiration  ayant  été  décou- 
verte contre  lui ,  quatre  consulaires  furent  mis  à  mort 
comme  coupables ,  entre  lesquels  Gom.  Palma.  On  mur- 
mura de  voir  périr  ainsi  des  hommes  qui  avaient  favorisé 
son  élévation  ou  qui  en  savaient  le  secret.  Il  le  sentit ,  se 
hâta  de  revenir  (119),  rejeta  la  faute  sur  Tatien,  Tun  de  s(  s 
anciens  tuteurs^  Tuo  de  ses  préfets  prétoriens,  et  il  jura  de 
ne  faire  mourir  aucun  sénateur  sans  jugement  du  sénat. 
Personne  ne  crut  ni  le  complot  ni  Texcuse ,  car  s*il  n'osii 
pas  encore  se  débarrasser  de  Tatien ,  il  l'obligea  de  quitter 
sa  charge;  dans  la  suite  il  lui  6ta  son  rang  de  sénateur  et 
enfin  la  vie.  Similis,  Fautre  préfet,  qui  n'avait  accepté  qu'à 
regret  le  commandement  prétorien ,  se  démit  volontaire- 
ment dès  qu'il  vit  la  disgrâce  de  son  collègue  :  Adrien  no 
dems^ndait  pas  mieux.  Similis  prolongea  sa  vie  ainsi  de 
sept  années  encore ,  et  se  fit  lui-même  cette  épitaplie  : 
«  J'ai  passé  soixante-seize  ans  sur  la  terre,  et  j'en  ai  vécu 
sept  *.  » 

On  ne  reconnaissait  guère  cet  empereur,  qui,  rencon- 
trant peu  après  son  avènement  un  de  ses  plus  grands  en- 
neqiis ,  lui  avait  dit  :  «  Te  voilà  sauvé.  »  Vers  la  même 
époque,  comme  il  n'avait  p^s  le  loisir  de  recevoir  les  ré- 
clamations d'une  femme  :  «  Pourquoi  es-tu  empereur?  »  lui 
répliqua- 1- elle,  et  il  l'avait  écoutée  patiemment.  Il  lâcha 
d'apaiser  le  mécontentement  par  une  seconde  largesse  de 
bien^\enue,  par  des  jeux  de  six  jours,  par  diverses  libéra- 
lités dont  la  plus  magnifique  fut  une  remise  de  tout  ce  qui 
était  dû  au  fi^  dans  Rome  et  l'Italie,  et,  pour  les  provin- 
ces ,  dei  tous  les  impôts  Qon  acquittés  depuis  s^ize  ans  ; 
cela  montait  à  des  sommes  immenses.  Pour  plus  de  sécu- 

*  £ulrop.iittr.  Vicl.;  Dion,  66,  69;  Spoit.,  Jdr.»  6.  7,  9,  |3)  si,  17,  i5. 
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rilé ,  il  en  fit  brûler  les  registres  et  les  obligations  sur  le 
Forum  de  Trajan  :  munificence  réelle,  jusqu'alors  sans 
exemple ,  et  qu'on  célébra  à  Tenvi  sur  des  inscriptions  et 
des  monnaies.  Il  répéta  souvent  «  qu'il  gérerait  les  affaires 
comme  celles  du  peuple  et  non  comme  siennes.  »  H  partit 
ensuite  pour  la  Campanie  (120) ,  et  de  là  commença  ses 
voyages,  qui  occupèrent  presque  tout  son  principat. 

Loin  d'être  à  charge  aux  villes ,  il  les  avait  déjà  déli- 
vrées de  l'entretien  des  postes,  qu'il  mit  aux  frais  du  fisc. 
Il  visita  d'abord  la  Gaule,  les  deux  Germanies  et  la  Grande- 
Bretagne  ,  allégeant  partout  les  impôts  extraordinaires , 
s'informant  de  tous  les  besoins ,  et  contribuant  à  la  répa- 
ration des  murs  et  des  édifices  en  diverses  cités  ;  partout 
examinant  sévèrement  la  conduite  des  procurateurs  et  des 
gouverneurs,  qu'il  faisait  lui-même  accuser  et  condamner 
à  la  peine  capitale,  quand  il  surprenait  des  injustices;  par- 
tout fixant  les  limites  des  territoires  par  de  fortes  lignes 
de  palissades  profondément  assises ,  quand  il  n'y  avait 
point  de  rivières  ou  d'autres  démarcations  naturelles.  Ainsi, 
dans  la  Grande-Bretagne ,  il  sépara  les  Romains  des  Bar- 
bares au  moyen  d'une  terrasse  fortifiée  de  quatre-vingts 
milles  (vingt-sept  lieues);  mais,  toujours  selon  son  sys- 
tème de  sage  défensive ,  il  reporta  cette  frontière  entre  la 
Solway  (Ituna)  et  la  Tinn  (Tinna)^  bien  en  deçà  de  la  ligne 
d'Agricola,  et  laissa  aux  Maœtes  leur  indépendance  recon- 
quise. 

De  retour  en  Gaule ,  il  éleva  dans  Nîmes  un  admirable 
monument  à  la  mémoire  de  Plotine,  qui  venait  de  mourir. 
Peut-être  faut-il  entendre  par  là  le  célèbre  amphithéâtre 
communément  appelé  les  Arènes.  En  Espagne  (122),  où  il 
passa  l'hiver  à  Tarragone,  il  tint  une  assemblée  générale 
des  villes ,  pour  y  régler  ses  levées  de  milice. 

Dans  ce  premier  voyage ,  deux  actions  d'Adrien  offrent 
toujours  la  même  contradiction  de  caractère.  Il  disgracia 
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le  chef  (le  SCS  secrétaires,  Thistorien  Suétone,  et  un  préfet 
du  prétoire ,  parce  que  leur  familiarité  envers  Sabine,  di- 
sait-il, blessait  le  respect  dû  à  la  maison  antique.  Mais 
lui-même  traitait  indignement  Timpératrice;  il  s'en  faisait 
haïr,  et  sans  doute  il  voulait  se  justifier,  quoique  bien  mal- 
adroitement ,  par  un  reproche  qui  retombait  indirectement 
sur  elle.  Le  même  homme ,  avec  bonté ,  donnait  à  soigner 
aux  médecins  un  esclave  qui  avait  tenté  de  le  tuer,  dans 
un  accès  de  folie  *. 

Son  plan  étant  de  maintenir  l'empire  en  paix ,  il  exerça 
constamment  le  soldat  comme  si  la  guerre  commençait. 
A  Rome,  il  ne  se  distinguait  point  extérieurement  des  ci- 
toyens, il  allait  aux  bains  avec  tout  le  monde  ;  plus  simple 
encore  aux  armées  qu'il  inspectait  exactement ,  les  légions 
le  voyaient  au  milieu  d'elles,  avec  le  costume  le  plus  ordi- 
naire, un  baudrier  sans  or,  des  agrafes  sans  pierreries, 
une  poignée  d'ivoire  seulement  à  son  épée ,  prendre  la 
nourriture  du  camp ,  le  lard ,  le  fromage ,  la  piquette  du 
manipulaire ,  faire  sous  les  armes  des  marches  de  vingt 
milles  à  pied,  tète  nue,  par  le  soleil  ou  la  neige.  Aussi  ne 
souffrait-il  pas  la  moindre  infraction  à  la  discipline ,  ni 
absence  oiseuse,  ni  bagage  de  luxe,  ni  loges  élégamment 
construites  en  portiques  ou  en  grottes  de  verdure  ;  mais  il 
visitait  les  malades ,  choisissait  les  meilleures  stations , 
pourvoyait  aux  subsistances ,  distribuait  les  récompenses 
méritées,  ne  donnait  le  sarment  qu'à  des  guerriers  robustes 
et  de  bonne  réputation,  ne  considérait  que  le  mérite  dans 
la  nomination  des  tribuns.  Il  savait  toujours  précisément 
le  nombre  et  la  force  des  différents  corps,  et  veillait  à  ce 
que  personne  ne  fût  enrôlé  trop  jeune  ni  retenu  au-delà  de 
son  temps.  Il  fut  toujours  très-aimé  des  troupes,  et  ses  rè- 

*  Dion  ,  69  ;  Vict. ,  Epilome  f  Spart ,  Jdr, ,  7 ,  8, 10,  14 ,  la  «  1 1  ; Tillcm., 
Adr.j€,  8,  noies  s,  3. 
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glements  militaires,  fort  vantés  par  Végèce,  avec  ceux  de 
Trajan ,  ont  été  imités  ou  plutôt  reproduits  plus  tard  par 
l'empereur  Maurice. 

Il  alla  bientôt  en  Orient  (125),  et  revint  par  la  Sicile, 
afm  de  contempler  du  sommet  de  TEtna  le  lever  du  soleil. 
Il  continua  par  TAfrique  (127)  après  avoir  revu  Rome,  où 
il  fit  une  seconde  pause  un  peu  plus  longue  avant  de  re- 
tourner encore  en  Orient;  il  n'y  eut  pas  une  province  qu'il 
ne  visitât.  C'était  comme  un  dessein  formé  ^n  lui  d'adou- 
cir, d'effacer  l'humiliation  des  provinces,  de  les  relever  à 
leurs  propres  yeux,  de  le§  égaler  en  quelque  sorte  à  l'Italie, 
et  de  composer  une  même  patrie,  un  véritable  empire  ro- 
main de  tant  de  contrées  diverses.  Les  plus  grandes  mar- 
ques de  distinction  furent  pour  les  nations  les  plus  civili- 
sées. Ainsi  il  se  fit  initier  aux  mystères  d'Eleusis;  il  siégea 
aux  jeux  d'Athènes  comme  agonothète,  il  y  accepta  de  plus 
la  dignité  d'archonte.  De  même  il  fut  préteur  en  Étrurie , 
dictateur,  édile  et  duumvir  dans  les  villes  latines,  démar- 
que à  Naples,  et  magistrat  quinquennal  à  Italica  et  Adria, 
car  il  rapportait  à  cette  dernière  colonie  romaine  l'origine 
de  sa  famille  et  de  son  nom.  Et  quand  l'âge  mit  fin  à  ses 
courses,  il  reproduisit  dans  les  embellissements  de  sa  villa 
de  Tibur  une  imitation  des  lieux  et  des  provinces  les  plus 
célèbres  :  il  appelait  diverses  parties  le  Lycée,  l'Académie, 
le  Prytanée»  Canope,  le  Pœcile,  Tempe  ;  il  y  avait  fait 
aussi  représenter  les  imaginations  grecques  des  Champs- 
Elysées  *. 

Rome  n'était  pas  négligée;  il  restaura  les  plus  beaux  édi- 
fices publics,  sans  y  inscrire  son  nom  comme  Trajan;  il  y 
ajouta  un  mausolée,  destiné  à  sa  sépulture,  au  bas  du  Ya- 
tjcan,  et  un  pont  sur  le  Tibre  pour  joindre  ce  monument  à 


■  Dion,  60;  Spart.,  i/(/r,,   lo,   ao ,  17,  ti,  si  ^  i8,  19,  a6;  Vq[|[ct.^  1-8; 
Tillem.,  i^fllr.,  16. 
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la  ville.  On  les  appela  longtemps  le  môle  et  le  pont  d*A- 
drien;  ce  môle  colossal  servit  de  citadelle  dès  le  commen- 
cement du  moyen  âge  :  ce  sont  aujourd'hui  le  pont  et  lé 
château  Saint-Ange  *. 

Dans  toute  la  conduite  d'Adrien  à  Rome  paraît  le  môme 
esprit  d'ordre  et  d'uniformité  ;  il  ne  se  borna  pas  à  main- 
lenir  une  justice  et  une  police  exactes,  à  mettre  dans  son 
conseil  les  juristes  les  plus  distingués,  sur  la  présenlatioli 
du  sénat  ;  à  partager  l'administration  de  l'Italie  entre  qua- 
tre consulaires  ;  il  régularisa  en  outre  la  procédure  par  l'ins- 
titution d'un  patron  ou  avocat  du  fisc^  adjoint  à  chaque 
procurateur,  l'expédition  des  affaires  par  l'institution  de 
quatre  chancelleries  ou  bureaux  (scrinia),  et  le  cérémonial 
aulique  par  le  classement  subordonné  d'un  grand  nombre 
d'officiers ,  trésoriers ,  préfet  de  la  chambre ,  chambellans 
(cubilarii)^  introducteurs  (admissionales),  divisions  de  pa- 
ges (pœdagogia  ),  etc.  Il  remplaça  l'édit  des  préteurs  ur- 
bains par  l'édit  perpétuel,  que  rédigea  Salv.  Julianus  (151), 
et  qui  devait  leur  servir  de  règle  ;  les  gouverneurs  furent 
même  astreints  à  s'y  conformer  dans  tout  ce  qui  leur  était 
applicable.  Il  en  résulta  que  les  consultations  des  jUrisieâ 
{responsa,  jus  receptum)  furent  toutes  également  admiôes, 
c'est-à-dire  sans  décision. privilégiée  d'aucunes,  cohimé 
auparavant.  D'ailleurs  Adrien,  à  la  sollicitation  des  par- 
ties intéressées,  prononça  souvent  par  écrit  sur  des  procès 
privés.  Cette  confusion  de  l'autorité  législative  et  judiciaire 
ne  dut  pas  peu  contribuer  au  despotisme  impérial.  Pai^  là 
aussi  cessèrent  l'influence  et  la  considération  des  juriscon- 
sultes; les  deux  principales  sectes  de  jurisprudence  dispa- 
rurent pour  faire  place  à  une  école  publique  de  droit.  Mais 
celte  étude,  dégagée  de  la  contrainte  des  opinions  adop- 


'  Dion,  69  f  Spart.,  Adr.,  19;  Procop.,  Debcll.  Goth.,  i-2a;  Vasi,  Itinera- 
rio  di  Roma, 
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tées,  tomba  dans  un  autre  inconvénient  ;  elle  n'approfon- 
dit plus,  elle  compila.  Une  nouvelle  et  générale  organisation 
de  tous  les  emplois  civils  et  militaires,  de  tous  les  offices  du 
palais,  réduits  à  une  même  forme,  compléta  plus  ostensi- 
blement le  dessein  secret  d'Auguste ,  en  délivrant  le  pou- 
voir des  errements  et  des  noms  républicains. 

Des  transitions  d'un  siècle  avaient  amené  ce  changement  ; 
on  le  voyait  sans  le  remarquer ,  et ,  par  une  dernière  illu- 
sion, rarmée  ne  venant  qu'en  troisième  dans  ce  plan,  les  ofli- 
ciere  du  prince  en  second,  les  magistratures  se  trouvaient 
au  premier  rang  et  mettaient  en  montre  la  partie  civile  du 
gouvernement,  ce  qui  manquait  précisément  le  plus  dans 
la  réalité  du  système.  Aussi,  quoique  nulle  affaire  impor- 
tante ne  se  traitât  sans  délibération  du  sénat,  Tempercur 
n'ayant  pas  moins  sa  suprématie  avouée,  les  préfets  du 
prétoire,  tout  limités  qu'ils  étaient  par  cette  organisation, 
conservèrent  avec  la  juridiction  civile  toute  la  puissance 
d'un  premier  ministère,  et  le  conseil  ou  consistoire,  prépa- 
rant les  édits  impériaux  {edicta,  rescripta,  mandata),  acquit 
définitivement  une  autorité  législative,  qui  prévalut  dans  la 
suite  sur  le  sénat,  et  commença  la  désuétude  des  sénatus- 
consultes  en  matière  politique.  Cela  était  inévitable,  mal- 
gré les  intentions  d'Adrien,  qui  chercha  toujours,  comme 
Auguste,  à  rehausser  la  dignité  sénatoriale  autant  qu'à  s'at- 
tacher le  peuple.  Il  tenait  à  ce  que  les  sénateurs  ne  parus- 
sent qu'en  toge  ;  extrêmement  sévère  envers  ses  officiers , 
11  nfe  voulait  pas  môme  que  ses  affranchis  fussent  connus  ; 
il  eût  puni  rigoureusement  celui  qui  se  serait  vanté  de 
quelque  crédit,  et  un  jour,  apercevant  un  de  ses  esclaves 
qui  se  promenait  entre  deux  sénateurs,  il  lui  envoya  don- 
ner un  soufflet. 

Sa  popularité  était  ferme  et  raisonnée.  Ayant  reconnu 
aux  bains  un  vétéran  qui  se  frottait  contre  les  marbres, 
parce  qu'il  n'avait  personne  pour  kii  rontlro  co  service,  il 
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lui  donna  un  esclave  et  de  Fargent.  Beaucoup  d'autres  en- 
suite tâchant  à  Fenvi  d'attirer  sa  générosité  de  la  même 
sorte,  il  les  fit  venir  devant  lui  et  leur  dit  de  se  frotter  les 
uns  les  autres.  S'il  s'acquittait  amplement  des  fêtes  et  des 
libéralités  nécessaires,  il  s'occupait  de  la  condition  des 
dernières  classes  pour  leur  utilité  et  celle  de  l'État  ;  il  en- 
courageait les  artisans,  les  marchands,  et  rétablit  des 
corporations  d'arts  et  de  métiers.  Il  n'oublia  pas  les  es- 
claves, dont  Fégoïsme  païen  s'était  mis  jusque-là  peu  en 
peine.  Il  adoucit  sensiblement  leur  sort  en  les  rendant  jus- 
ticiables des  seuls  tribunaux,  et  ôtant  aux  maîtres  le  droit 
de  les  faire  mourir;  il  abolit  les  ouvroirs  {ergastula),  pri- 
sons particulières  où  les  riches  enlevaient,  retenaient  en 
servitude,  à  leur  protit,  des  personnes  libres ,  et  cachaient 
sous  la  même  condition  les  miliciens  réfractaires*. 

Il  semblerait  que  les  chrétiens  eux-mêmes  ne  furent  point 
exceptés  de  ces  intentions  d'équité.  Après  que  l'évêque  d'A- 
thènes, Quadratus,  et  le  philosophe  converti ,  Aristide,  lui 
eurent  présenté  (125)  les  premières  apologies  du  christia- 
nisme, il  suspendit  la  persécution ,  renouvelée  par  Trajan. 
Mais  ses  rescrits  à  Minutius  Fundanus,  proconsul  d'Asie, 
et  à  plusieurs  autres  gouverneurs,  et  sa  lettre  écrite  d'A- 
lexandrie à  Servianus,  expliquent  autrement  sa  modéra- 
tion. Les  chrétiens  étaient  trèsrnombreux  dans  les  villes,  et 
la  forte  constitution  de  leur  hiérarchie  se  manifestait  déjà 
par  Fautorité  et  la  grande  influence  de  leurs  évêques  et  de 
leurs  patriarches  ;  lui  qui  voulait  consolider  Fempire  et  son 
système  administratif  par  la  tranquillité  intérieure,  il  crai- 
gnait «  que  les  troubles  ne  s'élevassent  par  les  accusations 
<^  calomnieuses  (portées  contre  les  chrétiens).  »  Il  voulait , 


»  Dion,  69;  Spart.,  v^Hr.,  i8,  ia,  ao,  ai,  17,  18  ;  Âur.  Vict.;  Sénhq^ypassim; 
Suët.,  Ferp.^  14 }  Firmic,  8-14;  M.  Naudet,  Des  changements  opérés^  etc., 
»'•  part.,  chap.  vu,  3-4,  5-a,  et  notes  43-5o  ;  Schœll,/lt7f.  rom,,  pér.  5. 
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inconséquence,  a  qu'on  les  poursuivit  régulièrement  de- 
a  vant  la  justice,  s'ils  avaient  fait  quelque  chose  contre  les 
«  lois,  qu'on  le  prouvât  et  qu'ils  fussent  punis  selon  leur 
a  faute,  mais  non  condamnés  sur  des  imputations  vagues 
«  et  des  clameurs  tumultueuses.  »  Rien  ne  confirme  le  des- 
sein que  lui  attribue  Lampride ,  d'avoir  voulu  élever  un 
temple  au  Christ ,  le  faire  recevoir  parmi  les  dieux  de  l'em- 
pire, et  lui  réserver  des  édifices  qui  demeurèrent  vides 
dans  toutes  les  villes.  Le  nom  à'Adrianées,  qui  désigna  ces 
édifices  dans  la  suite,  s'accorde  mieux  avec  ce  que  dit  Spar- 
tien,  qu'Adrien  les  dédia  à  sa  propre  divinité.  Il  ne  garda 
pas  même  longtemps  cette  impartialité  de  prudence,  et  lui- 
même  bientôt,  en  Egypte  (132),  condamna  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  au  supplice*. 

Tel  fut  Adrien,  un  homme  contradictoire,  plein  d'habi- 
leté et  de  petitesses,  aussi  facilement  enjoué  que  sévère, 
variable  en  toutes  choses  excepté  dans  son  intérêt ,  qu'il 
consulta  uniquement,  et  dans  son  horrible  débauche ,  qui 
fit  un  dieu  de  son  Antinous,  mort  en  Egypte,  le  plus  cher 
de  ses  infâmes  favoris  (131).  Par-dessus  tout,  curieux  et 
dominant,  du  même  fond  d'ambition  et  de  défiance  qu'il 
se  modérait ,  il  sévissait  aussi  jusqu'à  la  cruauté.  Sa  pas- 
sion de  connaître  et  de  primer  était  universelle.  Il  préten- 
dait n'avoir  point  d'égal  en  éloquence ,  en  philosophie ,  en 
poésie,  en  peinture,  en  architecture,  dans  la  géométrie  et 
la  science  magique,  non  plus  qu'à  chanter,  à  toucher  la 
lyre,  à  manier  l'escrime.  Il  employait  ses  voyages  à  visiter 
tout  ce  qu'il  savait  de  célèbre  sur  la  terre,  autant  qu'à  sur- 
veiller l'administration. 

Quoiqu'il  ne  laissât  professer  aucun  maitre  inhabile, 

>  Buteb.,  Hist*  ecct.^  4-3,  9,   i3  ;  Justin.,  Prem,  apolog,f  HMron.,  CmâAlàg. 
ft  Spist, ,  84,  j4d  Magnuin;  Hist.  aug.^  Vopiscus,  In  Satumino^  SjLamprid., 
Mex.f  4a  ;  Spart.,  Adr.,  i3  ;  Ba8na|>e,  Hist.  des  Juifs^  a<3,  d'après  la  chro- 
nique des  Samaritains, 
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quMl  comblât  d'honneurs  el  de  richesses,  qu'il  eût  en 
grande  familiarité  auprès  de  lui  grammairiens,  poètes  tra- 
giques el  comiques,  rhéteurs,  orateurs,  musiciens ,  pein- 
tres, géomètres,  astrologues,  philosophes  surtout,  et  par- 
ticulièrement Favorinus,  Épictète,  Arrien,  il  les  critiquait 
et  les  raillait  tous,  leur  proposant  sans  cesse  des  questions, 
luttant  d'épigrammes  avec  Florus,  et  de  composition  avec 
tous*.  En  même  temps,  comptant  plus  sur  soi  que  sur 
tout  autre  pour  son  propre  éloge,  il  écrivait  l'histoire  de  sa 
vie,  et  en  publiait  les  différentes  parties  sous  les  noms  de 
ses  affranchis,  car  les  livres  de  Phlégon  passaient  pour 
être  d'Adrien.  Ce  prince  littérateur  affectait  de  préférer  la 
vieille  latinité,  Caton  à  Cicéron ,  EnniUs  à  Virgile;  Homère 
et  Platon  lui  plaisaient  médiocrement.  Comme  il  reprenait 
un  jour  Favorinus  sur  l'impropriété  d'un  mot,  et  que  plu- 
sieurs reprochaient  à  celui-ci  de  lui  donner  raison  :  «  Vous 
«  n'êtes  pas  de  bon  conseil,  mes  amis,  répondit  Favori- 
«  nus,  de  ne  pas  vouloir  que  je  croie  plus  instruit  que  moi 
«  un  homme  qui  a  trente  légions.  »  Il  en  prit  mal  au  fa- 
meux Apollodore  de  n'avoir  pas  cette  docilité.  Il  avalit  dit 
autrefois  à  Adrien,  qui  se  mêlait  de  donner  son  avis  siir  uti 
plan  présenté  à  Trajan  :  «  Va  peindre  tes  citrouilles.  » 
Adrien  lui  en  garda  rancune ,  et ,  pour  se  venger ,  en  lui 
prouvant  qu'on  pouvait  s'y  entendre  aussi  bien  que  lui , 


I  spart.,  Àdr,y  16,  noua  a  conserve  une  de  ces  ^pigrammet  de  Florus  el  U 
réponse  d'Adrien  : 

Kgo  noio  Cxsnr  esse,  Je  ne  yenx  point  étrtf  Gësar, 

Arabulare  per  Britannos,  Courir  les  plNÏoes  britanniques, 

Scythicas  pati  pruinas.  Endurer  les  frimas  scytiiiques. 

Ego  noIo  Florus  esse,  Je  lie  veut  point  être  Florus, 

Ambulare  per  tabernas.  Courir  sans  cesse  les  tavernes, 

Latiiare  per  popinas.  Et,  dans  ces  fumeuses  cavernes, 

Chilicss  pati  rotundos.  Endurer  les  cousins  Teatnis. 
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il  lui  envoya  le  plan  d'un  nouveau  temple  élevé  à  la  for- 
lune  de  Rome.  Apollodore  répondit  avec  la  même  rudesse 
«  que  l'édifice  était  trop  bas  pour  sa  situation,  la  statue 
a  de  Rome  et  celle  de  Vénus  trop  hautes ,  et  que  les  deux 
«  déesses  ne  pourraient  sortir  ni  se  lever,  s'il  leur  plai- 
a  sait.  »  L'architecte  railleur  fut  banni  (450),  et  bientôt 
mis  à  mort  sous  le  premier  prétexte. 

Les  amis  d'Adrien  eux-mêmes  n'étaient  pas  plus  en  sû- 
reté; attendu  que  sa  science  divinatoire,  en  lui  donnant  la 
confiance  d'écrire  d'avance  tout  ce  qui  lui  arriverait,  ne 
l'instruisait  pas  assez  des  sentiments  d'autrui,  son  ombra- 
geuse curiosité  employait  les  frumentaires  à  pénétrer  les 
secrets  des  familles  jusque  dans  les  correspondances,  et  il 
écoutait  facilement  tous  les  moindres  rapports.  Par  cet 
espionnage,  ceux  qu'il  avait  le  plus  estimés  et  mis  en  di- 
gnités, lui  devinrent  un  objet  d'ombrage  et  de  haine.  Plu- 
sieurs, après  Tatien,  furent  contraints  de  mourir  pour 
cette  raison  ;  sa  cruauté  naturelle ,  retenue  par  la  crainte 
d'être  tué  comme  Domitien,  l'emporta  enfin,  quand  le  sou- 
lèvement des  Bretons  et  des  Juifs ,  quand  le  déclin  de  son 
âge  et  de  sa  santé ,  eurent  altéré  sa  pacification  générale 
et  la  jouissance  de  sa  domination*. 

Le  sang  romain  coula  dans  la  Grande-Bretagne,  qui 
semblait  si  soumise ,  et  dans  les  contrées  de  l'Orient  oti  les 
Juifs  se  sentirent  le  plus  en  force  (155).  Ce  fut  le  dernier 
effort  des  Juifs,  mais  une  véritable  guerre  nationale  entre- 
prise et  soutenue  avec  la  même  fureur  que  sous  Vespasien. 
Impatients  de  leur  humiliation  et  de  l'attente  désormais 
incertaine  d'un  libérateur,  ils  ne  purent  consentir  à  voir 
établir  par  Adrien ,  à  la  place  de  Jérusalem ,  la  ville  d'^lia 
Capitolina,  avec  une  colonie  de  Gentils  et  un  temple  à  Ju- 
piter. La  mort  du  dernier  prince  hérodien  avait,  depuis 

«  Dion,  69;  Spart.,  Âdr.,  i5,  i4,  i3,  ii,  17,  16,  el  Fie  d'jSL  rems,  3,  4, 
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trente-cinq  ans ,  aboli  la  vaine  ombre  de  royauté ,  même 
étrangère,  qui  survivait  encore  en  Judée  ;  dans  leur  ardeur 
désespérée  ,  que  partageaient  leur  rabbin  Akiba  et  les  au- 
tres principaux  docteurs ,  ils  prirent  pour  roi  un  brigand , 
Barcozeb  {fils du  mensonge)^  qui  se  nomma Barcocab  (fils 
de  rétoile),  comme  sMl  était  Tétoile  de  Jacob;  la  flamme 
qu'il  vomissait  d'une  étoupe  cachée  dans  sa  bouche ,  fut  le 
plus  brillant  signe  de  sa  mission.  Ils  massacrèrent  les  nou- 
veau-venus et  se  cantonnèrent  à  iElia  et  dans  toute  la  Ju- 
dée. Les  armées  envoyées  contre  eux  n'osèrent  risquer  une 
bataille  et  les  exterminèrent  plus  sûrement  en  détail.  La  ré- 
bellion ne  se  termina  que  par  la  ruine  de  cinquante  forte- 
resses, de  neuf  cent  quatre-vingt-cinq  bourgades  :  cinq 
cent  quatre-vingt  mille  Juifs  y  périrent  par  le  fer,  beaucoup 
plus  par  le  feu ,  la  famine,  les  maladies,  et  Ton  en  vendit 
une  multitude  innombrable  de  tout  sexe  et  de  tout  âge ,  au 
même  prix  que  les  chevaux  ,  dans  le  marché  de  Gaza  (137) 
et  dans  celui  de  Térébinthe ,  lieu  célèbre  de  la  vallée  de 
Mambré ,  où  Abraham  avait  posé  ses  tentes.  Une  autre  M\m 
s'éleva  près  des  secondes  ruines  de  Jérusalem  ;  l'approche 
en  fut  interdite  à  toute  la  race  juive,  excepté  un  seul  jour 
de  l'année;  le  nom  même  de  Jérusalem  fut  oublié  des  païens 
pendant  deux  siècles.  Et,  quoique  les  Juifs  n'eussent  pas 
épargné  les.chrétiens  dans  cette  guerre ,  l'empereur  enve- 
loppa le  christianisme  dans  ses  insultes  de  victoire  ;  il 
plaça  un  pourceau  de  marbre  sur  la  porte  de  la  ville  qui 
regardait  Bethléem ,  fit  de  la  grotte  de  Bethléem  un  temple 
d'Adonis,  dressa  une  statue  de  Vénus  sur  le  Calvaire  et  de 
Jupiter  sur  le  saint-sépulcre*. 
Adrien  jouit  peu  de  ce  terrible  succès  ;  une  langueur  fa- 

*  Dion,  68,  69;  Spart.,  Jdr.^  x4  ;  Oros.,  7-13  ;  Sulp.  Sev.,  a  ;  Euseb.,  ffist, 
eccl.,  4-3,  6,  8-3;  Hieron.,  In  Soph,^  3  ,  In  Dan.,  9,  In  Zachar.f  8,  Bpist,^ 
•  3,  lai);  Paulin-,  Kpist.^  11  ;  Tillcm.,  Adr.^  révolte  des  Juifs  ,de  1  h  7, 
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laie  commençait  à  le  miner  secrètement  et  tourmentait  son 
ame  de  la  nécessité  de  désigner  un  successeur.  Il  voulut  se 
venger  de  la  vieillesse  comme  des  révoltes ,  par  des  sup- 
plices. Après  avoir  songé  à  son  beau-frère  Servianus,  puis 
à  Fuscus,  petit-fils  de  Servianus,  pour  les  associer  à  la 
dignité  impériale,  il  les  prit  en  aversion  pour  cela  mê- 
me, et  ainsi  de  tous  ceux  sur  lesquels  se  porta  d'abord  son 
choix. 

Bientôt  il  les  accusa  de  conspirer,  et  fit  périr,  sous  ce 
prétexte,  beaucoup  de  gens  ouvertement  ou  par  embûches; 
et  en  effet  bien  des  ambitions  s'agitaient  sourdement.  Sa- 
bine mourut,  non  sans  soupçon  de  poison ,  malgré  son 
apothéose.  Il  semblait  prendre  à  tâche  de  ne  laisser  per- 
sonne qui  pût  disposer  de  l'empire  après  lui.  Cependant  son 
mal  augmentait;  il  fallait  se  décider  :  il  choisit,  contre  l'a- 
vis de  tous  et  par  une  sorte  de  dérision,  un  homme  d'une 
santé  faible,  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d'avoir  inventé 
un  nouveau  genre  de  pâté,  et  une  nouvelle  façon  de  lit  plus 
vaste,  fermé  d*une  fine  gaze,  dans  lequel,  inondé  de  par- 
fums de  Perse,  il  reposait  ses  voluptueuses  jouissances  en- 
tre un  monceau  de  feuilles  de  roses  et  un  tissu  de  lis  qui 
les  recouvrait.  Cette  adoption  (136)  n'était  qu'un  mar- 
ché d'infamie  :  Adrien  comptait  bien  survivre  à  ce  succes- 
seur désigné;  il  en  avait  fait  lui-môme  l'horoscope  et  di- 
rait :  «  Nous  nous  sommes  appuyés  sur  un  mur  fragi- 
n  le,  nous  avons  perdu  trois  millions  de  sesterces  donnés 
«  pour  cela  au  peuple  et  aux  soldats.  »  En  effet,  le  nou- 
veau César,  Commodus  Verus,  fut  emporté  par  une  mala- 
die (138). 

Adrien,  toujours  plus  affaibli  d'esprit  et  de  corps,  sentit 
qu'il  avait  besoin  d'un  véritable  héritier  qui  protégeât  ses 
derniers  moments  contre  le  mépris  et  la  haine  des  grands  ; 
il  se  fixa  donc  à  Tit.  Antoninus,  en  lui  faisant  adopter  L. 
Verus,  fils  du  premier,  et  un  autre  Verus.  Cette  triple  trans- 
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mission  du  pouvoir  blessa  plusieurs  espérances  ambitieuses 
et  l'importance  politique  que  le  sénat  croyait  avoir  reprise. 
Adrien,  irrité,  prononça  encore  des  disgrâces  et  des  con- 
damnations. Ses  inquiétudes  et  son  dépit  aigrissant  ses 
souffrances,  il  prit  à  dégoût  cette  vie  qu'il  ne  pouvait  plus 
retenir;  il  voulut  y  mettre  fin,  on  Ten  empêcha  ;  il  supplia 
en  vain  ses  esclaves  de  le  tuer.  Réduit  à  pleurer  ses  maux 
irrémédiables,  il  acheva  sa  vie  dans  une  sombre  et  irasci- 
ble tristesse.  Revenu  de  Tibur  à  Rome,  il  s'en  alla  enfin  à 
Baiae ,  d'où  il  obligea  son  beau-frère  Servianus  et  le  préfet 
destitué  de  Rome ,  Catilius  Severus ,  de  mourir  avant  lui , 
pour  être  sûr  au  moins  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  posséde- 
rait l'empire,  et,  près  d'expirer  lui-même,  par  un  dernier 
trait  de  caractère,  il  exhala,  dans  quelques  vers  d'une  tran- 
quillité affectée,  l'incertitude  désespérante  de  sa  philosophie  : 

Petite  ame  si  sdmillante, 
Du  corps  compagne  complaisante , 
Où  vas-tu,  dans  quels  tristes  lieux , 
Toute  pâle ,  nue  et  tremblante? 
Pour  toi,  plus  de  propos  joyeux  ! 

Ses  cendres  furent  apportées  dans  son  mausolée.  Ses  ac- 
tes échappèrent  aux  ressentiments  du  sénat,  qui  avait  ré- 
solu de  les  casser;  Antonin,  dont  l'adoption  par  là  eût  été 
nulle ,  pria ,  pleura ,  et  fit  reparaître  un  grand  nombre  de 
condamnés  qu'il  avait  sauvés  secrètement,  contre  les  ordres 
de  l'empereur;  on  n'était  pas  sans  crainte  d'ailleurs  de  la 
part  des  soldats.  Il  n'eut  donc  point  le  chagrin  de  se  voir 
enlever  l'empire,  et  il  se  hâta  d'en  consacrer  la  possession 
en  donnant  le  ciel  et  un  temple  sur  la  terre  à  son  prédéces- 
seur*. 


•  Dion,  69;  Aur.  Vict.; Spart.,  Adr.,  a3  ,  24,  Vie  étJEl  Fer. y  de  3  à  7, 
Àdr.y  a(  : 
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Animala  Ts^a ,  blandulai, 

Qux  ocac  ab:bis  in  loca , 
l*ïlliaaU ,  riciiU ,  nodala? 
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ANTONm.  -^  HARC'AURÈLE.  —DERNIÈRE  PROSPÉRITÉ  DB 

L*BHPIRE. 


L'éloge  que  fait  Marc-Aurèle ,  dans  ses  Mémoires ,  de  son 
père  adoptif ,  Antonin,  est  répété  par  les  historiens.  On  le 
représente  constamment  comme  le  prince  sans  modèle,  le 
père  commun  de  ses  sujets.  Sept  empereurs  après  lui  s'ho- 
norèrent de  substituera  leur  nom  celui  d' Antonin  ;  plusieurs 
autres  l'adoptèrent ,  du  moins  pour  prénom  ou  pour  sur- 
nom. Ce  nom  enfin,  «  si  aimable  au  peuple  et  aux  soldats,  » 
sans  lequel  «  on  ne  paraissait  plus  digne  de  Tempire,  »  de- 
vint ,  durant  quelque  temps ,  comme  celui  d'Auguste ,  la 
signification  propre  du  titre  suprême.  Ce  n'est  pas  assez  : 
on  trouva  Caracalla  insensé  de  se  donner  pour  Hercule, 
puisqu'il  s'appelait  Antonin,  car  l'opinion  vulgaire  «esti- 
mait des  Antonins  plus  que  des  dieux  *.  » 

»  Marc-Âurèle,  De  seipso,  i-i3,  G-aS;  Pausan.,  8;  Aiir.  Vict.  j  Spart.,  Cara-- 
ca//a,  9,  Cet.,  i ,  2  ;  Capitolia,  Jl/acr.,  3;  Lampridc,  Dtadum.y  6,  7,  Jlex, 
Sev.f  10. 
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Si  Marc-Aurèle  augmenta  par  soq  mérite  ce  singulier 
héritage  de  réputation  supercéleste,  le  premier  qui  Ta 
transmise  et  qui  Ta  faite  ne  suppose-t-il  pas  en  sa  person- 
ne un  grand  et  beau  caractère?  A  regarder  de  près,  cette 
gloire  s'évanouit;  c'est  la  fable  des  bâtons  flottants.  Le 
rhéteur  Fronton,  admirateur  contemporain,  rapetisse  dé- 
jà, sans  le  vouloir ,  ce  prototype  de  la  perfection  païenne. 
En  invitant  Marc-Aurèle  à  venir  se  délasser  aux  jeux  pu- 
bhcs ,  il  lui  citait  Antonin  comme  exemple  :  «  Ton  père , 
«  cet  homme  divin  pour  la  prudence^  la  chasteté,  la  fru- 
it galité,  la  candeur ,  la  piété,  la  sainteté,  a  dépassé  toutes 
«  les  vertus  des  autres  princes,  et  pourtant  il  entrait  dans 
«  la  palestre,  amorçait  Thameçonet  riait  aux  mimes.  »  — 
«  Fi  !  dit  Silène,  quelle  exactitude  sur  des  riens!  Le  bon- 
«  homme  couperait  un  grain  de  cumin!  »  Et  Julien,  avec 
rintention  indubitable  d'être  juste ,  se  borne  à  reconnaître 
«  sa  modération ,  non  dans  les  voluptés,  mais  dans  la  con- 
«  duite  des  affaires*.  » 

Antonin,  en  effet,  dans  le  détail  de  sa  vie  ou  plutôt  du 
panégyrique  écrit  par  Capitoiin,  est  tout  uniment  ce  que 
nous  appellerions,  selon  notre  langage  moderne,  un  bon 
bourgeois  sous  la  pourpre,  menant  joyeuse  vie  et  goûtant 
fort  terrestrement  les  jouissances  de  ce  bas  monde.  La  dé- 
bonnaireté  qui  respirait  dans  toutes  ses  habitudes,  ses  ac- 
tions et  ses  discours,  comme  sur  son  visage  et  jusque  dans 
lemaintiendesahautetaille,  fit  toute  sa  vertu  et  sa  renom- 
mée :  delà  le  surnom  de  Pius.  Il  acquittellement  l'affection  de 
ses  proches,  que  la  plupart  lui  laissèrent  des  legs  considéra- 
bles, ce  qui  le  rendit  extrêmement  riche.  Avant  d'être  em- 
pereur,  il  vivait  d'ordinaire  à  la  campagne,  en  propriétaire 
laborieux  et  ménager ,  prêtait  facilement  et  au  moindre  de- 

•  Fronton ,  t.  a,  lettre  troisième  sur  les  fériés  tdsiniennes  ;  Julien,  Festin 
Césars. 
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nier.  Proconsul  en  Asie ,  il  y  surpassa  la  bienveillance  de 
son  aïeul ,  qui  avait  surpassé  tous  les  autres  gouverneurs. 
Il  avait  cru  pouvoir  s'établir  en  arrivant  dans  la  belle  mai- 
son du  sophiste  Palémon,  lequel  était  alors  absent.  Celui- 
ci,  deretoui*,  se  fâcha  avec  un  grand  fracas  et  l'obligea  de 
déloger  au  milieu  de  la  nuit.  Il  n'en  fut  pas  moins  bien  re- 
çu à  Rome  par  Antonin,  devenu  empereur,  qui  lui  donna 
une  habitation  dans  le  palais,  en  disant  :  «  Que  personne 
ne  le  déloge!  »  et  comme  un  acteur  se  plaignait  d'avoir  été 
chassé  du  théâtre  par  le  sophiste  en  plein  jour  :  a  II  m'a 
bien  chassé  à  minuit ,  »  répondit  Antonin. 

Le  pouvoir  ne  changea  pas  cette  douceur  naturelle.  En 
admirant  un  jour  des  colonnes  de  porphyre  dans  la  maison 
d'Omulus ,  un  de  ses  amis,  il  lui  demandait  d'où  il  les  avait 
eues  :  «  Quand  tu  viens  chez  les  autres ,  lui  dit  Omulus , 
tt  sois  muet  et  sourd.  »  L'empereur  reçut  bonnement  cette 
boutade;  on  plaisantait  librement  avec  lui.  Deux  conspira- 
tions découvertes ,  les  deux  chefs  périrent  seuls;  l'un  par 
sentence  du  sénat,  l'autre  par  une  mort  volontaire.  Anto- 
nin ne  permit  pas  que  les  recherches  allassent  plus  loin  *. 

Dans  son  gouvernement,  l'équité  rehaussait  encore  la 
bienveillance  :  nulle  influence  d'amis  ni  d'affranchis;  leur 
crédit  n'était  ni  à  craindre  ni  à  vendre.  Le  prince  adminis- 
trait l'empire  avec  autant  d'ordre  que  son  patrimoine,  tou- 
jours attentif  à  modérer  les  tributs;  à  réprimer  les  exac- 
tions, à  écouter  les  plaintes,  à  retrancher  les  salaires  in- 
utiles :  a  Je  ne  connais  rien  de  plus  honteux  et  de  plus 
«  cruel ,  disait-il ,  que  de  laisser  ronger  l'État  à  des  gens 
«  qui  ne  lui  rapportent  rien  par  leur  travail.  »  Sa  vie  sim- 
ple et  son  économie  lui  fournissaient  abondamment  de 
quoi  subvenir  aux  jeux ,  aux  distributions ,  aux  calamités 

.   '  Hist.  auçéf  Capitol.,  Ant.^  i,  a,  3,  ti  f  7;  Vulcat.,  Fie  éPAviiim ,  n  ; 
Dion,  70;  Philosir.,  <9o/}/ti5/.,  a5. 
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imprévues,  et  de  quoi  dépenser  en  constructions  utiles  ou 
agréables,  pour  Rome,  pour  Nimes,  sa  patrie,  et  beau- 
coup d'autres  villes.  Il  pourvut  particulièrement  à  la  sub- 
sistance d'un  certain  nombre  de  jeunes  filles  pauvres , 
qu'il  appela  ^aiwitmennc*,  en  l'honneur  de  rimï)ératrice 
Faustine.  Il  défendit  de  persécuter  les  chrétiens. 

Jamais  l'empire  ne  fut  si  brillant  ni  si  tranquille;  du- 
rant vingt-deux  ans  on  n'entendit  que  de  bien  loin  quelque 
bruit  d'armes  sur  les  frontières  du  Midi  et  du  Nord;  Juifs 
et  Barbares  tentèrent  en  vain  de  remuer,  et  les  Bretons  de 
détruire  le  rempart  romain.  Les  rois  el  les  nations  de  TO- 
rient  prenaient  Antonin  pour  arbitre  comme  un  autre  Nu- 
ma*.  Il  faut  dire  aussi  que  la  vigilance  d'Adrien,  son  sys- 
tème de  défense,  ses  réformes  diverses,  et  peut-être  ses 
cruautés  envers  les  grands,  avaient  écarté  ou  prévenu  pour 
quelque  temps  bien  des  obstacles  ;  il  était  plus  facile  à  son 
successeur  de  mettre  en  pratique  la  maxime  du  second  Sci- 
pion  :  «  qu'il  vaut  mieux  conserver  un  citoyen  que  de  tuer 
«  mille  ennemis.  »  Le  caractère  pacifique  d' Antonin  n'en 
est  pas  sans  doute  moins  louable,  et  si  la  prospérité  maté- 
rielle d'un  État  remplissait  toute  la  tâche  d'un  gouverne- 
ment, on  pourrait  encore  aujourd'hui  accepter  toute  l'ad- 
miration que  lui  vouèrent  indispensablement  les  rhéteurs 
et  les  philosophes,  pour  leur  part  de  prospérité  reçue  en 
distinctions  et  en  appointements*.  Mais,  outre  que  la  part 


*  Capitol.,  Ant.^  de  6  à  i3. 

*  Capitol.,  ^nf.,  II.  Un  historien  du  xviii*  siècle  rappelle  avec  uu  ëpa- 
nouissement  de  satisfaction  la  sensualité  des  ^intiocents  plaisirs  au  milieu  des- 
quels rame  sensible  à'Jntonin  se  peignait  sur  sa  figure.  »  On  a  remarqué 
plus  d'une  fois  les  interminables  oppositions  des  philosophes  entre  eux;  il 
est  juste  de  remarquer  aussi  leur  constante  répétition  d'éloges  envers  leurs 
protecteurs  de  tous  les  temps.  Je  note  ici  seulement,  en  me  réservant  d*ex:i- 
miner  ailleurs  ce  double  phénomène  d'accord  et  de  rcconoaissunce  philoso^ 
phiques. 
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des  populations  était  assez  peu  de  chose ,  et  que  ce  prince 
prenait  la  sienne  assez  amplement ,  une  admiration  atten- 
tive est  un  peu  déconcertée  quand  on  le  voit  déifier  Adrien 
et  Faustine,  aussi  peu  estimés,  puis  donner  le  crédit  d'une 
impératrice  à  une  femme  vile,  qui  nommait  un  préfet  du 
prétoire,  et  enfin  descendre,  à  son  tour,  dans  son  apo- 
théose (161)  de  la  manière  la  plus  vulgaire ,  par  une  indi- 
gestion, pour  avoir  mangé  trop  avidement  d'un  fromage 
des  Alpes*. 

Le  sage  du  paganisme ,  Marc-Aurèle ,  bien  supérieur  à  son 
père  adoptif  et  aussi  pacifique,  ne  jouit  pas  du  même  re- 
pos'. Une  suite  de  calamités  et  de  guerres  infortuna  toute  la 
durée  de  son  empire;  premier  signal  de  détresse  qui  annon- 
çait, sous  un  des  princes  les  plus  dignes  et  les  plus  capa- 
bles ,  une  irrévocable  décadence ,  comme  le  pouvoir  parta- 
gé pour  la  première  fois  entre  deux  Augustes  semblait  pré- 
sager déjà  la  division  de  la  domination  romaine. 

Marc-Aurèle ,  chargé  seul  par  le  sénat  de  la  direction 
des  atîaires ,  s'était  associé  aussitôt  son  frère  d'adoption 
Luc.  Verus,  mais  avec  plus  de  générosité  que  de  pru- 
dence ,  car  il  n'ignorait  pas  ses  goûts  vicieux.  Toutefois , 
l'avantage  de  l'âge  et  du  talent ,  celui  d'être  gendre  d' An- 
tonin ,  qui  lui  avait  uni  sa  fille  Faustine ,  et  l'affection  du 
sénat,  lui  conservaient  la  principale  autorité.  Rome  en 
avait  grand  besoin.  En  même  temps  un  débordement  du 
Tibre  fit  de  grands  ravages  suivis  d'une  famine  ;  les  Cattes , 
les  Calédoniens,  forcèrent  les  frontières,  les  Parthes  en- 
vahirent la  Syrie,  après  avoir  passé  sur  le  corps  d'un  con- 
sulaire ,  qui  était  allé  étourdiment  leur  présenter  la  ba- 


I  Capitol.,  Jntf  6,  3,  8,  la,  i3,  MarC'Aur.,,  7. 
*  Auson.,  7«fra<£ijfic7ia,  18: 

Poxt  Marco  ttilela  dalur,qiii  scita  Plnlonis 
l'ecit  ail  impcriuin,  pâtre  pio  melior. 
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taille  en  Arménie,  se  fiant  aux  prédictions  du  Papblago- 
nien  Alexandre  (162). 

Des  lieutenants  suffisaient  à  repousser  les  Barbares  du 
Nord  ;  la  guerre  des  Partbes  était  plus  formidable.  Marc- 
Aurèle  en  profita  pour  envoyer  Verus  en  Orient,  par  déci- 
sion du  sénat  ;  il  voulait  tirer  ce  prince  de  sa  mollesse  ou 
Téloigncr  au  moins  des  regards  de  Rome.  Il  lui  donna  un 
général  habile  >  Avidius  Cassius,  connu  pour  sa  vigueur 
de  commandement,  également  terrible  aux  soldats  et  aux 
ennemis.  Mallieur  aux  pillards  et  aux  infracteurs  de  la 
discipline!  ils  expiraient  en  croix  sur  le  lieu  même  du  dé- 
lit ,  ou,  enchaînés  par  dix,  il  les  faisait  jeter  à  Feau.  Il  ima- 
gina encore  un  autre  supplice:  un  poteau  de  quatre-vingts 
ou  cent  pieds  étant  dressé ,  on  y  attachait  les  condamnés 
depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  selon  le  degré  des  fautes,  en- 
suite un  grand  feu  s'allumait;  les  uns  y  périssaient,  les 
autres  y  souffraient  la  torture  de  la  fumée  et  la  crainte  de 
la  mort.  Les  déserteurs  avaient  les  mains  ou  les  jambes 
coupées  ;  de  tels  coupables  étaient  d'un  plus  grand  exem- 
ple, selon  lui,  par  leur  vie  misérable  que  par  leur  mort. 
Une  petite  troupe  d'auxiliaires  ayant  surpris ,  sans  les  or- 
dres des  tribuns ,  et  taillé  en  pièces  trois  milles  Sarmates 
sur  le  Danube,  il  mit  en  croix  les  centurions  au  lieu  des 
récompenses  qu'ils  attendaient  pour  leur  exploit;  car  ce 
pouvait  être  une  embuscade,  disait  Cassius,  et  un  affront 
pour  l'empire  romain.  Cette  rigueur  excita  une  grande  sît- 
dition;  il  s'avança  demi-nu,  en  simple  caleçon,  devant 
les  séditieux ,  en  leur  criant  :  (c  Frappez  si  vous  l'osez;  et 
«  à  l'infraction  de  la  discipline  ajoutez  ce  crime.  »  Tout 
rentra  dans  le  devoir,  et  il  s'établit  une  telle  discipline 
dans  l'armée ,  que  les  Barbares  avaient  demandé  à  conclure 
une  paix  de  cent  ans  avec  Antonin*. 

»  Capitol.,  âf.  jiur.^  7,8,  revus ^  5  j  Vulcatius,  Fie  d'Avidius^  4.  LVxacli- 


Il  fallait  UB  tel  homme ,  comme  le  pensait  Marc-Aurèle , 
«  pour  arracher  les  légions  de  Syrie  aux  bains  de  Daphné, 
«  pour  secouer  de  leur  tête ,  de  leur  cou  et  de  leur  poitrine 
«  les  tresses  de  fleurs,  n  C'est  donc  lui  qui  rendit  à  cette 
armée  la  valeur  et  la  victoire,  de  quoi  Fadulateur  Fronton 
voudrait  faire  honneur  à  Yerus. 

Ce  lâche  empereur,  à  peine  échappé  de  la  ville  et  de  son 
collègue,  avait  commencé  une  vie  d'amusement  et  de  dé- 
bauche qu'il  ne  quitta  plus  :  il  se  promena  voluptueuse- 
ment à  travers  la  Grèce  et  FAsie-Mineure,  et,  pendant  que 
Gassius  gagnait  des  batailles  difficiles ,  portait  le  fer  et  le 
feu  dans  Ctésiphon  et  Séleucie,  il  passait  mollement  les  hi- 
vers à  LaodicèB,  les  étés  à  Antioche  et  à  Daphné ,  au  mi- 
lieu des  histrions,  des  mimes  et  des  prestigiateurs;  son 
plus  grand  souci  était  de  soigner  sa  chevelure  d'un  blond 
ardent,  qu'il  parsemait  de  poudre  d'or.  Ce  qui  n'empêcha 
pas  Marc-Aurèle  de  lui  envoyer  pour  épouse  sa  fille  Lu- 
cille  (164),  de  l'accueillir,  au  retour,  comme  un  glorieux 
capitaine,  de  partager  avec  lui  un  triomphe,  les  surnoms 
de  Parthique  ,  Àrménique,  Médique ,  et  môme  le  titre  de 
Père  de  la  patrie. 

La  peste,  rapportée  par  les  troupes  victorieuses,  désola 
Rome  et  tout  l'empire  durant  plusieurs  années;  Yerus,  peu 
sensible  aux  maux  publics,  conserva  toutes  ses  habitudes 
de  guerre,  changea  sa  maison  en  taverne,  où  il  s'enivrait 
et  jouait  aux  dés  quand  il  n'était  pas  au  cirque,  et  quand  11 
ne  courait  pas  les  rues  la  nuit  avec  des  tapageurs  pour  in- 
sulter les  habitants.  Il  ne  rappelait  pas  moins  Néron  par 

ses  profusions  ;  il  dépensa  six  millions  de  sesterces  pour 

un  festin;  la  villa  qu'il  se  fit  bâtir  sur  la  voie  Glaudienne 


tude  de  TUlemont  me  semble  en  défaut  ici  ;  il  place  mal  à  propos  le  faitd'A- 
yidius  à  la  première  guerre  des  Blarcomans,  en  conjeclurant,  sans  nulle  pro- 
babilité, son  retour  de  Syrie. 
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lui  ménageait  encore  plus  pleine  licence  d^orgies.  Marc- 
Aurèle  eut  la  patience  de  Ty  suivre  cinq  jours  entiers,  s'a- 
donnant  continuellement  à  Texamen  des  affaires,  pendant 
les  réjouissances  ou  les  apprêts  de  son  frère ,  que  cette  le- 
çon toucha  fort  peu.  Yerus  ne  gardait  plus  le  même  res- 
pect pour  lui  qu'auparavant,  affectait  Tindépendance,  et 
cette  opposition  de  mœurs  entre  eux  alla  jusqu'à  Tinimitié. 
On  en  parlait  tout  bas  dans  le  public,  car  Mai*c-Aurèle  se 
contentait  d'en  gémir  en  secret  et  feignait  de  tout  igno- 
rer*. 

La  peste  et  la  famine  continuaient  leurs  ravages  ;  le  de- 
vin Alexandre  faisait  inscrire  vainement  sur  les  portes  des 
maisons  un  vers  magique  qui  assurait  la  protection  d'A- 
pollon :  les  morts  s'enlevaient  par  charretées;  les  riches 
surtout  succombaient.  Des  lois  sévères  devinrent  indispen- 
sables contre  la  négligence  et  la  violation  des  sépultures,  et 
les  funérailles  des  pauvres  se  firent  désormais  aux  frais  de 
l'État.  Pour  comble  de  malheurs,  une  guerre  des  Marco- 
mans  commençait;  Marc-Aurèle  eut  recours  à  tous  les  sa- 
crifices d'usage,  et  même  aux  rites  étrangers.  II  partit  en- 
suite ave«  Verus  :  il  était  temps;  une  armée  romaine  avait 
péri ,  et  les  Barbares  s'avançaient  déjà  sur  Aquilée  (167). 
La  présence  des  deux  empereurs,  ou  plutôt  de  Maro-Au- 
rèle ,  repoussa  le  danger. 

Dès  que  les  frontières  eurent  été  délivrées,  Verus,  qui 
n'accompagnait  qu'à  regret  son  courageux  collègue  dans 
les  fatigues  des  Alpes  et  des  camps ,  le  pressa  de  revenir,  et 
mourut  en  route,  frappé  d'apoplexie  à  ses  côtés  (169).  On 
le  fit  dieu  dans  toutes  les  règles,  rien  n'y  manqua;  l'État 
gagnait  à  cette  mort,  qui  débarrassait  l'empereur  restant 
de  bien  des  difficultés. 

»  Capitol.,  Maiv-Jur, ,  de  i  à  9,  Fertis^  de  i  à  9  ;  Di  on,  71  ;  Mémoires  de 
ifarc-Jiirêle ,  1-4;  Frouton,  Princfpia  historiœ.  De  belL  Parthico ,  et  Pre- 
mière  lettre  à  fenis  ;  Vu'.Cit.,  Fied'AviiUus,  4»  ^« 
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Marc-Âurèle  ne  s*en  cacha  pas,  et  ce  fut  la  pensée  de 
tous  ;  cette  gravité ,  cette  modération ,  cette  exactitude  tou- 
jours égale,  disaient  assez  comment  il  userait  d'un  pouvoir 
sans  partage.  Tant  qu'il  fut  à  Rome,  il  continua  d'assister 
au  sénat  avec  la  même  assiduité  qu'auparavant ,  et  il  ne 
quittait  jamais  les  séances  que  le  consul  n'eût  dit  :  «  Nous 
«  n'avons  plus  rien  qui  vous  retienne ,  pères  conscrits.  » 
Il  n'eut  plus  qu'à  suivre  ses  bonnes  intentions  et  l'ordre 
fondé  par  Adrien  ;  il  y  ajouta  quelques  institutions  utiles. 
La  création  d'un  préteur  tutélaire,  espèce  de  ministère  pu- 
blic, assura  une  protection  particulière  aux  pupilles;  la 
juridiction  donnée  aux  curateurs,  ou  inspecteurs  de  la 
ville,  sur  les  publicains,  réprima  les  exactions:  Védii  pro- 
vincial ôta  définitivement  le  pouvoir  législatif  aux  gouver- 
neurs, comme  Védit  prrpétuel  l'avait  ôté  aux  préteurs  ur- 
bains; des  archivistes  (tabularii)  furent  chargés  dans  cha- 
que province  de  garder  les  actes  de  naissance.  Quelques 
modifications  à  la  loi  du  vingtième  des  héritages,  en  pro- 
pageant naturellement  le  droit  de  cité^  devaient  amener 
peu  à  peu  les  sujets  au  rang  de  Romains,  et  opérer  à  la  fin 
Funité  nationale  de  l'empire.  Il  tâcha  par  quelques  règle- 
ments de  réformer  les  mœurs;  s'il  eut  grand  soin,  même 
absent,  que  le  peuple  eût  toujours  ses  distributions  de  blé, 
ses  largesses,  et  des  spectacles  magnifiques ,  il  tempéra  les 
jeux  scéniques,  les  combats  de  gladiateurs,  et  l'on  ne  doit 
point  oublier  une  attention  d'humanité  qui  fit  usage  pour 
Tavenir  :  un  funambule  en  représentation  étant  tombé ,  il 
ordonna  de  placer  des  matelas  au-dessous  des  cordes ,  à 
quoi  l'on  substitua  plus  tard  un  filet  tendu*. 

Certes ,  nul  empereur  n'avait  eu  plus  sincèrement  en  vue 


*  Capitol.,  Marc-Aurèle, de  i3  à  17,  10,  11,  i9-a3  27,  Fer.,  9,  lo,  11  ; 
Dion,  71  ;  Lucien,  Pseudomantis ;  Aur.  Vict.  ;  Oros.,  7-i5;  Tillcinont,  Murv 
Atirèle^  a8, 
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le  bien  public,  ni  médité,  comme  lui,  les  devoirs  d'un 
lïrince.  U  avait  sans  cesse  à  la  bouche  cette  maxime  de 
Platon ,  «  que  les  États  seraient  florissants  si  les  philosophes 
«  gouvernaient,  ou  si  les  gouveniants  philosophaient^  » 
Marc-Aurèle  philosopha  et  gouverna;  sa  plus  grande  pas- 
sion fut  de  philosopher,  et  cependant  Tempire  ne  fut  pas 
florissant,  et  l'empereur  ne  fut  lui-même  qu'un  gouvernant 
et  un  sage  assez  médiocre.  Mis  à  huit  ans  par  Adrien  au 
rang  des  saliens,  il  prit  à  douze  le  costume  des  philoso- 
phes, le  pallium  ou  manteau  grec,  et,  par  une  rectitude 
beaucoup  moins  rare  à  cet  âge  qu'on  ne  le  pense,  il  voulut 
appliquer  la  théorie,  adopta  la  vie  austère,  et  coucha  sur 
le  plancher;  sa  mère  obtint  à  grand'peine  qu'il  se  servit 
d'un  lit  couvert  de  peaux;  et,  quoiqu'il  se  plût  d'abord  aux 
exercices  du  pugilat,  de  la  lutte,  de  la  course,  de  la  paume 
et  de  la  chasse,  il  finit  par  préférer  entièrement  l'étude,  ce 
qui  nuisit  à  sa  santé. 

Des  mains  des  pontifes  il  passa  dans  celles  des  grammai- 
riens, des  rhéteurs  et  des  philosophes  les  plus  célèbres,  qui 
se  disputèrent  à  l'envi  un  élève  de  si  bonne  prise.  Il  honora 
toujours  ses  différents  maîtres  et  les  porta  dans  la  suite 
aux  plus  hautes  dignités.  Il  gardait  religieusement  leurs 
portraits  en  or  dans  son  lararium,  et,  après  leur  mort,  il  ne 
manquait  pas  de  visiter  leurs  tombeaux,  d'y  répandre  des 
fleurs  et  le  sang  des  victimes. 

Parmi  ses  précepteurs  d'éloquence  furent  en  première  li- 
gne Hérode  Atticus  pour  le  grec.  Fronton  pour  le  latin;  et 
malgré  son  goût  marqué  pour  le  grec,  puisqu'il  écrivit  en 
cette  langue  ses  Méditations  ou  Mémoires,  il  distingua 
Fronton  et  l'admit  à  une  intime  amitié.  Mais  son  estime  la 
plus  profonde  resta  aux  philosophes.  U  fut  d'abord  péripa- 
téticien,  puis,  tous  ses  autres  maîtres  étant  de  la  secte  du 

»  Capitol.,  Marc-Jurèle,  27;  Cic,  /i  Qninttis,  i-i  ;  Platon,  Mp.,  5-i8. 
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Portique,  et  celle-ci  plus  en  réputation  à  Rome,  il  devint  dé- 
finitivement stoïcien  par  les  leçons  d'Apollonius  de  Ghalcis, 
du  neveu  de  Plutarque,  Sextus,  de  Glaudius  Maximus  et  de 
Jun.  Rusticus.  Ce  Rusticus,  sans  doute  issu  de  celui  qui 
avait  été  Fami  de  Tacite  et  de  Pline,  qui  avait  excité  la 
colère  de  Domitien  contre  toute  la  philosophie  par  Téloge 
publié  d'Helvidius  et  de  Thraseas,  ce  Romain  de  vieille 
souche,  philosophe  héréditaire,  eut  le  plus  grand  crédit 
auprès  de  Marc-Aurèle,  qui  lui  communiquait  toutes  ses 
affaires  publiques  et  privées,  et  le  saluait  toujours  du  bai- 
ser avant  les  préfets  du  prétoire. 

Marc-Aurèle  fut  donc  formé  par  les  hiérophantes  et  les 
stoïciens,  qui  eurent  soin  d'entretenir  toute  sa  vie  les  ira- 
pressions  de  son  enfance.  «  Il  remerciait  le  ciel  de  n'avoir 
«  pas  été  instruit  par  ceux  qui  s'attachaient  moins  aux 
«  mœurs  qu'au  raisonnement,  »  et  il  ne  s'aperçut  pas  qu'ils 
avaient  forcé  en  lui  la  nature;  qu'en  blâmant  comme  indi- 
gnes d'un  philosophe  et  d'un  prince  ses  pieuses  larmes  de 
jeune  homme  sur  la  mort  de  son  gouverneur,  ils  l'amène- 
raient à  cette  insensibilité  dont  il  se  fit  une  fausse  gloire. 
Ainsi  imbu,  nourri  des  cérémonies  païennes  et  de  la  néga- 
tion superbe  des  stoïciens,  la  plus  superstitieuse  des  sectes 
sophistes,  son  esprit  curieux  et  méthodique  en  contracta  la 
triste  rigidité.  La  philosophie,  lui  échauffant  la  tête,  lui 
sécha  le  cœur. 

En  vain,  après  toutes  les  déclamations  classiques,  Tho- 
mas me  crie  emphatiquement,  et  Montesquieu  me  com- 
mande d'un  ton  sentencieux  de  fléchir  le  genou  devant  le 
grand  homme;  je  reste  froid  et  immobile;  je  regrette  ce 
qu'il  eût  pu  être  plus  que  je  n'admire  ce  qu'il  fut.  Je  ne 
vois  qu'une  vertu  travaillée  ,  pédantesque,  plus  propre  à 
régenter  une  école  qu'à  gouverner  des  hommes  ;  une  ar- 
deur qui  se  peine  à  s'élever  dans  le  vide ,  et  que  les  fai- 
blesses humaines  retiennent  terre  à  terre.  Cet  homme,  qui 
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se  donnait  comme  ennemi  de  la  superstition  et  de  la  magie, 
n'eût  bientôt  plus  trouve  assez  de  bœurs  blancs  pour  ses 
immolations  continuelles;  il  croyait  aux  songes  et  y  avait 
appris  un  remède  contre  Jes  vertiges;  il  consultait  les  Chai- 
déens,  et  ne  faisait  point  d'expédition  sans  emmener  les  de- 
vins Alexandre ,  Iulianus  et  Amouphis.  Très-zélé  pour  les 
mystères  grecs,  peu  sévère  au  culte  infâme  de  Sérapis,  il 
fut  cruel  pour  les  chrétiens,  assez  peu  sensé  pour  s'en  prai- 
dre  à  eux  des  terribles  ébranlements  de  la  Germanie,  et 
versa  leur  sang  pour  regagner  la  protection  de  ses  dieux  K 

*  Capitol.,  Hmrt-'Aurèle ,  àte  i  à  4>  i6,  19,  a?,  97,  j4nton,  ,10;  Marc-Ao- 
rëlt,  Uémoire»,  1-3,4,  14 >  Dmm^  7>* 


CHAPITRE  LXXXVII. 

DERNIÈRES  ANNÉES  DE  MÀRC-ÀURÈLE.*— AFFÀIBLI6SEMEM 
DE  l'empire. — COMMODE.-— FIN  DU  FRINaPAT. 


'  Les  attaques  des  Barbares  laissèrent  à  Marc-Âurèle  peu 
de  repos  le  reste  de  sa  vie.  A  peine  avait-il  fait  Fapothéose 
deVerus,  et  remarié  Lncille,  malgré  elle  et  malgré  Faustine, 
au  vieux  Pompeianus,  qu'une  seconde  guerre  marcomani- 
que  Tassaillit.  Le  Paphlagonien  avait  promis  la  victoire  si 
Ton  jetait  deux  lions  dans  le  Danube  :  on  le  fit  et  Ton  fut 
battu,  et  ritalie  fut  ravagée  encore  jusqu'à  Aquilée.  Aux 
Marcomans  s'étaient  joints  Sarmates,  Vandales,  Quades, 
Suèves,  Hermundures,  Basiarnes,  Alains,  et  d'autres  peu- 
plades encore;  l'invasion  tenait  toute  la  frontière, de  la  Pan- 
nonie  à  la  Gaule. 

La  peste  ne  cessait  pas ,  et  le  trésor  était  épuisé  :  Marc- 
Aurèle  se  vit  contraint  d'enrôler  des  esclaves,  des  gladia- 
teurs ,  de  prendre  même  à  sa  solde  des  corps  de  Barbares 
contre  les  Barbares,  et,  plutôt  que  de  lever  des  impôts 
extraordinaires,  il  vendit  sur  le  Forum  de  Trajan  les  meu- 
m.  20 
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blés  les  plus  précieux  du  palais,  vases,  pierreries,  statues, 
vêlements.  Cette  vente  dura  deux  mois,  et  les  Romains, 
qui  n'avaient  point  d'argent  pour  subvenir  aux  nécessites 
de  l'État,  en  avaient  pour  acheter  les  objets  de  luxe,  comme 
s'ils  eussent  voulu  justifier  les  précédentes  tyrannies  et  les 
conOscations.  Les  cérémonies  religieuses  furent  scrupu- 
leusement remplies  :  ce  fut  alors  qu'il  courut  une  épi- 
gramme  où  les  bœufs  blancs  se  plaignaient  de  leur  sort;  le 
peuple ,  privé  de  ses  gladiateurs,  se  disait  en  plaisantant 
que  le  prince  voulait  occuper  tout  le  monde  à  la  philoso- 
phie; et,  comme  pour  n'en  pas  avoir  le  démenti,  les  philo- 
sophes choisirent  ce  moment  pour  demander  à  Marc-Aurèle 
de  leur  exposer  les  opinions  des  sectes  diverses  et  leurs 
différences,  sur  quoi  il  était  véritablement  très-instruit  ;  et 
le  prince  répondit  à  cet  hommage  flatteur.  Il  disserta  trois 
jours  durant  sur  ce  sujet  en  leçons  publiques. 

Telles  étaient  les  pensées  du  peuple,  des  grands ,  des  sa- 
vants et  du  prince ,  à  la  veille  de  la  guerre  la  plus  formi- 
dable. Rien  ne  promettait  la  victoire;  Marc-Aurèle, à  force 
de  courage,  de  prudence  et  de  temps  (170-173) ,  repoussa 
bien  l'ennemi  hors  de  la  frontière;  mais  la  guerre  ne  finis- 
sait pas,  et  toute  l'armée,  à  la  fin,  par  une  ruse  des  Barba- 
res, se  trouva  cernée  (174) ,  non  loin  des  bords  du  Strigo- 
nius  (Gran),  sans  autre  attente  que  de  mourir  de  chaleur  et 
de  soif.  Tout-à-coup  un  orage  extraordinaire  éclata  au- 
dessus  des  deux  camps,  qui  ranima  les  Romains  par  une 
pluie  abondante,  et  dispersa  les  Barbares  sous  les  éclairs  et 
les  foudres.  Ce  prodige  était  dû ,  selon  les  païens,  aux  en-* 
chantements  de  Julien  et  d'Arnouphis,  ou  à  la  protection 
de  Jupiter  Pluvieux,  ou  au  mérite  même  de  Marc-Aurèle; 
les  chrétiens  disaient  hautement  que  les  prières  de  la  lé- 
gion mélitine  ou  fulminante,  toute  composée  de  chrétiens, 
avaient  obtenu  ce  secours  du  Ciel.  Marc-Aurèle  n'osa  nier 
du  moins  la  vertu  de  l'intercession  chrétienne,  et  renouvela 
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le  rescrit  d\4ntonin,  qui  prescrivait  de  ne  point  accuser 
pour  le  fait  de  christianisme;  mais,  dominé  par  ses  étroites 
préventions,  il  laissait  toujours  toute  facilité  aux  dénoncia- 
tions sous  d'autres  prétextes ,  et  il  se  mit  peu  en  peine  de 
faire  exécuter  son  rescrit  K 

Tiré  si  heureusement  d'une  perte  certaine ,  il  pressa  assez 
vigoureusement  les  Barbares  pour  que  plusieurs  peuplades 
lui  demandassent  la  paix.  Quoiqu'il  eût  résolu  de  réduire 
en  province  le  pays  des  Marcomans  et  des  Sarmates ,  il  con- 
sentit alors  à  leur  fixer  seulement  une  limite  qu'ils  ne  fran- 
chiraient pas,  à  deux  lieues  en  avant  du  Danube.  Une  autre 
précaution  révèle  encore  mieux  la  faiblesse  de  la  victoire. 
Il  prit  à  sa  solde  plusieurs  corps  germains  à  titre  d'auxiliai- 
res, et  il  en  établit  une  multitude  sur  les  terres  romaines, 
jusqu'en  Italie,  avec  titre  de  citoyens  (175).  Mais  l'admis- 
sion des  vaincus  et  la  colonisation,  qui  avaient  été  autre- 
fois l'accroissement  de  Rome,  devaient  contribuer  main- 
tenant à  sa  ruine.  Un  danger  imprévu  avait  rendu  le  vain- 
queur si  facile  ;  ce  n'étaient  pas  quelques  soulèvements  ten- 
tés par  les  Maures  en  Espagne,  ni  par  des  bandes  armées 
en  Arménie ,  en  Arabie  et  en  Egypte ,  tout  cela  avait  été 
comprimé  sans  peine  ;  c'était  une  révolte  d'Avidius  Cas- 
sius,  de  celui-là  même  qui  contenait  si  fermement  l'Orient. 

Déjà,  au  temps  de  la  guerre  parthique,  on  avait  lieu  de 
suspecter  ce  farouche  guerrier,  qui  se  comparait  à  Gati- 


•  Capitol.,  MarC'Atir.y  «o,  17,  ai,  22,  a6,  a4,  27  ;  Vulcat.,  Fie  éCAviditis , 
3  ;  Dion,  71  ;  Ealrop.,  8;  Lucien,  Pseiu/om.  ;  Marc-Aur.,  Mém.,  i-i4i  Amm. 
Marcel.,  25-6  : 

Themistius,  1 5  ;Glaudien,  Sixième  consulat  ^Hon,ty.  33g;  Suidas,  A.,  loi/  ; 
Euftèb.,  Hist.  eccles.f  5-5;  Oros.,  7-1 5;  TertuU.,  Àpolog  ,  5,  A  Scapiil,,^  ; 
Greg.  Nyss.,  Orat.,  2,  De  quadrag.  martyr.  ;  Herman  Witslus,  ^g/ptiaca,  cum 
diatriha  de  Icgionrfulmin.  /Tillcm.,  Marc-Aur,,  i5,  16. 
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lina,  et  n'appelait  Marc-Aurèle  que  le  dmertateur  ou  la 
vieille  philosophante  ;  Verus  en  avertit  son  collègue ,  qui 
lui  répondit  ;  a^Une  telle  inquiétude  ne  convient  pas  à  la 
Cl  dignité  impériale.  Si  Tempire  lui  est  réservé  par  le  des- 
«  tin,  nous  ne  pourrions  lui  ôter  la  vie,  quand  nous  en 
*  aurions  la  volonté.  Tu  sais  le  mot  de  ton  bisaïeul  :  Per- 
.«  sonne  ne  tue  son  successeur  ;  sMl  en  doit  être  autrement, 
«  Cassius  tombera  de  lui-même,  sans  cruauté  de  notre 
^  part,  dans  un  piège  fatal;  outre  que  nous  ne  pouvons 
«  mettre  en  jugement  celui  que  personne  ne  se  présente 
<t  pour  accuser,  et  qui  est  aimé  des  soldats,  comme  tu 
«  le  dis.  D'ailleurs,  telle  est  la  nature  des  causes  de  ma- 
«  jesté ,  qu'on  y  paraît  opprimé  même  quand  on  est  con- 
«  vaincu.  Tu  sais  qu'Adrien  trouvait  malheureuse  la  con- 
te dition  des  empereurs,  qu'on  ne  veut  pas  croire  menacés 
«  tant  qu'ils  ne  sont  pas  tués.  J'ai  mieux  aimé  le  citer  pour 
«  exemple  que  Domitien ,  qui  passe  pour  avoir  dit  ce 
«  mot  le  premier.  Lis  sages  paroles  même  des  tyrans 

«  n'ont  pas  autant  d'autorité  qu'elles  devraient  avoir 

«  Quant  à  mes  enfants  que  tu  veux  préserver  par  cette 
«  mort,  qu'ils  périssent,  si  Avidius  mérite  de  leur  être 
«  préféré,  et  si  sa  vie  est  plus  utile  à  l'État  que  celle  des 
«  enfants  de  Marc-Aurèle.  )> 

Ainsi ,  se  renfermant  dans  son  fatalisme  stoïque  et  si 
peu  paternel,  il  avait  laissé  Avidius  préparer  à  loisir  une 
usurpation  non  moins  à  craindre  pour  l'empire  que  pour 
l'empereur.  On  ne  sait  si  l'impératrice ,  voyant  la  santé  de 
son  mari  s'affaiblir,  son  fils  aîné  bien  jeune,  Pompeianus, 
le  mari  de  sa  fille,  déjà  vieux,  n'a  pas  excité  secrètement 
l'usurpateur  en  lui  promettant  de  l'épouser. 

Avidius  Cassius  prit  donc  la  pourpre  à  Antiocbe,  en  an- 
nonçant la  mort  de  Marc-Aurèle,  qu'il  mit  au  rang  des 
dieux  pour  plus  de  vraisemblance.  Rome  se  troubla,  crai- 
gnant de  voir  arriver  l'usurpateur  en  l'absence  du  véritable 
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prince.  Celui-ci  cacha  quelque  temps  cette  nouvelle  à  son 
armée ,  et  une  fois  la  paix  conclue  avec  les  Barbares ,  il  dé- 
clara tranquillement  ce  qui  se  passait  en  Orient,  fit  partir 
Pertinax,  et,  avant  de  le  suivre,  alla  rassurer  Tltalie  de  sa 
présence.  Il  n'y  fit  que  passer,  sans  entrer  dans  Rome,  et 
emmena  avec  lui  Faustine ,  Commode  et  ses  autres  enfants. 
Il  apprit  en  route  qu'Albinus,  gouverneur  de  Bithynie, 
ayant  le  premier  arrêté  la  défection  des  années,  Avidius 
venait  d'être  vaincu  et  tué.  Il  traita  généreusement  toute  la 
famille  de  son  ennemi,  qu'il  eût  désiré  épargner  lui-même. 
Il  avait  déjà  l)rûlé  en  Illyrie  un  paquet  de  lettres  qui  lui 
avaient  été  apportées  par  le  messager  d' Avidius;  et  que 
l'usurpateur  adressait  à  divers  partisans.  Peu  de  complices 
furent  punis,  et  uniquement  par  la  décision  du  sénat  *. 
Ici  l'indulgence  était  noble  sans  doute,  mais,  dans  le 


«  Capitol.,  MarC'Aurèle,  a4,  27,  as,  ai,  a5  ;  Vulc,  Vie  éCAvidixa,  a,  3,  6, 7, 
8,  9;  DîoD,  71;  Spart.,  Albin. ,  10.  Tillemont,  Marc-Aurèle,  aa,  et  note  19,  ne 
regarde  pas  comme  probable  le  pasfta{j;e  de  Tempereurparriialie;  les  frag- 
ments de  la  correspondance  de  Marc-Âurèle  et  de  Faustine ,  en  Italie  même, 
lui  paraissent  trop  contradictoires  entre  eux  et  avec  le  récit  des  historiens 
pour  n'être  pas  faux.  Il  fait  observer  que  la  lettre  de  Faustine  parie  d'Avi- 
dius comme  s'il  était  vivant,  tandis  que  la  réponse  le  supposerait  mort;  que 
l'empereur  était  occupé  contre  les  Barbares  du  Danube  quand  il  connut  la 
révolte,  qu'il  dut  partir  promptement  et  ne  pas  se  détourner  par  l'Italie.  Mais 
ce  chemin  était  le  plus  sûr  et  non  le  plus  lon£[  en  traversant  la  mer.  Ni  Capi- 
tolin,  Marc-Aur.,  a5,ni  Lampride,  Commod.t  a,  ni  Ammien,ai-i5 ,  ni  Dion, 
ne  disent  qu'il  soit  parti  directement  de  Tlllyrie  pour  l'Orient,  et,  puisqu'il 
amena  Faustine  et  ses  enfants,  il  faut  bien  qu'il  soit  allé  les  prendre  en  Ita- 
lie. On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  dut  se  hâter,  et  qu'il  put  très-bien  séjourner  en 
passant  dans  la  villa  d'Albe,  sans  entrer  à  Rome,  pour  se  diriger  par  Capoue 
vers  Brundusium  et  s'y  embarquer.  Cestce  qu'indique  la  correspondance,  et 
il  n'y  a  point  contradiction  entre  la  lettre  de  Faustine  et  la  réponse  de  Marc- 
Aurcle,  qui  ne  parle  point  d'Avidius ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  mort  du 
rebelle  fût  connue,  mais  que,  résolu,  au  contraire,  de  l'épargner,  il  feignit, 
par  son  silence,  de  passer  condamnation  sur  lui,  en  n'excusant  que  sa  fa- 
mille, pour  éviter  des  instances  auxquelles  il  était    plus  difficile  de  ré- 
sister. 

ni.  20* 
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cours  ordinaire  des  affaires ,  elle  ne  distinguait  pas  assez 
les  services  et  les  fautes.  C'était  précisément  de  quoi  Avi- 
dius  s'irritait  le  plus,  comme  on  le  voit  dans  une  lettre  à 
son  gendre  :  «  Malheureuse  république,  qui  subit  la  pro- 
«  spérité  et  la  cupidité  de  tant  de.  gens!  Marc-Aurèle  est 
a  sans  doute  un  excellent  homme,  qui,  pour  être  appelé 
«  clément ,  tolère  des  désordres  qu'il  n'approuve  pas.  Où 
«  est-il  ce  Gassius  dont  je  porte  inutilement  le  nom  ?  Où  est 
n  le  censeur  Caton?  Où  sont  toutes  ces  moeurs  antiques 
«  dont  on  ne  s'inquiète  plus?  Marc  philosophise,  disserte 
«  sur  la  clémence,  sur  les  âmes,  sur  l'honnête  et  le  juste , 
«  et  ne  pense  pas  à  la  république,  n  faudrait  du  glaive,  des 
«  sentences,  pour  rendre  au  gouvernement  son  ancienne 
«  situation...  Ces  proconsuls  croient-ils  que  les  provinces 
«  leur  sont  données  pour  feire  débauche  et  pour  s'enri- 
m  chir?  Voici  un  préfet  du  prétoire  de  notre  philosophe, 
«  qui,  pauvre  et  mendiant  trois  jours  auparavant,  est  de- 
«  venu  riche  tout  d'un  coup.  P'où  se  tire  une  telle  opu- 
a  lence,  sinon  des  entrailles  de  la  république  et  de  la  sub- 
it stance  des  provinces? £h  bien!  qu'ils  s'enrichissent,  ils 
«  rempliront  le  trésor  de  l'État.  Que  les  dieux  soutiennent 
«  seulement  la  bonne  cause!  que  les  Cassius  rendent  le 
«  principat  à  la  république  !  » 

Quoique  cette  censure  d'un  ennemi  sente  plus  l'envie  et 
la  proscription  qu'un  zèle  sincère  du  bien ,  il  est  certain 
d'ailleurs  que  Marc-Aurèle  poussait  l'indulgence  à  l'excès, 
pour  ne  pas  paraître  tyran.  D'abord  il  laissait  faire  le  mal , 
de  peur  qu'en  le  punissant  on  ne  lui  imputât  la  dureté  hau- 
taine de  Verus  ;  quand  la  mort  de  ce  collègue  lui  eut  ôté 
cette  excuse,  il  ne  montra  guère  plus  de  résolution.  Comme 
il  exigeait  un  jour  d'un  candidat  décrié  qu'il  se  justifiât , 
celui-ci  lui  répondit  :  «  J'en  vois  bien  d'autres  qui  ont  com- 
«  battu  avec  moi  dans  l'arène  et  qui  sont  préteurs.  »  On 
convient  encore  que,  sous  le  manteau  de  la  philosophie,  il 
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était  trop  facile  de  gagner  la  confiance  du  prince ,  et  que 
les  philosophes  tyrannisaient  TÉtat  et  les  citoyens  :  on 
ajoute  quMl  corrigea  cet  abus.  La  réforme  est  douteuse , 
car,  après  la  chute  de  son  rival,  il  s'arrêta  dans  Srayme  à 
écouter  un  discours  du  sophiste  Aristide ,  qui  eut  soin  de 
demander  que  ses  disciples  fussent  présents,  pour  applau- 
dir leur  maître.  Il  renouvela  enfin  partout  en  Orient  le  bi- 
zarre spectacle  qu'il  avait  donné  à  Rome,  du  chef  de  Tem- 
pire  faisant  des  leçons  publiques  de  métaphysique  et  de 
morale ,  comme  s'il  eût  voulu  venger  la  philosophie  des 
insultes  d'Avidius ,  et  comme  si  tout  était  sauvé  avec  elle. 
Il  redoubla  de  prévenances  pour  les  sophistes ,  et  quand  il 
revint  par  Athènes,  où  il  se  fit  initier  aux  mystères  de  Gé- 
rés, «  afin  de  prouver  qu'il  était  innocent  de  la  mort  de 
«  son  rival ,  »  il  institua  des  professeurs  de  toutes  sectes 
avec  émolument  de  dix  mille  drachmes  *. 

Ce  voyage  n'eût  été  qu'un  délassement  pour  Marc-Aurèle, 
sans  les  séditions  incessantes  des  Juifs,  qui  le  fatiguèrent 
au  point  qu'il  s'écriait  douloureusement  :  «  0  Marcomans, 
«  ô  Quades,  ô  Sarmates,  enfin  j'en  ai  trouvé  de  plus  tur- 
«  bulents  que  vous  !  p 

L'impératrice  mourut  subitement  au  retour  dans  TAsie- 
Mineure  ;  il  s'affligea  solennellement  et  la  consacra  déesse. 
Cependant  la  seconde  Faustine  ne  valait  pas  mieux  que  sa 
mère;  il  ne  l'ignorait  pas ,  et  semblait  l'encourager  par  sa 
patience.  De  mordantes  allusions  leur  en  avaient  fait  honte 
à  tous  deux  en  plein  théâtre  ;  ses  amis  indignés  lui  avaient 
depuis  longtemps  conseillé  au  moins  de  la  répudier ,  s'il 
ne  voulait  la  mettre  à  mort;  il  leur  avait  répondu  :  «  Il 
a  faudrait  donc  aussi  rendre  la  dot,  c'est-à-dire  l'em- 
«  pire  *  ;  »  curieuse  délicatesse  de  conscience  pour  regarder 

*  Capitol.,  Marc-Aur.,  a4«  27,  aa,  ai,  la,  a3,  a6;  Dion,  71  ;  Vulcat.»  FU 

d'Jin'dms^B,  I,  a,  3,  14  ;  Pliilostr.,  Soph.^  35. 
»  Âinin.,  aa-3  ;  Capitol.,  Murc-JurC'lfj  19. 
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en  silence  un  déshonneur  effronté,  et  le  déifier  ensuite  en- 
core plus  déraisonnablement  qu'il  n'avait  fait  Verus.  Peut- 
être  croyait-il  ces  apothéoses  indispensables  à  la  majesté 
impériale  ;  car  on  remarque  qu'il  confirma  la  fierté  aulique, 
et  que  nul  plus  que  lui  n'avait  tenu  son  monde  à  distance. 
Fabia ,  sœur  de  Verus ,  eût  fort  désiré  prendre  la  place  va- 
cante dMmpératrice  :  il  craignit  de  donner  une  marâtre  à 
SCS  enfants.  Cette  raison  est  d'un  bon  père  ;  mais  avant 
celle-là  il  y  en  avait  une  suffisante  qui  pouvait  le  dispen- 
ser de  toute  autre  considération  :  c'était  la  conduite  im- 
pudente de  Fabia.  Il  aima  mieux  introduire  dans  le  palais, 
sans  titre  et  sans  dignité ,  la  fille  du  procurateur  de  Faus- 
tine  ;  le  philosophe  avait  alors  cinquante-sept  ans.  Julien 
n'a  pu  s'empêcher  de  reprocher  à  son  héros  cette  molle  in- 
dulgence pour  Verus  et  pour  Faustine ,  et  une  faiblesse 
plus  inexcusable  encore  pour  un  fils  indigne.  Commode  ne 
montrait  de  penchant  que  pour  les  voluptés  et  la  cruauté. 
Il  n'avait  pas  plus  de  douze  ans  quand  il  ordonna  de  jeter 
son  baigneur  dans  la  fournaise,  pour  ne  lui  avoir  pas  pré- 
paré un  bain  assez  chaud ,  et  son  gouverneur  ne  sauva  le 
malheureux  serviteur  qu'en  jetant  dans  le  feu,  à  sa  place, 
une  peau  de  mouton  dont  l'odeur  fit  croire  au  jeune  César 
que  la  peine  avait  été  subie. 

Marc-Aurèle  ne  mit  pas  moins  son  fils  parmi  les  sacer- 
dotes,  le  montra  sur  son  char  de  triomphe  au  retour  de 
Syrie  (176),  l'associa  au  pouvoir  tribunitien  et  impérial , 
et,  après  avoir  essayé  d'écarter  de  lui  les  maîtres  corrup- 
teurs qu'il  lui  avait  laissés  jusqu'à  quinze  ans,  il  ne  tint 
pas  au  chagrin  de  Commode,  les  rappela  et  ferma  les  yeux 
sur  les  débauches  qui  ne  cessèrent  de  souiller  le  palais , 
sans  môme  Tempêcher  de  descendre  trois  cent  soixante- 
cinq  fois  dans  l'arène  comme  gladiateur.  Il  ne  se  souvint 
plus  qu'il  préforait  à  sa  famille  l'intérêt  de  l'État,  et  sacri- 
fia sans  TL'tour  Tempire  à  ce  fils  monstrueux. 
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n  en  porta  bientôt  la  peine  :  une  troisième  ligue  des  Mar- 
comans  nécessitant  une  nouvelle  expédition,  il  y  emmena 
Commode,  qui  ne  changea  point  de  mœurs,  ne  donna  au- 
cun signe  d'habileté  ni  de  valeur.  La  guerre  fut  aussi  rude 
que  la  première  fois  (178-180)  :  il  Mait  une  conquête  du 
pays  et  le  changement  en  provinces  pour  la  terminer  et 
préserver  l'avenir  de  nouveaux  dangers.  Il  en  avait  pris  la 
résolution  et  l'eût  peut-être  accomplie,  si  la  mort  ne  l'eût 
arrêté  au  moment  décisif;  les  Barbares  étaient  presque 
subjugués  quand  il  succomba  aux  fatigues  et  peutrôtre  au 
chagrin. 

Dès  le  commencement  de  sa  maladie ,  il  fit  venir  Com- 
mode et  lui  recommanda  d'achever  cette  guerre  impor- 
tante. Commode  répondit  :  a  Vivant  on  peut  encore  quel- 
le que  chose ,  mort  on  ne  peut  plus  rien.  »  Il  désirait ,  en 
efifet,  fuir  le  plus  promptement  possible  la  contagion  qui 
désolait  la  contrée  et  le  camp.  Le  malheureux  père  le  pria 
d'attendre  du  moins  quelques  jours  ;  alors,  ne  se  dissimu- 
lant plus  ce  que  serait  son  successeur,  et  pénétré  de  déses- 
poir, il  se  hâta  de  mourir  en  refusant  toute  nourriture.  Le 
sixième  jour ,  il  dit  à  ses  amis  :  «  Pourquoi  me  pleurez- 
«  vous?  Ne  pensez-vous  pas  à  vous  préserver  de  la  con- 
«  tagion?  »  Ils  lui  demandèrent  à  qui  il  recommandait  son 
fils  :  «  A  vous,  s'il  en  est  digne,  et  aux  dieux  immortels;  » 
et  comme  ils  se  reliraient  en  gémissant  :  «  Si  vous  me 
<t  quittez,  je  vous  dis  adieu,  je  m'en  vais  avant  vous.  »  Le 
lendemain  il  vit  encore  son  fils  seul ,  le  renvoya  aussitôt 
pour  ne  pas  lui  communiquer  son  mal ,  ensuite  il  se  cou- 
vrit la  tête  comme  pour  dormir,  et  il  expira. 

Dion  assure  que  les  médecins  avancèrent  sa  mort  par  le 
poison,  pour  faire  plaisir  à  Commode;  que  le  moribond 
s'en  aperçut  et  n'en  témoigna  rien ,  sinon  que  le  tribun 
venant  lui  demander  le  mot  d'ordre ,  il  lui  dit  :  a  Va  au 
«  soleil  levant,  moi  je  me  couche.  »  Il  n'est  pas  besoin  de 
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dire  que  MaFc-Aurèle  fut  dieu  ;  le  sénat  et  le  peuple  réunis 
décrétèrent  ensemble  Tapothéose ,  ce  qui  n'avait  encore  eu 
lieu  pour  aucun  ;  on  considéra  comme  sacrilège  quicon- 
que, possédant  ou  pouvant  posséder  une  maison,  n'y  pla- 
çait pas  rimage  de  Marc-Aurèle  ;  on  voyait  encore  ses  sta- 
tues parmi  celles  des  dieux  pénates  dans  beaucoup  d'ha- 
bitations, au  temps  de  Dioclétien  ^ 

Jamais  «  histrion,  gladiateur,  homme  pétri  de  crimes  et 
«(  d'infamies,  »  n'égala  le  ûls  deMarc-Àurèle;  en  Commode 
semblèrent  revivre  Néron,  Caligula  et  Domitien*.  Il  se 
pressa  d'acheter  la  paix  des  Barbares  pour  ramener  à  Rome 
la  débauche  en  triomphe  sur  le  char  de  victoire.  Il  se  plon- 
gea publiquement  dans  les  plus  monstrueuses  souillures, 
en  dévorant  les  forces  de  Fempire  par  la  profusion  et  la 
cruauté.  On  le  détesta  ;  l'aînée  de  ses  quatre  sœurs ,  Lu- 
cille,  presque  aussi  vicieuse  que  lui,  forma  une  conspira- 
tion ;  le  jeune  Pompeianus  attendit  Commode  dans  un  pas- 
sage obscur  de  l'amphithéâtre,  et  quand  il  pouvait  le  frap- 
per, il  s'arrêta  pour  lui  dire  :  «  Voilà  le  poignard  que  le 
«  sénat  t'envoie ,  »  et  il  éclata  en  menaces  qui  donnèrent 
aux  gardes  le  temps  de  prévenir  le  coup.  Pompeianus  fut 
mis  à  mort ,  ensuite  Lucille  et  tout  ce  qui  fut  convaincu 
ou  soupçonné  de  complicité.  Depuis  ce  temps ,  Commode 
ne  sortit  plus  sans  précaution  et  ne  laissa  plus  approcher 
personne  qui  n'eût  été  fouillé  par  le  préfet  du  prétoire, 
Perennis.  La  cupidité,  la  haine,  la  défiance,  le  caprice  de 
l'empereur  et  de  ses  ministres,  s'attaquèrent  sans  relâche 
à  la  fortune ,  à  l'honneur,  à  la  vie  de  tous. 

Empereur  et  ministres  vendirent  à  l'envi  emplois,  gou- 
vernements ,  sentences  et  exécutions.  On  n'était  pas  plus 

>  Capitol.,  Fer,y  lo^  Marc-Jur,,  29,  19,  17,  18,  a8  ;  Lampride,  Commod., 
I,  2,  12;  Aur.  Vict.;  Julien,  Césars;  Dioo,  71. 

*  Capitol.,  Marc-Anr. ,  19,  28  ;  pour  le  principal  de  Commode,  voy*.  Dion, 
7»  ;  Hdrodien,  i,  et  Lampride,  Fie  de  Comm.  dans  YHist,  auguste» 
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en  sûreté  à  Rome  que  sur  un  grand  chemin  ;  on  succombait 
par  accusation,  par  proscription,  par  le  poison,  par  le  sup- 
plice ou  par  un  guet-apens  de  faux  voleurs.  Perennis,  se 
chargeant  complaisamment  de  toute  la  conduite  des  affai- 
res, soutenait  par  la  violence  de  la  discipline  Thabileté  des 
anciens  généraux  de  Marc-Aurèle;  les  Maures,  les  Calédo- 
niens ,  les  Daces ,  les  Germains  et  les  Sarmales  ne  trou- 
blaient pas  impunément  les  stations  militaires;  les  gouver- 
neurs étaient  maintenus  dans  la  fidélité  par  leurs  familles 
qui  restaient  à  Rome  comme  des  otages.  Mais  l'ambitieux 
ministre  ramenait  tout  à  lui  et  ne  travaillait  que  pour  lui. 
Une  nombreuse  dépulation  des  légions,  qu'irritait  sa  du- 
reté, vint  du  fond  de  la  Grande-Bretagne  le  dénoncer  comme 
un  traître;  le  chambellan  Gléander  appuya  leurs  plaintes, 
et  Perennis  ayant  été  livré  à  la  fureur  des  soldats  (486),  il 
se  substitua  à  son  influence  ;  il  choisit  les  préfets,  et  bien- 
tôt même  on  vit  Tépée  impériale  portée  par  cet  ancien  es- 
clave phrygien ,  de  cette  race  de  sujets  autrefois  la  plus 
dédaignée. 

Peu  après ,  une  ambition  plus  audacieuse  que  celle  de 
Perennis  eût  découvert  à  des  esprits  moins  engourdis  la 
vraie  situation  de  l'empire.  Maternus,  simple  soldat,  devenu 
chef  de  déserteurs,  ne  pouvant  plus  résister  aux  forces  des 
gouverneurs  de  Gaule  et  d'Espagne,  dispersa  son  monde, 
en  assignant  un  temps  pour  se  retrouver  à  Rome,  où  il  ne 
prétendait  rien  moins  que  renverser  l'empereur  et  en  pren- 
dre la  place  *.  Il  échoua  par  la  jalousie  d'un  des  siens,  et  il 
eut  la  tète  tranchée  (iS7). 

Cléander  crut  mieux  réussir  à  son  tour  en  s'emparant  du 
monopole  des  blés,  pendant  une  disette,  pour  s'enrichir  et 
exciter  une  sédition  qu'il  espérait  tourner  contre  son  maître. 
La  sédition  tourna  contre  lui-même  et  commença  par  les 

'  Hërodien,  i. 
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cris  des  enfants  au  speclacle  ;  tout  le  peuple  se  porta  vers 
la  villa  voisine  où  résidait  rempereur,  et  demanda  la  mort 
de  Cléander.  Les  cavaliers  prétoriens  refoulèrent  cette  mul- 
titude sur  Rome;  mais  là  Fémeute ,  réfugiée  aux  fenêtres 
et  aux  toits,  les  assaillit  de  pierres  et  de  tuiles ,  et ,  soute- 
nue de  l'infanterie  urbaine ,  retourna  plus  furieuse  :  Com- 
mode effrayé  apaisa  cette  colère  en  envoyant  la  tête  de  son 
favori,  dont  la  famille  fut  aussi  massacrée. 

L'État  n'y  gagna  rien  ;  le  prince  défiant  et  paresseux , 
cbangeant  ses  préfets  quelquefois  d'heure  en  heure,  ou  les 
tuant,  ne  connaissait  d'autre  ressource  que  le  meurtre  des 
riches  pour  fournir  à  ses  dépenses,  ou  de  ceux  qu'il  crai- 
gnait pour  se  préserver.  Du  reste  »  il  n'y  avait  pour  lui 
qu'une  manière  de  jouir  du  pouvoir  :  il  passait  continuelle- 
ment de  ses  chevaux,  de  ses  chars ,  de  son  escrime  gladia- 
toriale,  à  ses  bains  et  ses  festins  avec  son  obscène  troupeau 
de  six  cents  bacchanales,  hommes  et  femmes,  choisis  égale- 
ment parmi  le  peuple  et  la  noblesse.  Ses  plaisanteries  habi- 
tuelles étaient  stupides  ou  ordurières;  un  jour  il  fit  servir  sur 
un  plat  d'argent  deux  nains  difformes,  saupoudrés  de  sénevé, 
et,  en  récompense  de  cet  agréable  divertissement ,  il  leur 
donna  des  sommes  considérables.  Je  n'oserais  dire ,  après 
Lampride,  quels  sales  assaisonnements  il  voulait  qu'on 
mêlât  aux  mets  les  plus  recherchés ,  pour  s'amuser  de  la 
répugnance  de  ses  convives.  Il  poussait  l'impudence  jus- 
qu'à publier  ses  cruautés  et  ses  turpitudes  dans  les  actes 
journaliers  de  la  ville. 

Aussi. insensé  que  Néron  et  Caligula,  plus  grossier  que 
Domitien ,  avec  la  taille  d'un  gladiateur  il  en  avait  tous  les 
goûts,  il  y  mettait  sa  gloire.  Il  abattait  un  éléphant  d'un 
seul  coup;  il  tua  à  l'arc  des  milliers  de  bêtes  fauves  dans 
les  cirques ,  et  il  en  avait  toujours  chez  lui  pour  s'exercer. 
Aussi  s'appelait-il  Y  Hercule  romain;  il  se  couvrait  d'une 
peau  de  lion ,  à  moins  que  la  fantaisie  ne  lui  prit  d'être  une 
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amazone,  cl  de  varier  ainsi  son  costume  et  ses  titres,  car 
il  s'appela  aussi  Amazonien.  Pour  rendre  la  ressemblance 
plus  complète,  on  lui  rassemblait  des  misérables,  déguisés 
en  géants  et  en  dragons,  qu'il  assommait  avec  une  massue 
ou  qu'il  perçait  de  ses  flèches.  Toutefois,  l'escrime  fut  tou- 
jours son  art  de  prédilection  ;  depuis  son  avènement  il  com* 
battit  sept  cent  trente-cinq  fois  en  public  comme  sécuteur^ 
vainquit  ou  tua  mille  rétiaires,  exigeant  le  salaire  de  cha- 
que victoire  ;  et  l'acclamation  six  cent  vingt  fois  répétée  de 
fyremier  des  sécuteurs,  le  flatta  plus  que  les  surnoms  de  Ger- 
manique^ ûe Britannique ,  ée  Pieux  et  ôî" Heureux,  décernés 
par  le  sénat.  Cette  nouvelle  supériorité  impériale  ajoutant 
même,  selon  sa  pensée,  un  caractère  particulier  à  sa  divi- 
nité, mélangée  de  l'Hercule  et  de  l'amazone,  il  fit  de  son 
propre  nom  la  distinction  suprême;  il  appela  Rome  Corn-- 
modienne,  les  camps  Commodiens^  la  flotte  d'approvision- 
nement Commodienne ,  le  mois  d'août  Commode,  son  temps 
le  siècle  d'or  Commodien,  le  sénat'  Commodien,  Commo- 
dien ,  le  jour  où  tout  cela  fut  réglé  par  un  décret,  et  enfin 
le  peuple  mérita  aussi  d'être  le  peuple  Commodien^  pour 
avoir  applaudi  ses  exploits  de  gladiateur.  Mais  une  fois,  se 
croyant  applaudi  par  dérision ,  il  ordonna  à  la  cohorte  des 
marins ,  qui  tendaient  et  repliaient  les  voiles  sur  l'amphi- 
théâtre, de  massacrer  en  masse  si  la  dérision  recommen- 
çait*. 

Il  devenait  difiicile  pourtant  de  ne  pas  rire,  tant  il  met- 
tait d'ardeur  et  d'importance  à  faire  briller  son  adresse. 
Dion  et  plusieurs  sénateurs,  pour  s'en  empêcher,  tenaient 
dans  leur  bouche  des  feuilles  amères  de  laurier,  car  c'eût 
été  un  crime  irrémissible,  et  sa  passion  montant  de  plus 
en  plus,  il  ne  permettait  plus  en  quelque  sorte  au  sénat  de 
quitter  l'amphithéâtre  ou  le  cirque.  Il  ne  discontinua  pas 

<  DioD,73;  Lainprid.,*Coinin.>.  8,  i.j,  i5. 
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ses  folies  durant  les  quatorze  derniers  jours  de  dôcembrt 
(192)  ;  en  dépit  de  toutes  les  remontrances  essayées,  il  avait 
résolu  d'inaugurer  la  nouvelle  année  de  la  même  manière, 
et  de  paraître  consul  sur  Tarène.  Il  n'en  eut  pas  le  plaisir. 
Il  n'était  aimé  que  de  ses  satellites;  tout  le  reste  le  détes- 
tait, le  peuple  même,  à  cause  de  ses  profusions  person- 
nelles, de  ses  caprices  tyrannlques  qui  n'épargnaient  plus 
personne,  et  de  ses  prétentions  de  propriété  souveraine. 
Une  conspiration  se  trama  entre  Marcia,  une  des  femmes 
du  prince,  le  préfet  prétorien  Lœtus,  le  chambellan  Eclec- 
tus,  et  le  préfet  de  la  ville,  Pertinax.  Soit  qu'ils  aient 
voulu  prévenir  l'avilisseinent  de  la  dignité  consulaire ,  ou 
leur  propre  perte,  et  qu'un  enfant  eût  surpris  dans  la  cham- 
bre de  Commode  une  liste  de  proscription  où  leurs  noms 
étaient  rangés,  ils  agirent  sans  délai,  donnèrent  du  poi- 
son au  prince ,  la  nuit  du  3M  décembre,  et  comme  reflfet  en 
était  trop  lent,  ils  introduisirent  un  de  ses  athlèles  gagés 
qui  l'étrangla  *. 

Lœtus  et  Ecléctus  conduisirent  ensuite  Pertinax  aux 
prétoriens;  on  leur  dit  qu'un  mal  subit  venait  d'enlever 
Commode,  on  leur  promit  le  donativum;  quelques  uns  sa- 
luèrent Pertinax  empereur;  on  assembla  le  sénat,  qui  écla- 
ta en  malédictions  contre  Commode  et  voulut  que  son  ca- 
davre fût  traîné  dans  le  Tibre  :  mais  les  soldats  auraient 
pu  reconnaître  qu'on  les  avait  trompés;  on  l'ensevelit  dans 
le  monument  d'Adrien*. 

Il  semble  qu'on  dût  espérer,  d'une  suite  d'empereurs 
comme  Nerva,  Trajan,  Adrien,  Antonin,  Marc-Aurèie,  que 
le  gouvernement  impérial  se  consolidât  et  ne  fût  plus  ty- 
rannique;  et  Commode,  venant  après  eux,  avait,  comme 
tous  les  tyrans  précédents ,  porté  l'extravagance  dans  le 


I  Lamprid.,  Commode,  17;  Dion,  7a  ;  Uérod.,  1. 
*  Lamprid.,  Commode,  17;  Jul.,  Césars, 
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œmmandement,  la  dissolution,  la  cruauté.  On  redoutait 
les  regrets  de  la  soldatesque ,  on  n'était  pas  plus  avancé 
qu'après  Néroii  et  Domitien. 

Il  y  avait  cependant  un  grand  changement,  et  même  déjà 
sensible;  les  anciens  errements  s'étaient  perdus,  le  peu  qui 
restait  encore  des  usages  et  des  mœurs  du  vieux  temps 
avait  achevé  de  se  plier ,  sous  la  main  d'Adrien ,  à  une  ad- 
ministration et  à-  des  habitudes  nouvelles.  On  voyait  une 
cour,  un  maître,  une  volonté  suprême  qui  faisait  loi  pour 
tous.  L'alliage  républicain  a  presque  entièrement  disparu  , 
le  principat  finissait.  Mais  ce  progrès  et  celte  tendance  in- 
time du  pouvoir  n'ont  point  changé  son  principe  ni  sa  si- 
tuation. Sorti  de  la  démocratie,  appuyé  uniquement  sur  la 
force,  le  pouvoir  dépend  un  peu  moins  du  peuple,  mais 
plus  que  jamais  des  soldats;  il  n'a  réussi  qu'à  se  rendre  ab- 
solu ,  non  souverain.  La  modération  même  de  plusieurs 
empereurs ,  et  surtout  de  Marc-Aurèle ,  par  une  nécessité 
singulière,  n'a  servi  qu'à  constituer  plus  fortement  le  des- 
potisme ,  en  le  régularisant  :  c'est  un  aveu  des  légistes  *. 
Ces  princes  n'ont  point  abusé  de  la  force,  mais  ils  n'ont 
gouverné  que  par  la  force  ;  leur  ascendant  personnel  fai- 
sait rentrer,  pour  un  temps,  la  discipline  dans  les  camps, 
mais  n'abolissait  ni  l'esprit,  ni  les  prétentions  des  armées , 
ni  leur  possession  formidable  de  l'épée  impériale.  Cet  as- 
cendant venant  à  manquer  ou  ne  les  ramenant  plus  vers 
le  blende  l'État,  on  avait  à  craindre  les  derniers  excès  , 
qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  Le  despotisme  militaire  va 
être  inauguré  avec  toute  la  brutalité  de  l'insolence  solda- 
tesque. Il  faudra  un  siècle  avant  que  le  pouvoir  sorte  de 
cette  misérable  position  et  se  place  sur  un  trône;  il  faudra 
que  le  règne  des  soldats  s'use  avant  que  celui  des  empe- 
reurs commence. 

•  Hugo,  Bist,  du  droit  romain,  ^'jg. 
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DESPOTISME  MILITAIRE.  — PERTINAX,  BIDIUS,  SEFTIME-SÉYÈRS. 


Pertinax,  fils  d'un  marchand  de  bois  et  de  charbon  à 
ÀlbaPompeïa,  fut  professeur  de  mammaire  avant  de  pren- 
dre la  carrière  des  armes ,  sous  Antonin  ;  il  parvint  au  pre- 
mier rang  sous  Marc- Aurèle.  Quand  on  ne  saurait  pas  qu'il 
pilla  et  fit  argent  de  tout  dans  ses  gouvernements,  qu'il 
servit  les  intrigues  de  Gléander,  au  point  de  se  porter  dé- 
lateur d'un  beau-frère  de  Commode,  Antisi.  Burrus,  qui 
périt  sous  le  faux  crime  d'ambition  ^ ,  il  serait  permis  de 
douter  qu'il  ait  conspiré,  même  à  soixante  ans  passés,  pour 
un  autre  que  pour  lui.  11  offrit,  dil-on,  l'empire  à  Pom- 
peianus,  le  gendre  de  Marc-Aurèle,  et  Pompeianus  n'ac- 
cepta pas,  tt  parce  qu'il  voyait  bien  que  Pertinax  l'avait 
<i  déjà  pris.  » 

•  Lampr.,  Comm,,  6  ;  Capitol.,  Periin,^  i,  a,  3,  9  ;  Ilérod.,  -î  ;  Dion,  73. 
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Le  nouveau  prince  s'aperçut  et  se  repentit  un  peu  tard 
des  extrêmes  difiicultés  auxquelles  il  s'était  exposé.  Il  plut 
au  sénat  par  quelques  mesures  de  justice  et  par  ses  défé- 
rences ;  il  plut  aussi  au  peuple ,  qui  se  lassait  de  la  ruineuse 
tyrannie  de  Commode  et  s'attendait  à  revoir  le  gouverne- 
ment des  Àntonins.  Mais  il  y  avait  à  réparer  tant  de  mal! 
et  Pertinax  n'était  peut-être  ni  assez  habile  ni  assez  homme 
de  bien  pour  y  réussir.  Hérodien  et  Dion  vantait  sa  sagesse, 
son  économie  et  ses  mœurs.  Des  éloges  ne  sont  pas  vrais 
parce  qu'ils  sont  contemporains;  ces  deux  historiens  ont 
écrit  plus  d'une  fois  avec  prévention ,  et  un  ancien  profes- 
seur de  grammaire,  parvenu  à  l'empire ,  devait  être  bien  vu 
par  des  hommes  de  lettres;  Dion  fut,  d'ailleurs,  nommé 
préteur  par  Pertinax.  Capitolin ,  après  un  siècle ,  consul- 
tant avec  leurs  ouvrages  d'autres  témoignages  aussi  con- 
temporains, consignant  indifféremment  la  louange  et  le 
blâme,  est  plus  exempt  de  partiahté. 

On  a  reproché  à  Pertinax  une  grande  cupidité  ;  on  l'ap- 
pelait parleur  de  bien ,  usurier  ;  il  paraît  aussi  qu'en  ven-r 
dant  tout  le  luxe  du  palais ,  l'attirail  et  lé  troupeau  de  dé- 
bauche, il  en  garda ,  sans  faste,  toute  la  corruption.  Quô 
qu'il  en  soit,  l'armée  ne  reçut  point  la  somme  promise,  lefei 
prétoriens  n'en  reçurent  que  la  moitié.  Laetus,  mécontent, 
les  excitait;  une  sédition  s'éleva.  Il  en  partit  du  camp  trois 
cents  en  bataillon  serré ,  qui  se  dirigèrent  vers  le  palais. 
De  mauvais  présages  empêchant  le  vieil  empereur  de  se 
rendre  à  l'Athénée  (  ou  temple  de  Minerve  ) ,  où  il  devait 
entendre  réciter  un  poème,  son  escorte  avait  été  congé- 
diée :  ils  entrent  sans  opposition.  Pertinax  envoie  son 
beau-père,  Sulpicianus,  dans  le  camp  prétorien  pour  ceAr 
mer  la  sédition,  et  ordonne  à  Lœtus  de  se  présenter  aux 
trois  cents;  Lsetus  se  retire  chez  lui.  Les  prétoriens  péné- 
trant toujours  dans  l'intérieur  du  palais ,  l'empereur  s'a-^ 
vance ,  les  harangue  longuement  :  ils  l'écoulent  et  com- 
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moncent  à  s'apaiser,  lorsque  Tun  d'eux ,  un  Germain,  ra- 
nime à  son  tour  leur  colère  et  porte  son  javelot  à  la  poi- 
tiine  de  Pertinax,  qui  tombe  percé  de  coups;  ils  mettent 
8a  tète  au  bout  d'une  pique,  et,  traversant  la  ville  toute  sai- 
sie de  trouble  et  de  crainte,  retournent  à  leur  camp. 

Sulpicianus ,  à  la  vue  de  ce  meurtre ,  ne  pensa  pliis  qu^à 
remplacer  son  gendre,  et  promit  une  forte  somme  pour 
phaque  soldat  s'ils  lui  donnaient  l'empire.  Alors  l'idée  leur 
vint  qu'ils  en  pouvaient  tirer  un  plus  grand  profit,  et  quel- 
ques uns,  montant  sur  leur  rempart,  crient  au  milieu  de  la 
foule  {attirée  par  la  frayeur  et  la  curiosité,  que  l'empire 
sera  au  plus  olOfrant.  Cette  nouvelle  répandue  dans  la  ville, 
le  sénateur  Oidius  Julianus,  qui  n'était  peut-être  pas  inno- 
cexxX  de  la  sédition,  osa  seul  tenter  le  marché;  11  se  rend 
au  pied  du  rempart  et  propose  son  prix.  Une  enchère  s'é* 
tablit,  les  soldats  rapportant  de  l'un  en  dehors  à  l'autre  en 
dedans  du  camp  les  offres  tour  à  tour  croissantes  de  cha- 
que compétiteur.  Sulpicianus  ayant  poussé  les  siennes  jus- 
qu'à cinq  miUe  drachmes  par  tète,  Didius  les  couvrit  har- 
diment par  la  promesse  de  six  mille  deux  cent  cinquante , 
avertissant  en  outre  les  prétoriens  de  ne  pas  élire  un 
homme  qui  vengerait  Pertinax,  et  ajoutant  sur  les  notes 
qu'il  leur  passait ,  l'engagement  de  rétablir  la  mémoire  de 
Commode.  L'empire  lui  fut  adjugé;  on  le  pria  seulement 
de  ne  point  faire  de  mal  à  Sulpicianus ,  pour  avoir  voulu 
être  empereur. 

Didius,  admis  et  proclamé  dans  le  camp ,  nonuna ,  au 
choix  de  la  soldatesque,  deux  nouveaux  préfets  du  prétoire, 
rentra  dans  Rome,  accompagné  d'une  troupe  nombreuse, 
donna  un  à-compte  de  trois  mille  drachmes  par  tète  sur  le 
prix  de  la  vepte,  et  se  fit  reconnaître  Auguste  par  le  sénat, 
ceux  qui  l'estimaient  le  moins  se  montrant  les  plus  em- 
pressés, parmi  lesquels  Dion,  qui  ne  s'en  cache  pas.  Le 
peuple  le  reçut  autrement,  le  poursuivit  d'injures ,  d'im- 
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précations  et  de  pierres  ;  il  voulut ,  le  lendemain,  lui  fer- 
mer le  chemin  du  Capitole,  refusant  For  que  Didius  offrait, 
et  ne  cédant  qu  à  une  charge  des  soldats.  Au  cirque ,  en- 
suite ,  les  injures  redoublèrent  ;  on  appelait  hautement  au 
secours  de  la  ville  Péscennius  Niger,  gouverneur  de  Syrie, 
qu'on  disait  déjà  élevé  à  Tempire  K 

Didius  justifia  complètement  cette  aversion;  quoiqu'il 
eût  commandé  des  légion^,  gouverné  des  provinces  et  battu 
les  Germains ,  quoiqu'il  eût ,  en  outre ,  la  réputation  d'ha- 
bile jurisconsulte,  nul  n'était  moins  capable  que  lui  de  te- 
nir le  pouvoir.  Son  prédécesseur  ne  l'avait  gardé  que  qua- 
tre-vingt-six jours,  il  n'y  resta  que  soixante-cinq. 

Parmi  les  généraux  qui  s'étaient  élevés  sous  Marc-Aurèle, 
il  s'en  trouvait  trois  surtout  dont  ce  prince  avait  distingué 
le  mérite,  Péscennius  Niger,  Glaudius  Àlbinus  et  Septime 
Sévère,  tous  trois  célèbres  par  leur  vigueur  de  discipline , 
et  tous  trois  à  la  tète  des  armées,  le  premier  en  Syrie,  Tau- 
tre-en  Grande-Bretagne,  le  troisième  en  lUyrie.  Niger,  outre 
son  incomparable  fermeté  dans  la  conduite  des  troupes,  en- 
tendait très-bien  le  gouvernement  général  de  l'État,  et 
donna  lÀ-dessus  à  Marc-Aurèle  et  à  Commode  d'utiles  avis, 
que  les  plus  habiles  des  princes  suivants  ne  manquèrent 
pas  d'adopter.  La  faveur  publiquement  déclarée  de  Rome, 
l'estime  des  provinces  d'Orient,  et  leur  disposition  constante 
à  saisir  toutes  les  espérances  de  domination  ou  d'indépen- 
dance, l'appelaient  à  l'empire  :  il  prit  la  pourpre  en  grande 
pompe  à  Antioche. 

Albinus  avait  pour  lui  la  secrète  préférence  du  sénat,  s'il 
n'eût  pas  étié  si  éloigné  de  la  capitale.  Ses  victoires  signa- 
lées contre  les  Barbares  du  Rhin  avaient  donné  tant  de 
contentement  à  Commode ,  que  ce  prince  lui  offrit  le  titre 


I  Capitol.,  Pertiit.  ;  SparC,  Did,  Jui, ,  Albin,^  et  PescenH.,-  Dion,  73  ;  Hé- 
rocl.,a. 


248  IIISTOI&E  ROMAINE. 

de  César  avec  le  droit  de  donner  la  solde  aux  troupes  et  de 
porter  le  manteau  d'écarlate,  et  quand  il  serait  auprès  de 
l'empereur,  la  pourpre  sans  or,  comme  Adrien  l'avait  réglé 
pour  le  premier  Yerus  ^  Albinus  n'accepta  pas,  disant  que 
«  Commode  cherchait  des  hommes  pour  périr  avec  lui,  ou 
«  pour  les  faire  périr  sous  quelque  prétexte.  »  Envoyé  en- 
suite en  Grande-Bretagne ,  comme  il  lui  vint  un  faux  avis 
de  la  mort  de  Commode,  il  rassembla  ses  soldats,  et,  dans 
une  harangue,  regrettant  que  les  destins  publics  fussent 
remis  aux  mains  d'un  seul,  attribuant  au  sénat  surtout  les 
grandes  conquêtes  de  Rome,  et  rappelant  enfin  la  condam- 
nation de  Néron  par  le  sénat,  il  souhaita  que  le  sénat  re- 
prit toute  l'autorité.  Cette  harangue  fut  bientôt  connue. 
Commode  avertit  ses  préfets  prétoriens  par  un  rescrit  de 
se  prémunir  contre  cet  homme ,  qui  «  niait  la  nécessité 
ft  d'un  chef  unique  dans  la  république,  et  qui,  en  élevant 
«  ainsi  l'autorité  du  sénat,  demandait  au  sénat  l'empire.  » 
La  révocation  ou  plutôt  la  perte  de  l'imprudent  général 
était  décidée,  quand  le  meurtre  de  Commode  le  mit  en  sû- 
reté. Il  est  très-vraisemblable  qu'il  savait  la  conspiration. 
Le  sénat,  de  son  côté,  charmé  de  la  harangue  d' Albinus, 
témoigna  hautement  son  inclination  pour  lui,  et  plusieurs 
voulaient  que  Pertinax  l'associât  à  l'empire.  Pertinax,  loin 
d'y  consentir,  ayant  trouvé  le  rescrit  de  Commode,  le  pu- 
blia pour  tourner  l'opinion  contre  Albinus  ,  d'où  le  parti 
républicain  du  sénat  poussa  Didius  et  Lsetus  à  renverser 
Pertinax. 

Pendant  que  Didius,  contrariant  toutes  les  espérances, 
s'appuyait  follement  sur  la  milice  prétorienne,  Albinus, 
fidèle  aux  sentiments  de  sa  harangue,  attendait  si  le  sénat 
se  relèverait  enfin.  Il  est  difficile  de  conjecturer  ce  qu'il 
eût  été  empereur;  on  a  négligé  l'histoire  de  sa  vie,  comme 

•  Capitol.,  Mbin.,  t. 
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celle  de  tous  les  compétiteurs  vaincus  *  ;  le  peu  de  souve- 
nirs qui  en  restèrent  le  représentent  comme  un  homme 
d'une  atroce  dureté  envers  ses  soldats,  sans  affection  pour 
personne ,  abhorrant  les  monstrueuses  dissolutions  de  Né- 
ron et  d'Adrien,  mais  très-voluptueux,  quoique  plus  déli- 
catement ,  et  non  moins  différent  de  Vitellius ,  avec  une 
sensualité  égale,  n  mangeait  à  son  déjeuner  cinq  cents  li- 
gues de  Grèce,  cent  pêches  de  Campanie,  dix  melons  d'Os- 
tie ,  vingt  livres  de  raisins  de  Lavicum ,  cent  becfigues  et 
quatre  centaines  d'huîtres  *. 

Septime  Sévère,  qui  était  Tami  de  tous  deux,  quoiqu'il 
les  ait  fort  décriés  après  leur  chute  ',  s'était  illustré  dans 
les  charges  de  l'État  ;  il  avait  reçu  une  instruction  plus 
complète;  d'abord  nommé  avocat  du  use  par  Marc-Aurèle, 
il  entra  bientôt  dans  l'administration.  Il  y  mérita  l'affec- 
tion des  Gaulois  par  siX  dignité  et  son  désintéressement.  U 
Il  fut  toujours  simple  dans  son  extérieur,  sobre  dans  sa 
nourriture ,  excepté  sur  le  vin  ;  les  excès  d'une  jeunesse 
déréglée  ne  ralentirent  point  son  ambition.  Il  interrogeait 
avidement  tous  les  genres  de  présages  et  de  divinations 
sur  sa  grandeur  future;  lui-même  fit  une  étude  sérieuse  de 
l'astrologie  ;  il  épousa  Julia  Domna,  qu'il  envoya  chercher 
de  la  Gaule  à  Émèse ,  uniquement  parce  que  l'horoscope 
de  cette  Syrienne  promettait  qu'elle  aurait  un  roi  pour 
époux.  Accusé  sous  Commode  d'avoir  consulté  les  ChaK 
déens  en  Sicile  sur  ses  espérances  à  l'empire ,  il  échappa- 
heureusement  à  ce  danger,  et  il  alla  bientôt  commander 
l'armée  du  Danube.  Cependant  Commode  s'en  défiait  toi^- 
jours ,  n'ignorant  pas  que  Sévère  parlait  mal  de-  lui  aux 
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soldats,  et  qu'il  se  préparait  à  monter  <iau  poste  impérial.  » 
Il  était  temps  pour  Sévère  que  le  tyran  pérît.  Quand  il  ap- 
prit le  meurtre  de  Pertinax,  il  annonça  d'abord  l'intention 
de  le  venger,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  proclamer  empe- 
reur à  Carnunte  ou  à  Sabaria  par  ses  soldats  S  en  leur 
promettant  à  peu  près  le  double  du  doruUivim  de  Didius. 

Il  les  mit  aussitôt  en  marche  pour  Rome ,  après  avoir 
pris  la  précaution  d*écrire  à  Albinus  en  lui  donnant  le  titre 
de  César.  Didius  se  troubla  de  cette  rivalité  imprévue  et 
voisine,  fit  déclarer  Sévère  ennemi  public,  et  envoya  des 
assassins  contre  lui,  copime  peu  auparavant  contre  Niger, 
pendant  que  le  sénat ,  qui  ne  s'oubliait  pas,  députait  plu- 
sieurs consulaires  pour  essayer  de  ramener  les  troupes  au 
devoir.  Le  méprisable  empereur  voulait  fortifier  la  ville 
et  préparer  les  prétoriens  à  la  résistance  par  les  exercices 
militaires  ;  mais  ces  soldats  efféminés  n'allaient  qu'^  con- 
tre^îoeur,  payaient  des  mercenaires  pour  travailler  à  leur 
place  «  et  le  peuple  se  moquait  de  lui.  Quand  il  sut  son 
rival  parvenu  àRavenne,  les  députés  gagnés,  il  fit  tuer 
Lœtus  et  Marcia ,  qui  lui  étaient  suspects ,  pria  le  sénat 
d'employer  l'intercession  des  vestales  et  des  ministres  de 
la  religion,  ensuite  associa  Sévère  à  l'empire,  et,  celui-ci 
dédaignant  le  partage ,  il  eut  recours  à  la  magie  pour 
adoucir  le  peuple  et  les  légions  par  des  enchantements  : 
tout  cela  n'arrêtant  ni  la  marche  ni  l'effet  des  lettres  de 
l'ennemi,  il  se  vit  piéprisé  de  tout  le  monde,  condamné 
par  le  sénat,  et  implora  vainement  quelque  pitié  :  <&  Quel 
mal  ai-je  donc  fait?  »  dit-il  au  soldat  chargé  de  le  tuer,  et 
il  eut  la  tôte  tranchée. 

Comme  on  croyait  avoir  ainsi  obtenu  grâce  de  Sévère , 

*  Capitol.,  ^/&tn.,  a  ;  spart..  Sept.  Sévère,  19,  a,  3,  4*  Ponr  la  tniCe,  voy. 
également  les  vies  de  Niser^étAlhinus  etdeSévèret  par  Capitolinct  Sparlieo  , 
dans  {'Histoire  atigustef  Dion ,  73, 74t  7^  ;  Hérod.,  2  ;  Aur.  Vict.  ;  Eutr.  ;  TU- 
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bn  se  précipita  au-devant  de  lui  à  Interamna  ;  les  prétoriens 
mandés  se  présentèrent  sans  armes  hors  des  murs  de 
Rome  :  il  les  fit  entourer  de  ses  troupes,  leur  reprocha  en 
colère  le  meurtre  de  Pertinax ,  les  cassa ,  et  leur  défendit 
de  paraître  en  deçà  de  cent  milles  de  la  ville.  Il  y  entra 
ensuite  en  vainqueur;  du  moins  ses  soldats  se  logèrent 
dans  les  temples,  les  portiques  et  les  édifices  publics,  pil- 
lant et  menaçant.  Le  lendemain,  pendant  qu'il  haranguait 
les  pères  conscrits,  ces  farouches  légions  réclamèrent  sé- 
ditieusement  du  sénat ,  à  l'exemple  de  celles  qui  avaient 
conduit  Octave  à  Rome ,  la  même  somme  de  deux  mille 
cinq  cents  deniers  par  tête.  Sévère,  assez  surpris  lui-même, 
ue  put  les  apaiser  qu'en  leur  accordant  aussitôt  le  dixième. 
Comme  il  avait  hâte  de  se  tourner  contre  Niger,  dont  il 
avait  déjà  intercepté  les  édits  et  retenu  les  enfants  pour 
otage,  il  régla  promptement  les  affaires  les  plus  urgentes, 
assura  les  approvisionnements,  fit  passer  des  troupes  en 
Afrique,  de  peur  que  Niger  ne  s'en  emparât  par  l'Egypte 
et  la  Libye,  pour  affamer  l'Italie;  il  forma  de  l'élite  de 
son  armée  une  nouvelle  garde  prétorienne ,  quatre  fois 
aussi  nombreuse  que  la  première ,  et  encore  plus  redouta- 
ble par  sa  composition,  que  devait  entretenir  un  recrute- 
ment semblable.  Au  bout  de  trente  jours,  il  partit,  sans 
avoir  rien  déclaré  de  ses  intentions  à  l'égard  de  Niger;  son 
expédition  fut  retardée  par  une  maladie  assez  sérieuse  pour 
qu'il  songeât  à  qui  il  laisserait  l'empire;  ses  fils  étant  trop 
jeunes ,  son  choix  s'arrêta  sur  les  deux  hommes  qu'il  a  le 
plus  décriés  après  sa  victoire,  Niger  et  Albinus,  ne  voyant 
plus  que  leur  mérite  quand  tout  intérêt  propre  semblait  lui 
échapper*;  la  haine  lui  revint  avec  la  santé,  et  bientôt 
(193)  la  guerre  commença  en  Orient. 
Niger,  selon  Hérodien  et  Dion,  fut  pris  au  dépourvu  ^  flatté 
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par  les  acclamations  des  provinces,  qui  rappelèrent  Alex- 
andre, et  par  les  fêtes  d'Antioche,  il  négligea  ses  moyens 
de  succès.  Les  deux  historiens ,  cependant,  montrent  eux- 
mêmes*  par  leur  récit  Thabileté  et  la  vigueur  de  sa  défense. 
Ce  furent  en  effet  des  fautes  de  ne  pas  s'attendre  à  une  concur- 
rence, de  ne  pas  se  diriger  dès  le  premier  moment  sur  rilalie, 
et  plus  encore,  d'avoir  trop  favorablement  présumé  de  Sévère. 
Toutefois,  malgré  sa  surprise  de  le  savoir  maitre  de  Rome  et 
marchant  sur  l'Orient,  il  se  trouva  assez  bien  en  mesure  ;  les 
troupes  de  son  rival  furent  battues  à  Perinthe,  et  s'il  ne  l'arrê- 
ta pas  parles  fortifications  de  Byzance,  il  l'obligea  d'y  laisser 
une  armée  pour  en  faire  le  siège ,  qui  dura  trois  ans.  Il  lui 
proposa  alors  de  partager  le  pouvoir,  et  n'eut  d'autre  répon- 
se qu'une. promesse  de  sécurité  dans  l'abdication  et  l'exil. 
Sa  première  armée  battue  àCyzique  (194),  une  seconde  défai- 
te à -Nicée  ne  suffit  pas,  et  le  vainqueur  rencontra  dans  les 
défilés  fortifiés  du  Taurus  de  plus  grands  obstacles,  qui  pa- 
raissaient insurmontables,  si  des  torrents  subits  de  pluie  et 
de  neige  n'eussent  renversé  les  retranchements  et  ouvert  la 
Cilicie.  Une  troisième  bataille  fut  encore  nécessaire  à  Issus, 
et  la  plus  rude.  L'ardeur  des  Orientaux ,  rassemblés  à  la 
Jiâte  par  Niger  pour  ce  dernier  effort ,  emportait  déjà  la 
victoire,  lorsqu'un  orage,  s'élevant  du  côté  de  la  mer  et 
leur  dardant  les  éclairs  au  visage,  rompit  leur  charge  vi- 
goureuse. Niger,  après  avoir  regagné  Antioche,  fut  pris  et 
tué  en  cherchant  à  fuir  chez  les  Parthes  (193). 

Niger,  dans  l'âge  mûr,  s'était  corrigé  des  vices*  qui 
s'emparaient  alors  de  chaque  génération  naissante.  Quand 
un  rhéteur  voulut  complimenter  son  élévation  par  un  pa- 
néj^yrique  :  «  Écris,  lui  répondit-il,  l'éloge  de  Marius  et 

*  Uerodien  est  souvent  irèa-incxact,  particuiièrcmentdanslaTiede  Sëvcre  ; 
il  a  des  préventions  comme  Dion,  et  ces  deux  hommes  ne  s'accordent  pas 
entre  eux  sur  les  événements  de  leur  temps. 

*  Spart.,  Nig.f  6. 
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«  dWnnibal,  et  dis  ce  qu'a  fait  un  chef  habile ,  pour  que 
«  nous  rimitions.  Louer  des  vivants,  c'est  une  dérision, 
«  surtout  des  empereurs  dont  on  espère,  qu'on  redoute,  et 
«  qui  peuvent  tuer.  »  Il  n'exigeait  rien  des  soldats  qu'il  ne 
pratiquât  le  premier,  jusqu'à  porter  autant  qu'eux  en  mar- 
che ;  impitoyable  aux  pillards,  il  en  eût  fait  tomber  dix  un 
jour  sous  la  hache ,  pour  avoir  mangé  un  poulet  volé  par 
l'un  d'eux,  si  toute  Tannée  n'eût  intercédé  en  leur  faveur 
au  point  qu'une  sédition  fut  près  d'éclater.  Il  condamna 
du  moins  les  dix  coupables  à  restituer  chacun  la  valeur  du 
vol,  à  ne  point  allumer  du  feu  ni  rien  manger  de  chaud 
pendant  toute  la  campagne ,  et  il  commit  des  spéculateurs 
pour  y  veiller.  Il  ne  permettait  pas  aux  soldats  d'avoir  ni 
or  ni  argent  dans  leurs  ceintures  en  temps  de  guerre;  il 
voulait  que  toutes  ces  sommes  fussent  confiées  en  dépôt 
public  pour  revenir  aux  enfants,  aux  femmes  ou  aux  au- 
tres héritiers ,  en  cas  d'accidents  et  de  revers.  On  conçoit 
qu'un  tel  homme  fût  aimé  des  provinces,  qui  soutinrent  sa 
cause  avec  zèle,  mais  non  des  troupes.  On  lui  rendit  jus- 
tice après  sa  mort  ;  tout  ce  qui  avait  le  plus  contribué  à 
sa  perte  fut  donné  pour  exemple.  Il  demeura  constant  que 
s'il  eût  gardé  ou  partagé  le  pouvoir,  il  eût  réformé  bien 
des  abus  que  Sévère  ne  put  ou  ne  voulut  pas  réformer.  Un 
siècle  après  on  visitait  encore  à  Rome  son  ancienne  maison, 
où  était  sa  statue  avec  une  inscription  très-élogieuse  en 
vers.  On  avait  conseillé  à  Sévère  d'effacer  ce  témoignage  ; 
il  refusa  en  disant:  a  S'il  a  été  tel,  on  saura  qui  nous  avons 
«  vaincu;  sinon,  laissons-le  croire  toujours;  oui,  qu'on  le 
«  croie,  car  il  a  été  tel  *  !  » 

Sévère  n'en  poursuivit  pas  moins  cruellement  tous  les 
partisans  de  son  malheureux  rival;  il  se  vengea  aussi  par 
quelques  expéditions  des  peuples  qui  l'avaient  soutenu,  et, 

.  '  spart.,  ^Vi'^r,  lie  6  H  i-j. 
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quoiqu'il  eût  d'abord  traité  honorablement  les  enfants  cl 
répouse  de  Niger,  il  les  fit  mourir  quand  il  eut  à  combattre 
Albinus.  Il  resta  encore  une  année  en  Orient  à  établir  son 
autorité,  et  Byzance  céda  (196)  aux  dernières  horreurs  de 
la  &mine.  Cette  ville,  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  de 
laThrace,  n'eût  pu  être  domptée  autrement,  avec  ses  murs 
et  ses  tours  merveilleusement  bâtis,  unis  comme  une  seule 
pièce,  et  les  talents  d'un  de  ses  citoyens ,  l'ingénieur  Pris- 
cus.  Sévère,  n'écoutant  que  son  ressentiment,  expédia 
l'ordre  de  tout  détruire,  sans  prendre  garde  qu'il  rui- 
nait le  plus  fort  rempart  de  Tempire  contre  les  Barbares  de 
l'Asie. 

n  ne  revint  en  Italie  que  pour  aller  contre  Albinus;  en 
lui  annonçant  par  la  lettre  la  plus  affectueuse  la  moit  de 
Niger,  il  avait  chargé  ses  envoyés  de  le  poignarder  dans  un 
entretien  secret.  Albinus  s'en  défia,  leur  en  arracha  l'aveu, 
et,  sollicité  par  le  sénat,  passa  en  Gaule  avec  le  titre  d'Au- 
guste. Il  battit  les  généraux  opposés;  les  succès  varièrent 
jusqu'à  l'arrivée  de  Sévère.  Alors  se  livra,  près  de  Lyon, 
une  bataille  qui  décida  de  la  fortune  d' Albinus.  L'empereur 
envoya  la  tête  du  vaincu  au  sénat  avee  une  lettre  mena- 
çante :  il  n'épargna  plus  personne  (497).  Il  reparut  dans 
Rome,  la  fureur  et  l'insulte  à  la  bouche,  au  milieu  des  dé- 
monstrations de  joie  dont  on  s'efforçait  de  l'accueillir.  Il 
loua  en  plein  sénat  les  prudentes  proscriptions  de  Marius,  de 
Sylla,  d'Auguste,  blâma  la  modération  de  César,  déifia 
Commode,  «  qui  n'avait  déplu  qu'aux  infâmes ,  rt  et  vanta 
.  sa  propre  clémence  quand  il  terrifiait  tout.  Le  moindre 
soupçon  coûtait  la  vie.  Il  s'acharna  sur  les  sénateurs  et  les 
riches  ;  d'innombrables  têtes  tombèrent  dans  les  provinces 
comme  à  Rome,  et  les  confiscations  lui  assurèrent  d'im- 
menses trésors. 

Une  fois  débarrassé  de  ses  rivaux,  il  entreprit  une  guerre 
contre  les  Parthes,  qui  avaient  favorisé  Niger  ou  profité  des 
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troubles  de  l'empire;  il  n'éprouva  de  résistance  que  devant 
les  murs  de  Gtésiphon  qu'il  prit  d'assaut ,  et  livra  au  pil- 
lage (198).  L'expédition  se  borna  là;  il  n'était  pas  sûr  de 
se  hasarder  plus  loin,  ni  même  de  vouloir  garder  cette 
conquête,  et  vraisemblablement  un  traité  la  rendit  à  Vo- 
logèse.  Il  échoua  au  retour,  comme  Trajan,  contre  les 
Arabes  d'Atra ,  dont  il  fit  deux  fois  le  siège  inutilement; 
ensuite  il  parcourut  la  Syrie  et  l'Egypte,  avec  un  grand 
empressement  d'honorer  le  dieu  Sérapis.  Sa  superstition , 
plus  ardente  que  celle  de  Vespasien,  renouvela  (202)  une 
persécution  générale  contre  le  christianisme.  Les  éloquen- 
tes apologies  de  Tertulhen  et  de  Minulius  Félix  parurent 
alors  *. 

Les  malheureux  partisans  de  Niger  étaient  toujours  im- 
pitoyablement poursuivis.  Quelques  tentatives  contre  les 
jours  de  Sévère  en  Syrie  purent  motiver  ces  retours  de  ven- 
geance, mais  la  cupidité  de  son  ministre  Plautien,  qui  s'en- 
richissait des  condamnations,  y  avait  la  plus  grande  part. 
Cet  homme,  aussi  bas  de  caractère  que  d'origine,  né  en 
Afrique,  comme  l'empereur,  avait  acquis  auprès  de  lui  une 
ttîlle  faveur,  qu'il  l'effaçait  par  son  opulence  et  par  sa  ty- 
rannie. A  la  fois  sénateur  et  préfet  prétorien,  deux  digni- 
tés jusqu'alors  séparées ,  il  exerçait  en  second  l'autorité 
impériale;  pour  comble  d'honneur,  il  devint,  après  ce 
voyage,  beau-père  du  jeune  César,  Bassien  Antonin.  Les 
noces  se  firent  à  Rome  (205)  ;  il  entoura  la  nouvelle  épouse 
d'un  faste  oriental,  «  qui  eût  suffi  à  doter  cinquante  reines.  » 
Déjà  il  traitait  l'impératrice  avec  mépris,  il  alla  bientôt 
jusqu'à  mettre  à  la  torture  des  femmes  de  la  cour,  pour 
avoir  des  révélations  contre  elle;  et  Julia  Domna,  dont  les 
mœurs  étaient  fort  déréglées,  afin  de  se  défendre  en  rap- 
pelant l'opinion,  rassembla  autour  d'elle  des  littérateurs  et 

«  spart.,  Sev.,  16,  17  ;  Dion,  75  ;  Tlôrod.,  3. 
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des  sophistes ,  qui  ne  manquèrent  pas  de  payer  sa  protec- 
tion en  louanges.  Le  ministre  ne  perdait  rien  de  son  crédit. 
On  disait  devant  Tempereur  «  que  le  ciel  tomberait  »  avant 
qu'il  fît  aucun  mal  à  Plautien.  Le  jeune  César  ne  supporta 
pas  plus  longtemps  une  ambition  si  insolente  et  si  dange- 
reuse; il  détestait  le  père  et  la  fille,  et,  quelques  mois  après 
son  mariage ,  il  accusa  lui-même  Plautien  comme  conspi-  . 
rateur ,  se  jeta  aussitôt  sur  lui  et  le  fit  tuer  en  présence  de 
Sévère ,  qui  n'en  témoigna  ni  mécontentement  ni  surprise. 
Le  coup  n'était-il  pas  concerté,  et  Sévère  convaincu  enfin  de 
la  trahison*? 

La  préfecture  prétorienne  passa  à  un  homme  d'un  vrai 
mérite,  qu'on  s'étonne  de  n'avoir  pas  vu  parvenir  plus  tôt. 
C'était  Papinien,  ancien  condisciple  de  Sévère,  et  avocat 
du  fisc  après  lui.  L'État  se  ressentit  d'une  si  utile  coopéra- 
tion. Les  magistrats  furent  choisis  avec  un  très-grand 
soin,  et  envoyés  ordinairement  chacun  dans  la  province 
où  il  avait  été  assesseur,  selon  la  maxime  de  Niger.  Plu- 
sieurs lois  tendirent  à  corriger  les  moeurs;  les  moindres 
malversations  se  voyaient  rigoureusement  punies.  Le  prince 
n'accordait  ni  distinction  ni  influence  à  ses  affranchis,  ad- 
mettait à  sa  familiarité  les  savants  et  les  philosophes,  ren- 
dait personnellement  la  justice,  avec  une  égale  attention 
pour  les  plaidoiries  et  pour  les  avis  des  sénateurs  qui  l'as- 
sistaient. Il  ménagea  si  bien  les  revenus  publics,  qu'après 
avoir  satisfait  grandement  aux  distributions  et  aux  jeux, 
après  avoir  dépensé  des  sommes  considérables  en  édifices 
construits  ou  réparés,  il  laissa  en  mourant  Rome  approvi- 

*  spart.,  .fev.,  i4i  i5»  i8;DioD,  7$,  76;  VhWostr.f  JpoIL,  i-St^opli.,  56; 
Dion,  76,  ne  croit  pas  à  la  conspiration  de  Plautien  ;  llérodien ,  3,  n'en  doute 
pas;  SparticD,  Sev. ,  14»  qui  attribue  sa  mort  à  Sévère,  parle  d'une  première 
disgrâce  en  Orient,  après  laquelle  une  réconciliation  amena  une  plus  grande 
foveuret  le  mariage  de  Plautilla  avec  Caracalla;  Ammien  Marcellin,  a^-a, 
rappelle  qu'un  centurion,  en  Syrie,  poussé  par  Plautien ,  eût  tué  Sévère  dans 
son  lit,  si  Caracalla  ne  fAt  venu  an  secoure. 
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sionnée  de  blé  pour  sept  années,  à  soixante-quinze  mille 
boisseaux  par  jour,  et  d'huile  pour  cinq  ans. 

Les  provinces  n'éprouvèrent  pas  moins  sa  munificence, 
soit  en  constructions,  soit  en  remises  de  tribut  arriéré.  Il 
semble  même  qu'il  ait  commencé  à  relever  Byzance.  Il 
n'oublia  pas  surtout  sa  patrie,  Leptis  et  Gartbage.  fiien  loin 
de  négliger  la  discipline,  il  écrivait  au  gouverneur  de  la 
Gaule  :  «  U  est  misérable  que  nous  ne  puissions  imiter  la 
a  règle  militaire  de  celui  que  nous  avons  vaincu...  Tant 
«  que  tu  craindras  le  soldat,  tu  n'en  seras  pas  craint.  Mais 
«  apprends  de  Niger  que  le  soldat  ne  craint  pas,  à  moins 
«  que  les  tribuns  et  les  généraux  ne  soient  intègres.  »  On 
lui  a  cependant  reproché  d'avoir  mis  le  relâchement  dans 
l'armée,  en  permettant  aux  soldats  de  se  marier,  de  se  don- 
ner quelque  luxe,  en  augmentant  la  paie,  et  en  révélant 
trop  clairement  leur  force  par  celte  parole,  a  qu'il  fallait 
a  bien  traiter  les  soldats  et  peu  s'inquiéter  du  reste.  »  Ces 
observations  cçntraires  ne  s'excluent  pas.  Comme  il  n'ac- 
quit l'empire  que  par  les  soldats,  ce  lui  fut  une  nécessité  de 
les  flatter,  surtout  dans  les  commencements,  et  comme  il  y 
a  toujours  danger  de  perdre  par  la  force  ce  qu'on  ne  tient 
que  de  la  force,  il  dut  également  chercher  à  les  maîtriser, 
en  ramenant  peu  à  peu  au  devoir  du  moins  les  légions  ^ 
D'ailleurs,  si  la  soldatesque  ne  respecte  pas  toujours  le 
pouvoir  qu'elle  a  fait,  jamais  elle  n'estime  ni  ne  soutient  le 
chef  qui  n'en  sait  pas  user. 

Septime  Sévère  en  usa  pleinement.  Ce  qu'il  céda  aux 
troupes,  ce  ne  fut  pas  faiblesse;  ce  qu'il  s'occupa  du  bien 
général,  ce  ne  fut  pas  douceur  ni  même  politique,  comme 
chez  Auguste.  Il  voulait  mettre  l'ordre  partout  pour  être 
mieux  obéi.  Dans  son  entoce,  son  unique  divertisse- 


4 

»  Gipitol.,  Jlb.f  3;  Spart  ,.Vi<^.,  3,  Canical/a, i,  8,6<;(/.,93;  D'on,7G,  77, 
78  ;  Aur.  Viot.  ;  Tillcm.,  Sé>.,  1  !*. 
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ment  était  de  jouer  au  juge  :  une  troupe  d^ftutres  eniants 
portant  les  faisceaux  et  leshacbes  devant  lui,  puis  se  ran- 
geant à  Fentour,  il  siégeait  et  jugeait.  Lorsque  aux  premiers 
temps  de  sa  carrière  politique  il  parut  à  Leptis,  sa  ville 
natale,  comme  lieutenant  du  proconsul,  un  de  ses  an- 
ciens compagnons ,  peut-être  un  de  ceux  qui  avaient  eu  le 
rôle  de  licteur  dans  ses  jeux,  venant  à  lui  et  Tembrassant, 
il  le  ût  fustiger  par  ses  licteurs,  pendant  que  son  crieur 
répétait  Favertissement  antique  :  «  qu'un  homme  plébéien 
«  ne  se  permette  pas  d'embrasser  témérairement  un  lieu- 
«  tenant  du  peuple  romain,  v  D'où  il  fut  décidé  qu'à  l'a- 
venir, les  lieutenants  iraient  en  voiture  et  non  plus  à 
pied  *. 

Ce  parvenu  de  province ,  citoyen  de  deux  ou  trois  géné- 
rations, prenait  certainement  moins  à  cœur  la  dignité  ro- 
maine que  son  élévation  personnelle.  Il  était  né  despote,  et 
il  comoianda  l'État  comme  une  armée  ;  ce  fut  le  despo- 
tisme militaire  agissant  ouvertement ,  équitable  pour  les 
petits  par  haine  pour  les  grands ,  les  nivelant  tous  sous 
ses  lois  pour  effacer  toute  prééminence  devant  lui.  Et  il 
est  remarquable  que  le  jurisconsulte  estimé  le  plus  habile 
de  tous  les  temps,  Papinien,  «  l'asyle  du  droit,  le  trésor  de 
la  doctrine  légale ,  »  ait  prêté  à  cette  domination  l'appui 
de  sa  science  et  de  son  dévouement.  Papinien  appliqua  le 
droit  civil  au  gouveniement,  laissa  pour  continuer  son  ou- 
vrage des  légistes,  hommes  d'État,  exercés  sous  ses  yeux, 
comme  Paulus  et  Ulpien ,  qui  furent  d'abord  l'un ,  chef  de 
la  mémoire,  l'autre  des  requêtes,  pour  devenir  plus  tard 
préfets  du  prétoire  à  leur  tour  '.  Ainsi  s'acheva  l'alHance 

*  Spart.,  Sev.f  i,  a  ;  Tac,  ^nre.,  i5-9r  ;  Vologèse  avait  demandé  à  Cor- 
bulou  pour  l'entrevue  de  Tiridate  :  u  Ne  quam  imagioem  servitii  Tirîdattf» 
perferret,  non  ferrum  traderct^  aut  complexu  provinvias  obtinentiwii  arcere- 
tur,  foribusve  eorum  adsisieret.  » 

*  Spart.,  Sev.,  ai,  Ni$;  7  ;  TUlem.,  Sév,fZo, 
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intime  de  la  jurisprudence  et  du  pouvoir  absolu ,  et  la  ju- 
risprudence n'hésita  pas  à  ériger  le  pouvoir  absolu  en  prin- 
cipe. C'est  que  le  despotisme ,  faisant  la  place  nette  aux  lé- 
gistes, leur  donnait  mieux  le  moyen  de  procéder  en  formes, 
d'équarrir  et  de  tabler  à  Taise  leurs  légalités.  Ce  sera  con- 
stamment l'esprit  des  légistes  ;  ils  travailleront  sans  re* 
lâche,  pendant  des  siècles,  au  profit  du  pouvoir,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  croient  assez  forts  pour  se  redresser  en  péda- 
gogues et  entreprendre  de  le  régenter. 

Le  gouvernement  de  Sévère  fut  donc  au  fond  toujours  le 
même  ;  les  dernières  années  se  passèrent  dans  une  tran- 
quillité de  crainte  ;  même  nullité  publique  du  sénat,  même 
tyrannie  du  maître.  «  Il  est  sans  quartier,  dit  Silène ,  et 
«n'entend  pas  raillerie;  je  ne  m'y  joue  pas  ^  »  Après  la 
première  proscription  de  quarante-une  familles  sénatott 
riales,  la  vengeance  et  la  déûance  continuèrent  les  meur- 
tres en  détail.  La  nourrice  du  sénateur  Apronien  ayant  vu 
en  songe  qu'il  régnerait,  le  malheureux  fut  accusé  d'avoir 
consulté  un  devin  à  ce  sujet ,  et  il  perdit  la  vie.  Dans  son 
jugement,  un  témoin  déposa  qu'un  sénateur  chauve  avait 
écouté  la  réponse  du  devin;  tous  les  chauves  tremblèrent, 
les  autres  portaient  la  main  à  la  tète  comme  pour  attester 
qu'ils  avaient  des  cheveux.  Le  témoin,  sur  un  signe  de 
l'un  d'eux ,  déclara  reconnaître  Baebius  Marcellinus,  qu'on 
emmena  aussitôt  pour  le  décapiter ,  sans  même  attendre 
l'assentiment  de  l'empereur  (206),  car  on  n'en  doutait  pas. 
Cet  empereur  et  ce  sénat  étaient  dignes  l'un  de  l'autre,  et 
le  sénateur  Dion  Cassius,  qui  rapporte  ces  cruautés,  pour 
l'exactitude  des  faits,  fort  dénaturés  par  les  commentaires 
du  prince,  ne  s'en  montre  pas  moins  son  admirateur*. 

Le  peuple,  qui  n'y  perdait  rien  à  Rome  et  dans  les  pro- 


»  Julien,  Césars. 

«  Dion,  76;  Casaub.,  sur  Spart.,  Scv.^  3 
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Tiuces,  et  qui  jouit  toujours  de  la  punition  des  pillards  et 
de  Foppression  des  grands ,  prit  en  affection  Septime  Sé- 
vère. On  rappelait  le  Marius  et  le  Sylla  punique.  On  ne 
pensait  pas  si  bien  dire.  Pour  la  première  fois,  par  sa  per- 
mission, lé  nom  de  Carthage  reparaissait  sur  les  monnaies 
frappées,  en  mémoire  de  ses  bienfaits,  par  la  Carthage 
nouvelle  ;  le  meurtrier  de  Taristocratie  romaine  semblait 
venger  Annibal  et  Tancienne  rivale  de  Rome;  il  était  «  un 
dieu  pour  les  Africains  ^  » 

Comme  presque  tous  les  hommes  qui  ont  exercé  une 
puissance  extraordinaire,  il  en  sentit  amèrement  le  vide, 
et  finit  dans  Taffliction ,  au  milieu  de  la  gloire  guerrière. 
Les  Calédoniens  bravant  ses  lieutenants,  il  alla  lui-même 
en  Grande-Bretagne  (208) ,  pénétra  jusqu'à  Textrémité  de 
nie ,  et ,  comme  ces  Barbares  se  gardaient  bien  de  lui  li- 
vrer bataille,  toujours  cachés  dans  leurs  forêts,  leurs  ma- 
rais et  leurs  montagnes ,  d'où  ils  s'élançaient  en  rapides 
escarmouches ,  il  ne  put  avancer  qu'en  frayant  et  assurant 
continuellement  sa  marche  à  force  de  travaux.  Si  l'on  s'en 
rapportait  aux  poésies  d'Ossian,  ce  serait  là.  cette  lutte  d'in- 
dépendance qu'auraient  animée  les  chants  de  ce  Tyrtée  du 
Nord  et  les  exploits  du  héros  Fingal.  Toutefois,  l'imagina- 
tion de  Macpherson  n'a  pas  tout  inventé  ;  les  fantastiques 
récits  du  prétendu  barde  reposent ,  sans  doute ,  sur  les 
vieilles  traditions  de  l'Ecosse ,  et  une  si  vaiUante  résis- 
tance à  la  conquête  romaine  a  dû  empreindre  sur  le  pays 
quelques  glorieux  souvenirs.  Sévère,  en  effet,  y  perdit  cin- 
quante mille  hommes  avant  que  les  Calédoniens  consen- 
tissent à  lui  céder  une  partie  de  leur  territoire  (210).  Il 
éleva  alors  un  nouveau  rempart  de  démarcation,  vraisem- 


I  spart.,  3r/<7M  6  ;  Tillcm.,  Sev.f  i8  ;  RayaouarJ,  Hist.  du  droit  municipal^ 
«-3;  Spart.,  àiév.f  i3. 
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blablement  sur  la  même  ligne  qu' Agricola ,  dont  il  repre- 
nait rancienne  limite  ^ 

Il  avait  constamment  dirigé  cette  expédition  en  litière,  à 
cause  de  la  goutte  qui  ne  lui  laissait  plus  de  repos;  à  peine 
retourné  à  Ëboracum  (York),  il  tomba  plus  gravement  ma- 
lade :  un  chagrin  tout  récent  en  était  la  cause.  Pendant 
qu'il  s'était  porté  à  cheval  vers  les  Barbares  pour  con- 
clure le  traité ,  on  dit  que  Bassien  avait  tiré  subitement 
répée  derrière  lui  et  allait  le  frapper,  lorsque,  au  cri  d'hor- 
reur de  sa  suite.  Sévère  se  retourna.  Le  coup  était  manqué, 
mais  le  misérable  père  en  avait  trop  vu  ;  la  négociation 
terminée,  il  se  mit  au  lit,  manda  son  fils,  et  l'avertit,  en 
présence  de  Papinien,  qu'il  lui  était  loisible  maintenant  de 
commettre  son  parricide  en  secret,  moins  honteusement 
qu'aux  yeux  de  tous.  Il  paraît  du  moins  certain  que  Bas- 
sien  voulait  gagner  l'armée  et  s'emparer  du  pouvoir,  à 
l'exclusion  de  son  jeune  frère  Géta. 

Sur  la  nouvelle  de  la  maladie  de  l'empereur,  les  Calédo- 
niens avaient  rompu  la  paix  ;  Sévère  irrité  ordonne  que  la 
guerre  recommence  et  ne  finisse  que  par  l'extermination 
des  peuplades.  Ce  fut  l'occasion  d'une  sédition ,  oîi  l'on 
proclama  Bassien  Auguste.  Aussitôt,  le  vieil  empereur  se 
fait  porter  sur  son  tribunal ,  cite  tous  les  auteurs  du  tu- 
multe ,  prononce  la  mort  de  tous,  excepté  de  son  fils;  tous 
se  prosternent  pour  lui  demander  grâce  :  «  Enfin,  vous  com- 
«  prenez,  dit-il,  que  c'est  la  tête  qui  commande,  et  non  pas 
«  les  pieds.  »  Il  délibéra  môme  s'il  ne  ferait  pas  périr  Bvis- 
sien;  il  ne  put  s'y  résoudre,  si  près  lui-même  de  quit'er 
la  vie,  qui  ne  lui  offrait  plus  que  mortels  ennuis.  11  l'avoua 
par  ces  mots  :  «  J'ai  été  tout,  et  rien  ne  sert.  »  Puis,  jetant 
un  dernier  regard  sur  le  passé,  comme  pour  chercher  où  se 


•  Dion,  76;  n^rod. ,  3;  Spitrt. ,  <fet>.,  i8j  Oros.^  7-17  j  Bèdc  ,  Hht,t  1-5; 
Tillcm.,  iS^crV.,  34,  et  note  «8, 
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reposer  un  moment,  il  retomba  malgré  lui  sur  ses  tristes 
pensées  en  disant  :  «  Tai  reçu  Tempire  en  troubles ,  je  le 
tt  laisse  pacifié  jusque  dans  la  Bretagne;  vieux  et  sans 
A  mouvement ,  je  laisse  à  mes  Antonins  un  empire  sta- 
a  ble  s'ils  sont  bons,  faible  s'ils  sont  mauvais.  »  Il  donna 
pour  mot  d'ordre  :  Travaillons  (241);  ce  fut  sa  dernière  pa- 
role*. 

*  Hérod.,  3  ;  Dion,  76  ;  Aur.  Vict.  ;  Spart.,  Sev.,  18,  a3. 


CHAPITRE  LXXXIX. 

LES  PRINCES  SYRIENS.  — CARACiaLA.—  GÉTA.  —  MACRDf. 

—  HÉLIOGABALE. 


Septime  Sévère  laissait  deux  fils  :  Bassien ,  né  d'une 
première  femme,  et  Géta,  né  de  Julia  Domna*;  le  nom 
d'Antonin ,  qu'il  leur  avait  fait  prendre  également  comme 
un  heureux  présage,  ne  fut  d'aucun  secours  pour  eux  ni 
pour  l'État.  Leur  première  enfance,  cependant,  promettait 
beaucoup.  Bassien  pleurait  ou  détournait  les  yeux  quand  il 
voyait  des  condamnés  exposés  aux  bêtes ,  et  une  sensibi- 
lité si  peu  ordinaire  charmait  ce  môme  peuple,  si  avide 
d'un  tel  spectacle.  A  l'âge  de  sept  ans,  ayant  su  que  le 
compagnon  de  ses  joux,  le  fils  de  sa  nourrice,  qui  était 
chrétienne ,  avait  été  rudement  battu  en  haine  de  cette  re- 

>  Spartien  le  dit  expressément  à  plusieurs  reprises,  dans  Sev.y  19,  Caracal.^ 
3,  10,  Géta^  7;  il  indique  même  clairement  qu'on  appelait  Julia  mère  de  Gii- 
racalla  par  une  convenance  d'usage  qu'on  a  dû  suivre  sur  les  médailles, 
comme  Dion  et  Hërodien  dans  leur  téc'it.  Tillcmont,  qui  ny  a  pas  pris  çardc. 
s'est  enfoncé  à  ce  sujet  {Séu.,  note  6)  dans  de  grandes  difficultés  qui  n'en 
valent  guère  la  peine. 
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ligion,  il  s'cnindigna  lellerneiit,  que ,  pendant  longtemps, 
il  ne  regarda  ni  son  pcro,  ni  le  père  de  l'enfant ,  ni  ceux 
qui  avaient  donné  lc.>  coups.  Mais  les  idées  de  grandeur 
que  Sévère,  empereur,  lui  inspira,  le  faste,  les  flatteries 
et  les  plaisirs  de  la  cour ,  corrompirent  ce  naturel.  Il  devint 
plus  fier  que  son  père,  et  on  Tcntendit  plus  d'une  fois  louer 
Tibère  et  Sylla. 

Son  frère,  au  contraire,  qu'il  affectait  de  dédaigner,  qui 
n'avait  pour  lui  que  sa  beauté ,  qui  n'aimait  que  la  parure, 
l'argent  et  la  bonne  rhcre ,  gagna  peu  à  peu  l'affection  pu- 
blique. Si  le  jeune  Géta  se  corrigea  peu  de  ces  défauts,  do 
moins  il  changea  son  humeur  diiïicile  et  dure.  Lorsque 
leur  père,  vainqueur,  ne  songeant  qu'à  écraser  toute  op- 
position ,  leur  disait  :  «  Je  vous  ôte  des  ennemis ,  »  Bassien 
voulait  qu'on  tuât  les  familles  entières  ;  mais  Géta ,  deman- 
dant combien  il  y  avait  de  gens  à  proscrire ,  répondit  : 
c<  N'ont-ils  point  de  parents,  n'ont- ils  point  de  proches? 
«  Il  y  aura  donc  dans  la  ville  bien  plus  de  tristesse  que  de 
«  joie  par  notre  victoire.  »  Il  eût  fléchi  Sévère ,  sans  les  in- 
stances cnielles  de  Plautien  et  de  Bassien;  et  comme  celui- 
ci  ,  en  soutenant  son  avis,  affirmait,  moitié  en  riant,  moi- 
tié sérieusement ,  qu'il  fallait  sacrifier  les  enfants  avec  les 
pères,  Géta  lui  dit:  «Toi  qui  n'épargnes  personne,  ta  peux 
«  même  tuer  un  frère.  »  Il  prédisait  sans  le  savoir  *. 

Dès  leur  plus  jeune  âge,  jusque  dans  leurs  amusements , 
s'était  fait  remarquer  entre  eux  une  rivalité  funeste,  que 
les  passions  et  les  flatteurs  développèrent  en  violente  ini- 
mitié ;  de  là  deux  partis  toujours  en  présence  au  palais , 
aux  jeux  publics  et  enfin  dans  l'armée,  car  leur  père  avait 
espéré  vainement ,  en  les  éloignant  des  plaisirs  de  Rome , 
apaiser  ces  dissensions.  Bassien,  plus  emporté,  avait  mê- 
me déjà  tenté  d'ôter  la  vie  à  son  frère  en  Bretagne;  après 

»  Sparl.,  Carac,  1,2,  oV^,  de  t  k  \» 
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la  mort  de  Sévère,  qu'il  liàla  peut-être  par  le  poison,  il 
sollicita  les  troupes  pour  êlie  seul  empereur.  11  n'y  put 
réussir,  fit  la  paix  avec  les  Calédoniens  en  renonçant  au 
territoire  conquis,  et  avec  Géta ,  en  l'admettant  au  pouvoir 
impérial ,  mais  non  moins  résolu  de  se  défaire  de  lui.  Ils  re- 
tournèrent en  même  temps  à  Rome,  toujours  séparés  et  sur 
leurs  gardes.  Us  prirent  chacun  une  moitié  du  palais ,  et 
ils  auraient  également  divisé  l'empire ,  sans  les  prières  et 
les  larmes  de  Julia. 

Cette  division ,  à  laquelle  s'opposait  alors  l'opinion  pu- 
blique ,  eût  amené  une  guerre  civile ,  mais  elle  eût  pu  sau- 
ver Géta.  Julia  compta  trop  sur  son  influence,  et  Bassien, 
après  plusieurs  tentatives  secrètes  contre  son  frère,  ayant 
proposé  une  entrevue  de  réconciliation,  elle  vit  des  satelli- 
tes apostés  se  jeter  sur  son  malheureux  fils  et  le  tuer  dans 
ses  bras  (212).  Bassien  aussitôt  sort  du  palais,  en  criant 
comme  s'il  se  sauvait  d'un  grand  péril ,  court  au  camp 
prétorien ,  et ,  se  prosternant  aux  pieds  des  enseignes ,  re- 
mercie les  dieux.  Puis,  par  un  discours  ambigu,  soutenu 
d'une  augmentation  de  paie  et  d'une  gratification  de  deux 
raille  cinq  cents  deniers  pour  chacun ,  il  apprit  aux  soldats 
qu'il  était  seul  empereur.  Il  lui  fut  moins  facile  de  gagner 
les  troupes  d'Albe,  qui  lui  refusèrent  longtemps  l'entrée  de 
leur  camp ,  et  ne  cédèrent  qu'à  force  d'argent. 

Le  lendemain,  il  vint  au  sénat  avec  toutes  les  cohortes , 
les  sénateurs  siégeant  entre  deux  rangs  de  satellites;  il  se 
plaignit  des  eml)ûches  de  son  frère ,  et  annonça  le  rappel 
de  tous  les  bannis.  On  lui  conseilla  de  déifier  Géta,  pour 
adoucir  davantage  les  esprits  :  «  Qu'il  soit  divin ,  dit-il , 
«  pourvu  qu'il  ne  soit  point  vivant.  »  En  rentrant  au  pa- 
lais, il  surprit  les  femmes  de  Julia  et  Julia  elle-même  pleu- 
rant ;  il  fut  tenté  de  les  faire  tuer  toutes.  Il  voulut  que  Pa- 
pinien  lui  composât  une  apologie  pour  la  réciter  publique- 
ment; sur  sa  réponse  «  qu'il  n'était  pas  si  facile  d'excuser 
m.  âô 
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«  un  parricide  que  de  le  commettre ,  »  la  mort  du  coura- 
geux ministre  fut  décidée;  sa  tôte  tomba  sous  la  bâche,  «li 
«  eût  fallu  exécuter  mon  ordre  avec  une  épée ,  y^  dit  tran- 
quillement Bassiai. 

Dès  oe  moment  le  fratricide  ne  connut  plus  qne  le  re- 
mords et  le  crime;  toute  passion  en  lui  fut  atroce.  Il  com- 
mença par  proscrire  en  détail  tous  ceux  qui  avaient  tenu  à 
Géta  de  quelque  manière ,  par  zèle ,  par  protection  ou  par 
dépendance;  le  nombre  en  alla  jusqu'à  vingt  mille.  Quel- 
quefois il  n'épargnait  pas  davantage  ceux  qui  avaient  éîé 
ennemis  du  jeune  prince.  Il  pleurait  souvent  sa  mort  ;  il 
pleurait  au  seul  nom  de  Géta ,  à  la  vue  de  ses  images,  et 
personne  ne  pouvait  plus ,  sans  péril  de  la  vie ,  écrire  on 
prononcer  ce  nom.  Vainement  il  détruisit  les  monnaies  et 
les  inscriptions  qui  en  étaient  chargées ,  vainement  il  mul- 
tiplia les  offrandes  ,  les  sacrifices  aux  dieux  et  les  évoca- 
tions magiques ,  pour  détourner  le  tourment  de  ce  souve- 
nir :  il  se  voyait  dans  ses  songes  poursuivi  par  Géta  et  Sé- 
vère, qui  le  menaçaient  le  glaive  à  la  main.  Et,  loin  de  s'a- 
doucir par  ces  terreurs ,  il  ne  respirait  que  l'outrage ,  le 
meurtre  et  la  débauche.  Il  avait  l'horoscope  de  tous  les  no- 
bles, pour  connaître  et  punir  d'avance  tous  ses  ennemis, 
sans  compter  l'espionnage  plus  étendu  que  jamais  des  spé- 
culateurs et  des  frumentaires.  Il  en  vint  jusqu'à  se  com- 
plaire et  se  vanter  d'avoir  été  appelé  par  un  oracle  la  béte 
féroce  d*Ausonie  *.  Ce  qui  révolte  davantage  encore,  c'est 
l'incestueuse  beauté  de  Julia ,  captant  pour  une  belle-mère 
le  litre  d'épouse ,  et  non-seulement  échappant  ainsi  par 
l'infamie  à  une  mort  inévitable ,  mais  obtenant  même  une 
plus  grande  influence  qu'elle  n'en  avait  jamais  eu ,  car 
elle  partagea  constamment  tous  les  honneurs  impériaux , 


•  Dion,  77,78;  Hcrod.,  3j  Spart.,  Car.,  2,  3,  8,  4  :  «Sil  divus,  dum  non 
sic  vivus  ;  »>  Ce<.,  6,  a,  7,  3. 
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et  eUe  répondait  habituellement  pour  Tempereur  aux  let- 
tres et  aux  requêtes  *. 

La  protection  que  trouvèrent  en  elle  les  gens  de  lettres 
pour  le  soin  qu'ils  prenaient  de  sa  réputation ,  ne  marque 
pas  moins  son  pouvoir,  car  Bassien  les  haïssait  :  a  Ni  toi, 
«  ni  nul  autre,  dit-il  au  sophiste  Philiscus,  vous  ne  serez 
«  exemptés  de  rien  ;  pour  quelques  méchantes  déclama- 
(c  tions,  le  nombre  des  contribuables  ne  sera  pas  diminué  ;  » 
et  néanmoins  il  cédait  quelquefois.  Mais  point  de  grâce 
pour  les  sénateurs  et  les  riches;  peu  content  de  les  ruiner 
par  des  exactions  de  tout  genre ,  il  mandait  souvent  les 
pères  conscrits  de  grand  matin ,  pour  les  laisser  durant 
plusieurs  heures  ou  même  une  journée  entière  dans  un 
vestibule  à  la  risée  de  ses  gardes ,  qui  se  gorgeaient  de 
viandes  et  ae  vins  envoyés  de  sa  table.  Il  ne  ménageait 
que  le  peuple  et  les  soldats.  Quoique ,  pour  un  cocher  mo- 
qué qui  lui  plaisait ,  il  eût  ordonné  une  fois  dans  le  cirque 
un  raa&sacre  de  tous  les  railleurs,  ce  que  les  satellites 
exécutèrent  en  tuant  au  hasard  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  d'argent  pour  se  racheter,  il  sut  cependant  se  conci- 
lier la  multitude  par  ses  jeux,  ses  largesses ,  et  surtout  par 
une  distribution  générale  de  caracalles,  ou  casaques  de  la 
Gaule.  Ce  vêtement  passa  dans  Fusage  commun ,  au  point 
de  devenir,  par  la  suite,  Fhabit  particulier  des  ascètes  et 
des  cénobites  chrétiens.  Cela  s'appela  longtemps  une  anto- 
ninienne,  tandis  que  la  première  dénomination  resta  en 


'  spart.,  Carac.,  lo  :  «  Matrem  enim  (non  aliodicenda  erat  nomine)  duxit 
nxorem,  ad  parrictdium  junxit  incestum;  siquidem  eam  matriraonio  socia'- 
vit,  cujas  filium  nnper  occiderat.  »  Ce  fait, que  de  petites  difficultés  de  chro- 
nologie ne  détruisent  pas,  contredit  très-nettement  l'opinion  généralement 
adoptée;  outre  que, sans  cela,  il  serait  bien  plus  difficile  d'expliquer  l'impor- 
tance extraordinaire  de  Julia,  et  son  désespoir  à  la  mort  de  Garacalla.  Dion, 
77»  78;  Capit.,  Mavrin,  a,  4. 
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sobriquet  à  Bassien  ;  après  sa  mort ,  on  ne  nomma  plus  ce 
prince  autrement  que  Caracalla  ^ 

Les  plus  grandes  faveurs  devaient  être  pour  les  soldats  : 
Taugmentation  de  la  paie  seule  alla  jusqu'à  septante  mil- 
lions de  drachmes  par  an.  11  doubla  la  somme  de  retraite 
pour  les  prétoriens,  et  augmenta  de  mille  deux  cent  cin- 
quante deniers  celle  des  légionnaires ,  ce  qui  n'empêchait 
pas  d'autres  dépenses  pour  ses  chars ,  ses  chevaux ,  ses 
cochers  f  ses  bêtes  et  ses  tlatteurs.  Il  n'aimait  pas  moins  à 
bâtir.  Rome  lui  dut  sa  plus  belle  rue  ;  il  y  ajouta  des  temples 
magnifiques,  le  portique  de  Sévère,  et  les  thermes  de  Ca- 
racalla ,  construction  en  vodte  si  hardie,  que  les  plus  ha- 
biles architectes  de  Tàge  suivant  la  regardaient  comme  un 
ouvrage  inimitable. 

Julia  crut  nécessaire  de  lui  faire  quelque  représenta- 
tion sur  l'épuisement  du  fisc  :  a  Point  d'inquiétude ,  dit- 
«  il  en  montrant  son  épée;  tant  que  ceci  nous  restera, 
«  l'argent  ne  nous  manquera  pas.  »  Il  exigeait  des  vil- 
les tantôt  l'or  coronaire,  tantôt  d'autres  contributions 
de  son  invention;  il  prit  le  dixième  au  lieu  du  vingtième 
des  legs  ;  il  rendit  bientôt  cette  ressource  plus  lucrative, 
en  déclarant  citoyens  romains  tous  les  habitants  libres 
de  l'empire  (212).  Et,  comme  s'il  eût  voulu  déguiser  sa 
pensée  et  mieux  mettre  en  évidence  l'avantage  de  cette 
concession,  il  ouvrit  le  sénat  aux  Égyptiens  par  l'admission 
de  l'Égyptien  Cœranus  ;  mais  il  n'y  avait  point  à  s'y  trom- 
per, les  avantages  si  libéralement  étendus  de  la  cité  ro- 
maine n'étaient  qu'un  moyen  d'atteindre  tous  les  sujets  par 
les  droits  d'héritage  et  les  droits  de  vente,  sans  les  soula- 
ger du  tribut.  Les  anciens  citoyens  n'avaient  plus  de  pri- 


•  Pliiiofitr.,  Soph.,  56;  Utîrod.,  4;  Dion,  77,  78;  Spart.,  Sev.^  «1,  Cane., 
9;  Cip'.lol.,  Macnn,,  a,  5;  LainpriJ.,  Diadvm.^  a;  Casaubon  et  Saumaiie 
•ur  Spart.,  Carat, ,  9. 
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vilèges ,  et  les  anciens  étrangers  portaient  une  charge  de 
plus  qu'auparavant  *. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  soit  pénurie ,  malgré  ses  immenses 
revenus,  soit  nouvel  expédient  de  racine ,  Caracalla  mit  en 
circulation  une  monnaie  de  cuivre  et  de  plomb  recouverte 
d'une  feuille  d'argent.  Nous  n'avons  pas  dit,  en  effet,  tou- 
tes ses  dépenses  :  il  lui  fallait  encore  annuellement  septante 
millions  de  drachmes  pour  ses  victoires.  Un  premier  voya- 
ge, qui  fut  une  ruine  en  Gaule  (243),  le  rapprochant  des 
frontières,  lui  donna  le  goût  de  la  gloire  :  il  attaqua  les 
Germains  (214)  ;  alors  parait  pour  la  première  fois  un  peu- 
ple teutonique,  que  Tacite  n'a  pas  connu ,  les  Alamannes 
{Ahmanni,  Allemands) ,  fixés  entre  le  Necker  et  le  Mein. 
Ils  étaient  habiles  à  combattre  à  cheval,  comme  avant  eux 
les  Usipes  et  les  Tencthères ,  qui  avaient  occupé  le  môme 
territoire;  peut-être  se  sont-ils  formés  d'une  réunion  de 
ces  deux  tribus  sous  un  nouveau  nom  dont  on  ignore  la 
véritable  étymologie.  Depuis  cette  époque,  ils  demeurèrent 
les  plus  puissants  de  la  Germanie.  La  guerre  ne  fut  pas 
longue,  Caracalla  n'en  vint  à  bout  qu'avec  son  or.  Il  fut  si 
content  de  leur  devoir  ainsi  le  surnom  tout  nouveau  d'^l/a- 
manicus ,  qu'il  prit  ces  Barbares  en  grande  affection,  vou- 
lut en  avoir  dans  ses  gardes,  et  imita  quelquefois  leur  cos- 
tume jusqu'à  porter  une  perruque  blonde.  Il  fonda,  dit- on, 
dans  leur  pays  Aquae-Aurehenses,  depuis  Badenweiser  '. 

•  spart ,  Car.,  9  ;  Dîgest,,  i,  5-17  :  «  In  orbe  romaao  qui  sunt  ex  constitu- 
tione  imperatoris  Antooini,  cives  romani  facti  sunt  ;  »  Dion,  77-9;TiUem., 
Carac.,  8  ;  M.  Naudet,  Des  Changements  opérés ^  etc.,  i^  a-8. 

■  Dion,  77,  78  ;  Spart.,  Car.f  5,  10  ;  Ces.,  De  belL  GalL,  1-48  ;  Tillem., 
Car.,  9.  L'explication  du  nom  d'^/amannt  par  les  deux  mots  allemands  ail- 
menn,  quoique  appuyée  par  Agathias,  i-5,  qui  représente  ce  peuple  comme 
un  mélange  de  toutes  tribus,  n'est  pourtant  rien  moins  que  certaine  ;  la  diffé- 
rence de  l'orthographe  y  est  contraire.  On  ne  sait  pas  plus  exactement  l'éiy- 
mologie  d'Mamanni  que  celle  de  Marcomanni,  qui  sont  évidemment  de  for- 
mation scmUuble. 

m.  23' 


970  HISTOmi  ROMAOIE. 

I)  passa  en  Dacie  et  rencontra  sur  cette  frontière  une  aa- 
tre  nation  d'un  nom  plus  ancien  et  plus  célèbre ,  les  Gotbs 
{Gothones,  Gotti).  Tribu  autrefois  dépendante  des  Marco- 
mans,  ils  s'étaient  affranchis  par  la  valeur  de  leur  chef  Co- 
tualda^  Ensuite  ils  avaient  acquis  une  grande  puissance 
sur  le  Nord,  où  ils  occupèrent  la  Scandinavie,  encore  au- 
jourd'hui empreinte  de  leur  nom  ;  de  là  ils  étaient  redescen- 
dus par  émigration  dans  la  Germanie,  en  remontant  la  Via- 
tule  jusqu'au  Danaster  (Niester)  et  au  voisinage  des  Gètes. 
A  Rome,  on  confondit  d'abord  les  deux  noms  de  Gètes  et  de 
Goths,  quand  la  nouvelle  y  vint  de  quelques  mêlées  de  ceux- 
ci  avec  les  Romains  et  Caracalla  (âl5).  Le  prince  s'y  arrêta 
peu ,  et  ne  fit  guère  que  traverser  de  même  la  Tbrace ,  où 
il  se  prit  de  passion  pour  Alexandre-le-Grand,  et  passa 
presque  aussitôt  en  Asie,  sans  doute  pour  mieux  imiter  soa 
héros.  Là,  il  imagina  deux  conquêtes  faciles,  celle  de  rOs- 
rhoène,  en  appelant  comme  ami  le  roi  Abgare,  et  le  rete- 
nant prisonnier,  et  celle  de  F  Arménie,  qui  ne  réussit  pas 
de  môme  (216)  ;  car  les  Arméniens,  voyant  leur  roi  et  ses 
enfants  aussi  perfidement  traités,  prirent  les  armes  et  bat- 
tirent les  troupes  impériales. 

Caracalla  s'en  inquiéta  peu,  il  avait  une  plus  grande  in- 
jure à  venger,  les  railleries  des  Alexandrins  sur  la  mort  de 
Géta.  A  peine  arrivé  dans  leur  ville,  il  convoqua  les  habi- 
tants pour  les  gourmander,  choisit  tous  les  plus  robustes 
pour  la  milice,  les  fit  tuer;  puis,  tous  ses  soldats  eurent 
ordi*e  de  massacrer  leurs  hôtes,  et,  pendant  ce  carnage,  Ca- 
racalla dédiait  l'épée  qui  avait  égorgé  son  frère  au  dieu  Sé- 
rapis.  Il  avait  drjà  menacé  les  Parthcs  d'une  guerre;  re- 
tourné à  Antioche,  il  demanda  en  mariage  la  fille  du  roi 

*  Cotualda,  ou  peut-être  Gotwalda ,  nom  dont  la  ressemblance  avec  le 
titre  dti  Bretwalda,  chef  de  l'heplarcliie  an^lo-saxonne  au  moyen  âge,  indi^ 
qucrait  un  titre  analoyuu  et  une  communauté  d'ori(j[iuc  entre  les  GotUs  et  ics 
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parthe,  et,   sur  son  refus,  il  envahit  brusquement  le 
royaume,  renversa  et  dispersa  les  tombeaux  des  Arsacides 
à  Arbèle ,  et  revint  bien  vite  à  Édesse  écrire  au  sénat  que 
rOrient  était  subjugué.  On  lui  décerna  donc  les  surnoms  de 
Sarmatique,  Arabique  et  Parthique.  Helvius,  fils  de  Tem- 
pereur  Pertinai ,  proposa  de  lui  ajouter  celui  de  Gétique , 
moins  x)our  les  escarmouches  des  Goths  ou  Gètes,  que  par 
allusion  au  meurtre  de  Géta.  Ce  bon  mot  lui  coûta  la  vie  *. 
Le  fougueux  tyran  n'avait  pas  à  jouir  longtemps  de  ses 
succès;  les  Parthes  se  préparaient  à  punir  de  leur  incur- 
sion furtive  un  chef  et  une  armée  qu'ils  méprisaient  égale- 
ment, lorsqu'il  fut  tué  sur  le  chemin  d'Édesse  à  Carres,  par 
un  de  ses  gardes,  qu'un  autre  tua  presque  aussitôt  (217). 
Les  soldats  accoururent  avec  de  grands  regrets;  Macrin, 
l'un  des  préfets  du  prétoire,  ne  se  montra  pas  moins  affli- 
gé. Il  se  bâta  de  faire  les  funérailles  et  envoya  les  cendres 
du  mort  à  Julia ,  qui ,  déjà  malade  dans  Antioche ,  s'empor- 
ta en  invectives  contre  Macrin,  et,  perdant  tout  son  pou- 
voir, se  laissa  mourir  de  faim. 

Cependant  les  soldats  se  demandaient  quel  ils  choisi- 
raient pour  empereur.  Des  tribuns  et  des  centurions  assu- 
raient qu'on  n'aurait  point  de  guerre  avec  les  Parthes  si  on 
élisait  Macrin;  un  préfet  du  prétoire  était  déjà  regardé 
comme  le  second  de  l'empire^ ,  et  le  quatrième  jour  Macrin 
fut  élu.  On  proclama  César  son  fils  Diadumène,  un  en- 
feint  de  dix  ans,  que  sa  grande  beauté  et  le  nom  d'Antonin, 
que  son  père  lui  donna,  rendirent  agréable.  Des  promes- 
ses de  douceur  et  une  forte  gratification  aux  troupes ,  la 
loi  du  dixième  abolie ,  les  poisons  publiquement  brûlés , 
dont  Caracalla  avait  toujours  une  provision  effroyable,  ré- 


•  Dion,  77;  Jornand.,  3,  4  ;  Tac,  Germ,^  43  ;  Hérod.,  4  i  Spart.,  Car,f  i» , 
Gel.,  6;Till.   GcH.,  10,  II. 

*  Lauiprid.,  Uiadum,^  7. 
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pandirent  partout  un  égal  contentement.  Le  sénat  délivré 
considéra  peu  la  basse  naissance  du  nouveau  prince  et  son 
simple  rang  de  chevalier  ;  on  s'écriait  dans  la  curie  :  a  Qui 
a  que  ce  soit,  plutôt  qu'un  parricide,  plutôt  qu'un  ince&- 
tt  tueux,  plutôt  qu'un  infâme,  qu'un  meurtrier  du  sénat 
«  et  du  peuple.  »  Quand  on  fut  bien  sûr  qu'on  pouvait  se 
réjouir,  on  ne  nomma  plus  le  tyran  occis  que  Garacalla  et 
Tarantus;  ce  dernier  nom  était  celui  d'un  gladiateur  pe- 
tit, laid  et  féroce  comme  Bassien.  Les  pères  conscrits 
avaient  bonne  envie  de  flétrir  et  d'abolir  une  mémoire  si 
odieuse,  mais  ni  eux  ni  Macrin  ne  l'osèrent;  et,  pour  ne 
pas  irriter  la  soldatesque,  on  chargea  l'Olympe  d'un 
monstre  de  plus^  On  se  vengea  du  moins  sur  les  déla- 
teurs. 

La  paix  promise  avec  les  Parthes  arriva  moins  aisément. 
L'Arsacide,  peu  satisfait  des  prisonniers  rendus  et  d'une 
ambassade,  exigeait  une  réparation  pour  les  ravages  delà 
Mésopotamie ,  et  s'avançait  avec  une  armée.  Il  battit  un 
empereur  sans  bravoure  et  des  légions  amollies;  le  traité  qui 
suivit  coûta  quatre-vingts  millions  de  drachmes  à  l'empire. 
Ce  début  fâcheux  n  était  guère  compensé  par  quelques  bon- 
nes intentions,  comme  de  ramener  le  droit  public  aux  lois 
ancieunes,  en  abolissant  les  rescrits  impériaux  afm  que  les 
fantaisies  d'un  Commode  ou  d'un  Caracalla  ne  devinssent 
pas  des  lois.  Au  lieu  de  supprimer  les  consulaires  admi- 
nistrateurs de  rilalie,  parce  qu'ils  outre-passaient  les  pou- 
voirs que  leur  avait  assignés  Marc-Aurèle,  il  eût  mieux 
fait  de  venir  les  surveiller  et  les  restreindre.  Un  prompt 
retour  à  Rome  eût  été  sage ,  et  si  sa  réputation  a  été.  noir- 
cie par  l'ordre  de  son  successeur,  il  manqua  certainement 
de  prévoyance  et  de  modération.  Il  nommait  aux  fonctions 


*  Dion  ,  7»;  fii^rod.,   4;  Spart.,  Otr.,  5,  6,  7;  Capir.,  Afacr.,  de  1  à  6; 
LampriU.,  Diaflum, 
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des  hommes  méprisables,  molestait  tous  ceux  qu'il  soup- 
çonnait d'éloignement  pour  lui.  En  laissant  aux  vieilles 
troupes  tous  les  relâchements  de  Caracalla ,  il  traitait  ri- 
goureusement les  nouvelles  recrues.  Ces  jeunes  légionnai- 
res ,  réunis  dans  un  vaste  camp  près  d'Émèse ,  toujours 
en  exercice  sous  la  tente,  à  peine  nourris,  murmuraient 
de  savoir  les  autres  vivant  dans  Toisiveté  chez  les  habitants 
des  villes,  et  l'empereur  nonchalamment  livré  aux  délices 
d'Antioche.  Les  uns  et  les  autres  ne  doutaient  plus  d'ail- 
leurs qu'il  ne  fût  l'auteur  du  meurtre  de  Caracalla  ;  et  en 
effet,  Macrin,  instruit  à  temps  d'un  message  qui  le  dénon- 
çait comme  destiné  à  l'empire  par  des  divinations  magi- 
ques, avait  voulu  prévenir  sa  perte  par  celle  du  prince. 

Or,  il  y  avait  une  Julia  Mœsa,  sœur  de  Julia  Domna  ; 
elle  en  avait  suivi  jusqu'à  la  fin  la  brillante  fortune,  ainsi 
que  ses  deux  filles  Sœmis  ou  Semiamira  et  Mamée,  en  don- 
nant toutefois  à  l'une  et  à  l'autre  un  mari  Syrien  de  nais- 
sance, comme  leur  père.  Toutes  trois  veuves,  dépouillées 
de  leurs  grandeurs  par  Macrin,  elles  vivaient  en  exil  à 
Émèse,  leur  patrie  ;  les  deux  filles,  de  mœurs  très-diffé- 
rentes, avaient  chacune  un  fils,  nommé  également  Bas- 
sien,  et  qu'elles  élevaient  d'une  manière  tout  opposée.  Le 
fils  de  Sœmis,  voué  au  culte  du  soleil  (Elagabal,  Hélio- 
gabale  ) ,  la  grande  divinité  d'Émèse ,  en  prit  plus  tard  le 
surnom.  Il  avait  quatorze  ans,  une  taille  et  un  extérieur 
agréables  ;  ce  fut  par  lui  que  Mœsa  entreprit  de  remettre 
l'empire  dans  sa  famille,  en  profitant  du  mécontentement 
des  légionnaires.  Elle  le  présenta  comme  le  fils  de  Cara- 
calla ;  ses  immenses  richesses ,  amassées  à  la  cour,  ache- 
vèrent de  gagner  les  cœurs,  et  Héliogabale  fut  proclamé 
au  camp  d'Émèse  (218) ,  sous  le  nom  d'Antonin,  le  seul 
.nom  impérial,  au  sentiment  des  soldats  eux-mêmes.  Un 
corps  nombreux,  envoyé  par  Macrin ,  tenta  un  assaut  sans 
succès  et  passa  du  côté  des  révoltés.  Macrin,  qui  suivait, 
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n'osa  plus  se  hasarder,  et  revint  à  Antiocbe  attendre  Tat- 
taquede  son  rival  ;  un  combat  s'étant  engagé  à  Immae,  il 
nY'ut  pas  le  cœur  de  seconder  les  prétoriens,  qui  ne  vou- 
laient pas  céder  à  des  logions ,  et  lorsque  Héliogabale,  son 
gouverneur  Gannys,  Sœmis  et  Mœsa ,  ralliaient  leur  armée 
déjà  rompue,  il  prit  la  fuite.  On  promit  aux  prétoriens 
de  les  maintenir  dans  leur  rang,  la  résistance  cessa;  le 
vaincu  et  son  fils,  bientôt  découverts,  périrent  par  la  main 
du  bourreau  *. 

Bassien  Héliogabale  fut  un  nouveau  monstre  impérial, 
et  le  plus  obscène  de  tous.  Il  se  vantait,  homme  privé, 
d'imiter  Apicius ,  empereur,  d'imiter  Othon ,  Néron  et  Vi- 
tellius*  :  il  les  surpassa.  Avant  lui,  on  ne  savait  pas  en- 
core jusqu'où  pouvait  aller  le  délire  du  despotisme  et  l'a- 
bomination du  vice  ;  il  épuisa  la  dépravation  humaine  jus- 
qu'à la  lie.  Il  commença  par  tuer  Gannys  de  sa  main,  à 
Nicomédie,  pour  quelques  sages  remontrances.  Il  entra  à 
Rome,  conduisant  en  grande  pompe  l'idole  d'Émèse,  son 
dieu  Elagabal,  c'est-à-dire  une  pierre  noire  et  informe, 
pour  laquelle  il  fallut  bâtir  un  temple  magnifique  sur  le 
Palatin  ;  il  alla  prendre  le  feu  et  l'image  de  Vesta,  la  sta- 
tue de  Cybèle,  les  boucliers  de  Mars,  le  PaUadium,  pour 
lui  en  faire  un  cortège  d'honneur.  Il  exigea  de  même  la 
Diane  de  Laodicée  ;  il  manda  surtout  YAstarté  ou  Céleste, 
la  grande  déesse  d'Afrique,  avec  tous  les  trésors  du  tem- 
ple ,  pour  la  parer  et  la  marier  à  son  grotesque  soleil.  Rome 
et  toute  l'Italie  célébrèrent  ces  noces ,  tout  l'empire  contri- 
bua de  ses  offrandes  à  la  splendeur  de  la  cérémonie.  Il  ap- 
pelait tous  les  autres  dieux  les  ministres ,  les  chambellans 
ou  les  esclaves  du  sien,  dont  il  prétendait  faire  le  dieu  du 


*  Dion,  78  ;  Hërod.,  4,  5;  Capitol.,  Jfocr.,  9,  10,  3;  Lamprid.,  Diad.fG, 
f),  Héliogab.y  1,  a. 
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monde  entier,  lui  transporter  tous  les  cultes,  celui  des 
Juifs,  des  Samaritains,  el  même  la  dévotion  chrétienne  K 
Le  premier  jour  qu'il  vint  au  sénat ,  il  ordonna  qu'on  in- 
vitât sa  mère  et  son  aïeule  à  y  venir  avec  lui,  et  des  fem- 
mes eurent  ce  droit  inouï  de  siéger,  de  délibérer  avec  les 
pères  conscrits.  Il  traitait  ceux-ci  d'esclaves  en  toges,  et, 
pour  mieux  les  avilir,  il  imagina  d'ériger  en  sénat  la  réunion 
des  matrones,  qui  avait  lieu  auparavant  aux  grandes  fê- 
tes. Sœmis  présida  sur  le  Quirinal  cette  législature  fémi- 
nine, qui  réglait  par  des  sénatus-consultes  les  préséances 
entre  les  femmes,  leur  toilette,  la  différence  des  montures, 
des  housses  et  des  voitures,  selon  les  rangs.  Il  serait  long 
et  fastidieux  de  décrire  les  sensuelles  et  extravagantes  pro- 
fusions d'Héliogabale.  Il  s'habillait  lui-même  en  femme , 
porta  le  premier  un  vêtement  complet  de  soie,  des  perles 
sur  ses  chaussures ,  et,  pour  mieux  ressembler  à  une  fem- 
me ,  il  se  coiffait  d'un  diadème  au  moins  dans  l'intérieur 
de  son  palais.  Quelquefois  il  paraissait  sur  un  char  en  Cy- 
bèle  ou  en  Bacchus.  Les  roses,  les  hs,  et  toutes  les  fleurs 
les  plus  odorantes ,  jonchaient  ses  tables  et  son  lit  ;  on  se- 
mait de  la  poudre  d'or  et  d'argent  devant  ses  pas.  Il  ne  se 
baignait  que  dans  des  ondes  parfumées  ;  ses  lampes  ne 
consumaient  que  du  baume.  11  tenait  conseil  et  proposait 
des  prix  pour  la  composition  de  ses  mets ,  et,  afin  d'y  per- 
dre davantage,  il  les  saupoudrait  de  poudre  de  perles  au 
lieu  de  poivre.  On  le  vit  faire  couler  à  fond  des  navires 
chargés  dans  le  port,  comme  une  preuve  de  magnanimité. 
On  dit  qu'il  donna  des  naumachies  dans  des  étangs  de  vin. 
Voici  quelques  unes  de  ses  joyeusetés  :  huit  borgnes , 
huit  sourds,  huit  podagres  se  rencontraient  à  souper  chez 
lui  ;  grand  sujet  de  plaisanteries  et  de  rires.  Ou  bien,  quand 


*  Lamprid.,  Héliog. ,  3  :   u  Et  christianam  devotionem  illuc  transferen- 
dano ;  »  ï^,,  6,  7 ;  Hérod.,  5  ;  Dion,  79. 
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ses  convives,  assoupis  par  Fivresse,  se  réveillaient  le  ma- 
tin, ils  se  voyaient  entourés  de  lions,  d'ours  et  de  tigres, 
auxquels  ils  ne  savaient  pas  qu'on  avait  ôté  les  ongles 
et  les  dents.  Souvent  la  cruauté  assaisonnait  ces  surpri- 
ses :  ainsi,  tandis  que  ses  chevaux  étaient  servis  en  raisin 
de  Damas,  et  ses  lions  nourris  de  faisans ,  il  envoyait  en 
présents  de  bouche  à  ses  familiers  des  vases  remplis  de 
grenouilles,  de  scorpions  et  de  vipères;  ou  bien  une  roue 
de  moulin,  tournant  dans  Teau,  plongeait  et  remontait  al- 
ternativement au  bout  de  ses  rais  quelques  parasites  at- 
tachés, qu'il  appelait  les  amis  d'ixion.  Le  peuple  se  ras- 
semblant avant  le  jour,  pour  les  jeux,  des  serpents  lâchés 
toul-à-coup  se  répandaient  de  tous  côtés  et  ne  causaient 
pas  moins  de  mal  par  le  désordre  de  la  peur  que  par  lem'S 
morsures.  On  ne  s'étonnera  pas  que  la  superstition  d'un 
tel  homme  sacrifiât  dans  ses  opérations  magiques  des 
victimes  humaines,  et  qu'il  enlevât  de  préférence  de  jeunes 
enfants  à  leurs  parents,  pour  consulter  l'avenir  dans  leurs 
entrailles*. 

Les  exactions  du  dixième  rétabli  ne  suffîsaient  pas  à  sa 
prodigalité,  qui  mandait  chaque  jour  quelque  riche  au  pa- 
lais, pour  lui  signifier  une  confiscation.  Mais  qui  pourrait 
exprimer  la  purulente  impudence  de  ses  habitudes,  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  propos,  capables  de  faire  rougir  les  Ro- 
mains, qui  ne  rougissaient  plus  de  rien,  et  d'exciter  le  dé- 
goût des  soldats  de  Caracalla  ?  On  ne  supporta  pas  davaii- 
tage  l'avilissement  des  fonctions  et  des  dignités,  vendues 
à  la  débauche ,  prostituées  à  des  cochers  et  des  histrions , 
tous  l'horreur  de  la  nature. 

Mœsa,  prévoyant  une  catastrophe,  lui  avait  heureuse- 
ment persuadé  d'adopter  comme  César,  Bassien  Alexandre, 
fils  de  Mamée  (221).  Bientôt  il  en  fut  jaloux,  mit  tout  en 

>  Lamprul.;  Ilcliog.f  4;  =0,  26,  a3,  a8,  19,  3i,  ai,  3a,  8,  aç),  2^,  a5. 
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fTuvrc  pour  s'en  débarrasser ,  et,  déconcerte  par  la  fidélité 
qui  veillait  autour  du  jeune  prince ,  il  résolut  de  casser 
Tadoplion;  les  soldats  s'y  opposèrent,  et  Héliogabale  ne 
les  apaisa  qu'en  promettant  d'éloigner  ses  impurs  favoris. 
On  ne  se  défia  pas  moins  de  lui.  En  effet,  à  quelque  temps 
de  là,   sur   le  bruit  de  la  mort  d'Alexandre,  qu'il  ne 
laissa  pas  paraître  à  dessein  durant  plusieurs  jours ,  pour 
sonder  les  esprits  et  saisir  l'occasion  de  le  tuer,  le  soulè- 
vement recommença  plus  sérieux,  et  le  contraignit  d'ame- 
ner Alexandre  au  camp  prétorien.  Alors  l'ignoble  mortel 
menaçant  de  punir,  l'indignation  éclata;  on  tomba  sur  ses 
indignes  compagnons,  qui  essayèrent  de  résister,  on  les 
massacra.  Héliogabale  avait  disparu  dans  le  tumulte;  on 
le  découvrit  caché  dans  le  lieu  le  plus  sale  du  camp,  avec 
sa  mère  Scemis  :  on  les  tua  tous  deux,  et  l'on  traîna  leurs 
corps  à  travers  les  rues  de  la  ville  (222).  On  eût  jeté  celui 
d'Héliogabale  au  fond  d'un  cloaque,  si  l'ouverture  en  eût 
été  assez  grande;  on  l'abandonna  aux  flots  du  Tibre,  une 
pierre  au  cou ,  afin  qu'il  fût  impossible  de  lui  donner  la  sé- 
pulture*. 

»  Lampr.,  Héliog.j  6,  et  de  la  à  i8  ;  Hérod  ,  5;  Dion,  79. 
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Un  prince  de  quatorze  ans ,  aimable  à  voir ,  plus  aima- 
ble encore  par  ses  heureuses  inclinations,  augmentait  la 
joie  de  la  délivrance.  On  lui  donna  le  même  jour  tous  les 
pouvoirs  impériaux;  sa  modestie  refusa,  aux  instances  et 
aux  acclamations  dix  fois  réitérées  du  sénat,  les  titres  d'An- 
tonin  et  de  Grand,  Il  aimait  mieux  «  s'efiForcer  de  rendre 
«  son  propre  nom  désirable  aux  autres  princes.  »  Cepen- 
dant le  nom  d'Alexandre  ne  fut  ni  désiré  ni  conféré  dans  la 
suite,  et  ne  retentit  plus,  après  sa  mort ,  dans  les  acclama- 
tions de  la  curie.  Ce  que  le  jeune  prince  disait  de  la  gran- 
deur impériale,  «  qu'elle  était  dans  le  mérite,  non  dans 
«  l'éclat,  »  s'applique  naturellement  à  sa  vie.  Vopiscus, 
qui  le  cite  seul  deux  fois  parmi  les  empereurs  modèles ,  et 
encore  pour  préférer  à  tous  Probus,  se  plaint  lui-même, 
après  Salluste  et  d'autres  historiens,  «  que  les  réputations 
«  reçoivent  tout  leur  lustre  du  talent  des  écrivains.  »  C'est 
du  moins  ce  qui  arrive  souvent.  Or  Alexandre,  comme 
Niger,  ne  voulait  pas  être  loué  de  son  vivant  ;  il  n'eut  point 
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de  rhéteurs  ni  de  sophistes  à  gages  pour  emboucher  le 
panégyrique  et  sonner  sa  gloire  aux  échos  de  la  postérité. 
«  A  quoi  pensais-tu,  lui  dit  Silène,  de  te  laisser  conduire 
«  comme  un  enfant  par  ta  mère?  Ne  satais-tu  pas  qu'il 
«  vaut  mieux  donner  à  ses  amis  que  de  conserver  d'inu- 
cc  tiles  richesses?  »  11  eut  même  un  détracteur  contempo- 
rain ,  Hérodien,  auquel  il  n'a  pas  su  plaire,  et  qui  a  pré* 
tendu  le  dépouiller  de  ses  succès  militaires*.  Il  y  eut 
d'ailleurs  un  autre  motif  particulier  d'indifférence  pour 
Alexandre  :  il  fut  le  premier  qui  ne  persécuta  pas  les  chré- 
tiens et  qui  leur  montra  de  la  bienTeillance.  En  dépit  des 
réputations  convenues ,  Alexandre  doit  donc  paraître  ici 
tel  qu'il  fut,  le  prince  le  plus  accompli  qu'ail  vu  Rome 
avant  Constance  Chlore. 

Marnée ,  dont  la  vigilante  tendresse  écarta  de  lui  les  vices 
du  temps ,  avait  trop  le  sentiment  de  la  pureté  pour  ne  pas 
apprécier  le  christianisme.  Elle  désira  connaître  le  jeune 
et  célèbre  Origène  d'Alexandrie;   elle  l'invita  à  venir  à 
Antioche  (218),  et  s'instruisit  par  ses  entretiens  de  la  foi  et 
de  la  doctrine  chrétienne*.  On  ne  voit  pas  en  quoi  nuisit 
l'influence  de  Mamée.  Une  femme,  pour  la  première  fois , 
gouverna  réellement  l'empire,  au  nom  d'un  prince  enfant. 
Elle  n'avait  pas  à  continuer  une  administration  réglée , 
mais  à  la  redresser,  et  partout  le  désordre  s'arrêta.  D'a- 
bord, même  avant  la  mort  de  Mœsa,  qui  ne  tarda  pas 
(223) ,  elle  laissa  le  sénat  exclure  formellement  à  l'avenir 
toute  femme  de  la  curie,  en  dévouant  aux  dieux  infernaux 
quiconque  enfreindrait  ce  décret.  Les  corrupteurs  s'étaient 
ligués  pour  séduire  le  jeune  prince;  en  quelques  jours  elle 
le  décida  sans  peine  à  en  purger  le  palais  et  la  ville;  les 


'  Lampr.,  Alex,  Sever,^  t^  i^^tiàe  6  à  la  ,  33,  35;  Vopisc,  Florian.f  3  , 
Prob.y  12,  I  ;  Capitol.,  Maxim. ^  i3;  Julien,  Césars. 
■  EuACb.,  6-aï,  a9;  Hieron.,  €atalotj,;Oto%.y  7«i8. 
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plus  coupables  subirent  un  jugement  capitiil.  On  fit  main- 
basse  également  sur  la  multitude  des  infâmes  publics, 
hommes  et  femmes,  qui  étaient  en  giande  faveur  auprès 
d^Héliogobale,  sur  les  eunuques,  les  nains,  les  boutTons; 
on  en  vendit,  on  en  bannit,  on  en  noya.  Tous  les  fonc- 
tionnaires indignes  furent  destitués,  les  fonctions  inutiles, 
les  exemptions  sans  motif,  supprimées,  les  prévaricateurs 
déportés;  tout  fut  épuré,  le  sénat,  Tordre  équestre,  les 
tribus.  Paul  et  Ulpien  reçurent  la  préfecture  du  prétoire; 
les  quatre  bureaux  d'état,  sous  les  ordres  des  juristes  les 
plus  habiles,  préparèrent  avec  soin  tout  le  travail  adminis- 
tratif. Cinquante  sénateurs  les  plus  diserts ,  les  plus  sages 
et  les  plus  doctes,  parmi  lesquels  Fab.  Sabinus,  le  Caton 
du  temps.  Gordien,  Hermogènes,  Modestinus,  juriscon- 
sultes renommés  et  disciples  de  Papinien,  comme  Ulpien 
et  Paul ,  formaient  un  conseil  permanent ,  sans  lequel  nulle 
constitution  n'était  sanctionnée.  Ce  consistoire  semblerait 
avoir  été  divisé,  selon  la  différence  des  matières,  en  deux 
ou  trois  comités  de  seize  ou  vingt  membres  :  «  Alexandre 
«  consultait  spécialement  les  juristes  sur  les  questions  de 
<t  droit,  les  affaires  politiques,  et,  sur  les  questions raili- 
«  taires,  des  guerriers  d'expérience,  qui  savaient  la  tacti- 
«  que  et  le  camp,  de  plus,  lettrés  et  instruits  dans  This- 
*  toire,  qui  pussent  dire  ce  qu'avaient  fait,  dans  des  cir- 
«  constances  semblables,  les  anciens  généraux  romains  et 
«t  étrangers*.  » 

L'orgueil  national  n'avait  plus  à  souffrir  de  la  supréma- 
tie olympienne,  attribuée  à  la  pierre  d'Émèse  par  son  odieux 
pontife;  avant  tout,  on  en  avait  débarrassé  leCapitole,  en 
renvoyant  également  les  autres  divinités  étrangères ,  cha- 
cune dans  son  pays.  Tels  furent  les  premiers  actes  du  nou- 
veau gouvernement  ;  la  suite  y  répondit.  Qu'y  avait-il  de 

»  IIt?ro(l.,  r);Dion,  80;  F.impr.,  Héliog.^  18,  Alex.,  a4.  ^1»  ^^»  *^.  »<>• 
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mieux  pour  le  fils  que  la  direction  d'une  mère  si  habile  et 
si  vertueuse  de  l'aveu  de  tous  ?  Quelle  garantie  du  bien 
dans  les  habitudes  de  la  cour ,  qui  n'étaient  pas  moins 
l'ouvrage  de  Mamée  !  A  Rome,  Alexandre,  quand  sa  jeune 
épouse  Memmia  ne  le  retenait  point  auprès  d'elle,  passait 
ordinairement  les  premières  heures  de  la  journée  en  prati- 
ques religieuses  dans  son  lararium ,  où ,  avec  les  statues 
des  meilleurs  princes,  avec  celles  d'Apollonius  et  d'Orphée, 
se  trouvaient  aussi  celles  d'Abraham  et  du  Christ.  S'il  n'é- 
tait pas  à  Rome,  il  s'amusait  de  la  promenade,  de  la  pêche 
ou  delà  chasse;  ensuite  venaient  les  affaires  publiques,  et, 
s'il  y  avait  urgence;  il  commençait  par  là  dès  avant  le  jour, 
avec  la  même  égalité  d'humeur,  sans  se  lasser.  Les  affaires 
expédiées,  il  lisait  du  grec ,  le  plus  souvent  la  République 
de  Platon  ;  s'il  prenait  un  livre  latin,  c'était  surtout  la  Ré- 
publique de  Cicéron  ou  le  Traité  des  devoirs  ;  quelquefois  il 
lisait  des  orateurs  et  des  poètes ,  particulièrement  Horace 
ou  Serenius  Sammonicus,  qu'il  avait  connu  et  aimé.  La  Vie 
d'Alexandre-le-Grand  l'attachait  aussi  ;  il  voulait  l'imiter, 
quoiqu'il  blàmàt  en  lui  l'intempérance  et  la  colère.  La  lutte, 
la  paume,  ou  la  course  suivie  d'un  bain  froid,  le  préparait 
à  un  léger  diner,  après  lequel  les  chefs  des  lettres,  des  re- 
quêtes et  de  la  mémoire,  lui  rendaient  compte  de  leur  tra- 
vail. Ce  soin  rempli,  il  admettait  ses  amis,  tous  ensemble, 
jamais  un  seul  en  particulier,  si  ce  n'était  un  des  deux  pré- 
fets du  prétoire,  afin  que  personne  n'abusât  de  cette  fami- 
liarité au  dehors,  et  n'en  tirât  profit.  Il  prit  cette  résolution 
sur  ce  qu'un  certain  Turinus  fut  convaincu  d'avoir  reçu 
de  l'argent  de  plusieurs  solliciteurs,  et  quelquefois  de  deux 
parties  adverses,  en  leur  promettant  son  appui.  Le  faussai- 
re n'en  fut  pas  quitte  pour  une  disgrâce;  il  passa  en  juge- 
ment, et,  attaché  à  un  poteau,  près  d'un  feu  de  paille  et  de 
bois  humide ,  il  mourut  dans  ce  supplice ,  pendant  que 
le  crieur  répétait  ;  «  Le  vendeur  de  fumée  est  puni  par  la 

ui.  2r 
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«  fumée  *  ;  »  excellente  dérision  I  exemple  trop  rare^  et  plus 
qu(j  jamais  regrettable  parmi  les  progrès  si  rapides  de  Tin- 
dustrie  administrative. 

Alexandre  n'eut  que  des  amis  honorables  et  point  de  fa- 
voris; il  ne  laissa  ni  emploi  ni  crédit  aux  eunuques ,  qui 
perdaient  les  princes  par  la  mollesse ,  et  les  séquestraient 
dans  la  grandeur  pour  s'emparer  des  affaires.  «  Je  ne  souf-* 
«  frirai  pas,  disait^ili  que  des  esclaves  prononcent  sur  la 
«  vie  d'un  préfet,  d'un  consul  ou  d'un  sénateur,  i»  Et  en^ 
core  :  a  II  est  nécessaire  que  celui  qui  achète,  vende.  Je  ne 
«  souffrirai  pas  les  nutrchands  de  fonctions^  autrement  je 
«  ne  pourrais  punir  les  pillards.  »  C'était  une  de  ses  maxi-^ 
mes,  que  «  les  voleurs  seuls  se  plaignent  de  la  pauvreté, 
«  pour  couvrir  les  crimes  de  leur  vie  ;  »  et  il  rappelait  iro- 
niquement ce  proverbe  grec  :  «Celui  qui  aura  volé  beaucoup 
é  et  donné  peu,  parviendra  *.  »>  Aussi  fit~il  de  nombreuses 
lois  contre  les  concussions ,  et  il  en  surveilla  l'exécution 
fermement.  Les  fripons  n'avaient  nulle  indulgence  à  espé- 
rer :  il  les  désignait  fort  sensément  comme  a  des  criminels 
a  journaliers,  comme  les  seuls  ennemis  publics  et  parti- 
«  culiers  de  l'État.  »  Il  ne  laissait  pas  les  receveurs  en  pla- 
ce plus  d'un  an,  même  les  plus  honnêtes  ;  il  n'aimait  pas 
les  hommes  de  finance,  et  les  nommait  un  mal  nécessaire. 
Il  aurait  voulu  expulser  tous  les  déprédateurs,  et  les  rédui- 
re à  la  misère.  Un  édit  exprès  interdisait  à  tout  fonction- 
naire qui  se  sentait  coupable  d'extorsion,  de  se  présenter 
devant  lui,  sous  peine  de  mort  si  on  était  reconnu.  Il  avait 
en  horreur  ce  brigandage;  sa  figure,  naturellement  douce, 
malgré  l'étincelante  vivacité  de  ses  regards,  s'enflammait  à 
l'aspect  d'un  juge  voleur:  son  estomac  se  soulevait  de  co* 


*  Hérod.,  6;  Lampr.,  Mex.  Sêver.,  4q,  3o,  3i,  67,  i6. 
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lore,  et  le  premier  mouvement  de  ses  maîns  eût  été  de  lui 
arracher  les  yeux^ 

Un  zèle  si  ardent  contre  Tinjustice  ne  va  pas  sans  géné- 
rosité :  il  secourait  volontiers  1  indigence  non  simulée.  Cha- 
que jour  était  marqué  par  des  bienfaits  qui  ne  coûtaient 
rien  au  trésor.  Le  palais  offrait  un  accès  facile  ;  la  plus 
grande  simplicité  y  réglait  le  cérémonial  aussi  bien  que  les 
repas,  les  vêtements  et  les  meubles.  Point  d'introducteurs , 
point  de  gens  inutiles;  le  service  de  la  cour  était  réduit  à 
Texacte  nécessité.  Au  lieu  que  Héliogabale  exigeait  Tado- 
ralion  orientale,  Alexandre  ne  voulait  pas  môme  être  ap- 
pelé seigneur.  Il  entendait  avec  plaisir  la  vérité  ;  on  pouvait 
Taborder  avec  confiance,  pourvu  qu'on  n'essayât  point  de  le 
flatter,  car  les  flatteurs  se  voyaient  chassés  ou  moqués.  Il 
exerçait  une  sorte  de  censure  par  l'exemple  de  ses  mœurs; 
les  hommes  s'étudiaient  à  lui  ressembler,  comme  les  ma- 
trones à  l'impératrice.  Point  de  mimes  à  ses  repas,  point 
de  nains,  de  naines ,  de  bouffons  ni  de  chanteurs  dans  le 
palais;  s'il  avait  des  convives,  c'était  une  conversation  ins- 
tructive ;  s* il  mangeait  seul,  il  tenait  un  livre  et  il  lisait.  Sa 
récréation  habituelle  était  d'entretenir  des  milliers  d'oi- 
seaux, faisans,  perdrix,  colombes,  et  il  en  défrayait  la  dé- 
pense par  la  vente  des  petits  et  des  œufs  *. 

Dans  tous  les  règlements  et  leur  exécution,  équité,  exac- 
titude, dignité.  Non-seuiement  le  sénat  avait  la  présenta- 
tion à  toutes  les  charges;  mais,  afin  de  mieux  relever  le 
titre  de  clarissimes,  que  portaient  les  sénateurs,  il  voulait 
qu'ils  ne  sortissent ,  même  à  Rome,  qu'en  voiture.  L'ordre 
équestre,  qui  devait  recruter  le  sénats  fut  fermé  aux  atfran- 
chis.  Les  préfets  du  prétoire  eurent  définitivement  rang  de 
sénateurs,  moins  pour  leur  propre  honneur  que  pour  celui 


•  Lampr.,  Alex.  Sever.j  4*1  44i  28,  i4,  17. 
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des  pères  conscrits,  qui  ne  verraient  plus  ainsi  au-dessus 
d'eux,  par  la  juridiction,  des  magistrats  inférieurs  en  litre. 
En  quoi  Alexandre  fit  pourtant  une  faute,  sans  y  songer; 
car  au  lieu  d'ajouter  à  Féclat  de  la  préfecture  prétorienne, 
il  eût  mieux  valu  en  diminuer  la  puissance,  déjà  trop  re- 
doutable. On  peut  d'autant  plus  s'en  étonner,  qu'il  semble 
avoir  reconnu  l'utilité  de  diviser  les  fonctions,  en  nommant 
des  présidents  ou  gouverneurs  civils  pour  les  provinces 
impériales,  plutôt  que  des  propréteurs,  cbefs  militaires;  il 
avait  coutume  de  dire  «  qu'il  y  avait  des  offices  pour  les 
«  militaires,  et  d'autres  pour  les  lettrés,  et  qu'ainsi  chacun 
«  devait  faire  ce  qu'il  savait.  »  Il  institua  des  salaires  pour 
les  assesseurs,  bien  qu'il  eût  mieux  aimé  que  les  magistrats 
n'eussent  pas  besoin  d'assesseurs;  et,  afin  que  les  magis- 
trats eux-mêmes  ne  fussent  pas  à  charge  aux  provinces,  il 
pourvoyait  abondamment  à  leurs  nécessités  et  à  leurs  con- 
venances otricielles  et  personnelles  ^ 

Pour  assurer  de  bons  choix,  les  noms  des  gouverneurs, 
des  préposés  et  des  comptables  à  envoyer  dans  les  pro- 
vinces, étaient  publiés  d'avance;  chacun  pouvait  dire  et 
prouver  ce  qu'il  en  savait  de  mal,  mais  au  risque  de  la 
peine  capitale ,  si  on  ne  fournissait  pas  la  preuve.  Cette 
mesure  était  en  partie  imitée  de  ce  qu'on  voyait  chez  les 
chrétiens.  i<  Il  semblait  fâcheux  au  jeune  prince ,  que  ce 
«  qui  était  fait  par  les  chrétiens  pour  le  choix  et  l'ordina- 
«  tion  de  leurs  prêtres,  ne  se  fît  pas  pour  la  nomination 

'  Lampr.,  Jlex.  Sever.,  43 ,  19  »  a i ,  4»  i  ><>  t  4'*  ^o>ci  1^  bizarre  détail  des 
provisions  accordées  à  un  gouverneur ,  outre  les  appointements  assignés  par 
Auguste  :  «  Cent  écus  d'or ,  vingt  livres  pesant  d'argent ,  six  fourgons  de  ba- 
*<  G'^S^t  deux  mules,  deux  chevaux,  deux  habits  de  costume,  un  vêtement 
«  domestique,  un  vêtement  de  bain,  un  muletier,  un  cuisinier,  et,  ce  qui 
«  était  indispensable  ,  une  esclave  concubine,  si  le  gouverneur  n'était  point 
«  marié.  A  la  fin  de  l'administration  ,  on  devait  rendre  seulement  les  mules 
«  les  chevaux,  le  muletier  et  le  cuisinier,  si  l'on  s'était  bien  comporté  ;  autre- 
«  ment  4  il  fallait  rendre  «u  quadruple.  »  /&.,  43* 
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«  des  gouverneurs ,  auxquels  on  confiait  la  fortune  et  la 
«  vie  des  hommes  *.  »  Un  tel  exemple  ne  s'est  pas  renou- 
velé depuis ,  et ,  à  la  honte,  de  Thumanité ,  un  moyen  si 
simple  de  préserver  le  pouvoir  des  importunités ,  des  in- 
trigues et  de  la  faveur,  n'a  été  remis  en  pratique  dans  au- 
cun gouvernement  *. 

Alexandre  citait  encore  souvent  cette  maxime,  qu'il 
avait  apprise  des  chrétiens  :  «  Ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on 
te  fasse ,  ne  le  fais  pas  à  autrui ,  »  et  il  la  proclamait  par 
un  crieur  quand  il  avait  quelque  faute  à  punir.  Ce  fut , 
comme  on  le  voit ,  le  premier  empereur  qui  ait  su  connaî- 
tre les  chrétiens ,  et  qui  leur  ait  témoigné  une  véritable 
bienveillance.  Comme  des  cabaretiers  leur  contestaient  la 
possession  d'un  ancien  bâtiment  public ,  il  prononça  en 
leur  faveur,  disant  a  qu'il  valait  mieux  y  laisser  honorer 
a  Dieu  d'une  manière  quelconque ,  que  d'en  abandonner 


*  Lam^r^tMex.  Sett.j  a4>  46,  44 >  Cyprian.,  Epist.^ZZ. 

*  Cest  peut-cire  un  des  plus  grands  malheurs  de  l'Eglise,  que  cette  disci- 
pline, imitfîe  par  un  empereur,  n'ait  point  continué  au-delà  du  v*  siècle.  Et 
puisque  chacun  est  libre  de  donner  son  utopie ,  surtout  dans  un  siècle  s 
progressif,  comme  on  l'entend  dire  avec  un  redoublement  d'assurance  depuis 
douze  ans,  je  voudrais  voir  ajouter  à  ce  moyen  une  autre  règle,  évidemment 
impraticable  dans  l'Église,  mais  très-convenable,  et  bien  plus  facile  à Tégard 
des  fonctions  civiles  et  administratives;  ce  serait,  lo  d'exiger  des  épreuves 
préalables  et  spéciales  pour  chaque  carrière;  et  ao  d'accorder  invariablement 
l'avancement  à  raocienneté  pour  la  moitié  des  emplois.  Pour  que  cette  thèse 
ne  fût  pas  très-sensée,  il  faudrait  en  soutenir  une  autre  trop  visiblement  ab- 
surde, qui  serait  Tinfaillibilité  et  l'incorruptibilité  du  pouvoir.  Loin  donc 
qu'une  telle  loi  favorisât  la  médiocrité ,  elle  serait ,  au  contraire ,  une  conces- 
sion très-large  aux  prétentions,  puisqu'elle  supposerait,  ce. qui  est  bien  loin 
de  la  vérité ,  que  sur  deux  hommes  il  y  en  a  toujours  un  de  capacité  trans- 
cendante. On  offrirait  ainsi  précisément  aux  vrais  talents  la  chance  la  plus 
sûre,  en  prévenant,  d'ailleurs,  le  découragement.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on 
n'essayerait  pas  mon  utopie,  ne  fût-ce  que  pour  la  curiosité  du  fait.  Une 
chose  incon  lestai  lie,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  vrai  talent  qui  n'acceptât  volon- 
etiers  cette  cou(!ition,  et  point  d'ambitieux  imper:incnt  qui  osât  s'en  plaindff 
n    «on  nom  ,  du  moins. 
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«  Tusage  à  des  cabaretiers.  »  Bien  plus,  il  voulait  coosacrer 
un  temple  au  Clirifit,  et  le  recevoir  parmi  les  dieux.  Mais 
il  en  fut  empêché  par  les  pontifes ,  «  qui  avaient  reconnu 
0  que  tout  le  monde  deviendrait  chrétien  si  une  pareille 
0  chose  arrivait  à  souhait,  et  que  les  autres  temples  se- 
«  raient  déserts.  »  Voilà  sans  doute  la  cause  du  dénigre- 
ment déversé  par  Hérodien  sur  Alexandre  et  sur  Marnée. 

Parmi  les  inventeurs  du  progrès  social,  les  esprits  ré- 
putés les  plus  lumineux  ont  recueiUi  cette  aversion  païen- 
ne, en  serviles  échos  d'Hérodien  et  de  Julien-F Apostat;  ils 
adoptent,  sans  preuve  suffisante,  contre  Marnée,  Timpu- 
tation  de  cupidité  et  de  tyrannie;  ils  ne  voient,  malgré  les 
laits ,  dans  Alexandre ,  qu'une  timidité  incapable  de  bien 
comme  de  mal ,  et  tout  au  plus  une  vertu  d'enfant ,  qui  se 
laissait  entièrement  gouverner  par  sa  mère  ^  Ils  se  gar- 
dent bien  de  reprocher  à  la  mère  et  au  fils  d'avoir  man- 
qué de  conviction  ou  de  courage  pour  professer  la  vérité 
entendue ,  ce  qui  sera  toujours  le  premier  devoir  de  ceux 
qui  conduisent  les  peuples.  Ils  ne  reprochent  pas  même  à 
un  jeune  prince ,  qui  paraît  avoir  été  plus  chaste  et  plus 
ferme  que  Marc-Aurèle,  son  goût  pour  les  jeux  publics,  ni 
9a  science  divinatoire ,  dans  laquelle  il  surpassait  les  au- 
ures  vascons  et  pannoniens,  ni  d'avoir  établi  des  profes- 
•seurs  d'astrologie  et  de  présages.  Du  moins  ces  parleurs 
d'humanité  auraient  dû  lui  tenir  compte  des  encourage- 
ments que  reçurent  les  lettres,  les  arts,  l'industrie,  sous  ce 
principat,  et  de  tout  ce  qui  fut  essayé  pour  améliorer  le 
sort  et  les  mœurs  du  peuple. 

Ale:^andre  allait  à  l'Athénée ,  non  pour  écouter  son  pa- 
négyrique ,  mais  celui  d'Alexandre-le-Grand ,  des  plus  il- 
lustres princes  et  des  héros  romains ,  le  récit  des  évène- 


»  Lampr.,   AUx*  Sever,,  5i,  aa  ,49,  44,  i4,  39,  59;  Hérodien, 6;  Julien, 
Césars* 
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ments  anciens,  les  compositions  des  rhéteurs  et  des  poètes 
grecs  et  latins.  Il  se  plaisait  aussi  aux  plaidoyers  judiciai- 
res, n  assigna  des  salaires  et  des  écoles  aux  maîtres  de 
rhétorique ,  de  grammaire ,  de  médecine ,  de  mathémati- 
ques, d'architecture  et  d'arts  mécaniques,  envoyant  à  leurs 
leçons  des  enfants  pauvres ,  nourris  aux  frais  de  FÉtat. 
Lui-même,  assez  éloquent  dans  les*  deux  langues,  versifiait 
facilement,  faisait  de  la  géométrie,  réussissait  merveilleu- 
sement à  la  peinture  ;  il  aimait  beaucoup  la  musique , 
chantait  noblement ,  et  jouait  de  plusieurs  instruments  , 
mais  toujours  seul  et  sans  autre  témoins  que  ses  dômes* 
tiques  ;  il  excellait  dans  les  exercices  gymnastiques  et  mi- 
litaires *. 

Beaucoup  d'édifices  et  de  sculptures  furent  exécutés  ou 
réparés  par  ses  soins.  Toutes  les  provinces  reçurent  de  sa 
munificence  des  ponts ,  des  greniers ,  des  bains;  beaucoup 
de  villes,  qui  souffrirent  des  tremblements  de  terre,  eurent 
une  somme  prise  sur  les  contributions  pour  réparer  leurs 
désastres  publics  et  particuliers.  Les  avocats  de  provinces, 
qui  exerçaient  gratuitement,  furent  la  plupart  gratifiés  de 
leur  subsistance  annuelle.  Pour  ne  pas  retirer  le  droit  'de 
cité,  universellement  concédé ,  ce  qui  eût  jeté  la  confusion 
dans  les  affaires  civiles ,  et  en  même  temps  pour  ne  point 
léser  le  trésor,  les  tributs  se  réduisirent,  ainsi  que  la  taxe 
sur  les  héritages,  au  trentième,  et  le  taux  du  prêt  suivit 
cette  proportion.  Des  avances  même  étaient  faites  à  la 
plupart  des  citoyens  pauvres  pour  acheter  un  champ,  dont 
le  revenu  acquitterait  peu  à  peu  le  remboursement  *. 

Prince  vraiment  populaire ,  il  ne  se  contenlait  pas  de 
haranguer  les  citoyens,  comme  faisaient  autrefois  les  ma- 
gistrats de  la  république  :  ses  actes  suivaient  ses  discours. 

•  lAmpr,iAl€x,Sever.y  aS,  34|39,  44»  '7*  *7»  35. 

*  Lampr.,  Alex.  Sever.j  a5,  26,  Sg,  44>  ^** 
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A  Rome,  les  distributions  et  le  relour  régulier  des  jeux 
prouvèrent  que  l'abondance  pouvait  se  joindre  à  Fécono- 
mie ,  et  même  à.  quelque  réforme  de  mœurs.  Comme  le 
peuple  demandait  une  baisse  de  prix  sur  la  chair  de  bœuf 
et  de  porc ,  Alexandre  prit  un  meilleur  moyen,  en  défen- 
dant de  tuer  ni  vaches  ni  truies  pleines,  ni  trop  jeunes,  et, 
dans  l'espace  d'un  an,  cette  viande  devint  si  abondante, 
qu'elle  ne  coûta  plus  que  deux  pièces  la  livre ,  et  même 
une  seule  au  lieu  de  huit  ^ 

S'il  eut  soin  des  spectacles ,  il  y  mit  cependant  une  très- 
grande  parcimonie ,  protestant  que  «  c'était  assez  de  nour- 
«  rir  les  acteurs,  les  cochers  et  les  hommes  des  chasses, 
«  comme  les  esclaves,  bouffons,  muletiers  ou  veneurs.  »  Il 
affecta  l'entretien  des  théâtres ,  amphithéâtres  et  cirques 
sur  les  impôts  que  payaient  les  lieux  de  débauche,  repous- 
sant du  trésor  cet  argent  honteux.  11  eût  même  voulu  ré- 
primer plus  fortement  les  vices  ;  mais  il  craignit  que  l'in- 
famie publique  retranchée  n'accrût  l'infamie  privée.  Il  éta- 
blit a  un  très-bel  impôt  »  sur  les  industries  de  luxe ,  com- 
me les  façons  d'habits  recherchés,  la  fabrication  des  tissus 
de  fin  lin,  de  verrerie ,  de  fourrures ,  de  voitures ,  la  bijou- 
terie ,  et  tous  les  autres  métiers  semblables;  et  le  produit 
de  cette  taxe  servit  à  entretenir,  pour  l'usage  du  public,  les 
anciens  bains ,  et  les  nouveaux  qu'il  avait  fait  bâtir  *.  Au 
contraire,  il  favorisa  les  industries  utiles,  institua  plu- 
sieurs arts  mécaniques,  réunit  en  corporations  distinctes 
les  artisans,  cordonniers,  tonneliers,  et  ainsi  de  tous  les 


*  Lampr.,  Alex.  Sever,y  as  :  u  Ut  quam  fuisset  octominatalis  libra,ad 
duos  unumque  uiriusque  carnis  libra  redigeretur.>«  Malheureusement,  on  ne 
sait  ni  Tespéce,  ni  la  valeur  du  minufiu. 

•  Lampr.,  Alex.  Sever.,  ai,  aS ,  aa  ,  37  ,  a4  :  «  Braccariorum  (tailleurs), 
linteonum  (tisserands),  vitreariorum  (ouvriers  en  verrerie),  pellionum  (four- 
reurs); plaustrariorum  ,  arçentariorum,  auriticorum,  et  cœterarum  artium 
vectigal  puUherrimum  instituit.   m 
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autres,  leur  donnant  des  juges  particuliers,  avec  le  droit 
de  se  choisir  des  défenseurs.  Il  fit  de  même  pour  les  mar- 
chands ,  qu'il  attira  à  Rome  par  des  immunités. 

Dans  ce  même  esprit  d'ordre  et  de  justice ,  qui  voulait 
intéresser  chacun  à  sa  condition,  et  chaque  condition  à  la 
chose  publique,  en  donnant  à  toutes  les  classes  leur  part 
et  leur  limite  d'importance ,  il  avait  l'intention  de  distin- 
guer tous  les  rangs  par  le  costume ,  afin  que  tous  étant 
ainsi  reconnus ,  se  respectassent  davantage ,  que  la  sédi- 
tion fût  moins  hardie,  et  que  les  esclaves  ne  se  mêlassent 
plus  au  peuple ,  auquel  ils  communiquaient  leurs  vices. 
Paul  et  Ulpien  le  détournèrent  de  ce  projet,  objectant 
cpic  ces  distinctions  rendraient  les  querelles  plus  fréquen- 
tes. Cependant  il  tenait  tellement  à  la  dignité  extérieure, 
qu'il  réserva  le  laticlave  (  large  bande  de  pourpre  )  aux 
sénateurs,  et  réduisit  les  chevaliers  à  leur  ancienne  bande 
étroite  ;  il  ne  permit  cpi'aux  vieillards ,  et  non  plus  aux 
matrones ,  de  porter  dans  la  ville ,  à  cause  du  froid ,  les 
casaques  faites  pour  le  voyage  et  la  pluie.  Déjà  une  fois 
le  sénat  avait  agité  la  question  de  la  différence  du  vête- 
ment, au  moins  pour  les  esclaves  :  ce  fut  vraisembla- 
blement sous  Auguste:  car  ce  prince  témoigna  assez  hau- 
tement son  regret  de  voir  les  citoyens  sans  toge  romaine, 
et  les  esclaves  non  extérieurement  séparés  des  hommes 
libres.  Alors  cette  confusion,  qui  ne  datait  que  de  la  dicta- 
ture de  César,  pouvait  plus  facilement  se  redresser;  mais 
on  y  avait  renoncé,  par  la  crainte  de  mettre  les  esclaves 
dans  le  cas  de  se  compter ,  et  de  compter  leurs  maîtres , 
tien  moins  noDibreux.  L'opposition  de  Paul  et  d'Ulpien 
n'eut  peut-être  pas  d'autre  motif,  qu'ils  crurent  même 
prudent  de  ne  pas  révéler  *. 

•  Lampr.,  .4hx.  Setter.,  33,  la  ,  27  ;  Sëodq.,  De  clem.,  i-a4  ;  App,,  tf/.f., 
a  ;  Ferrari,  De  re  t>eslUria,  première  partie ,  3-a4. 11  est  curieux  de  rctrou* 

1".  an 
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Un  mot  heureux  de  Lampride ,  qu'on  n'a  guère  remar- 
qué, résume  tout  le  mérite  du  jeune  empereur  dans  sa  con- 
duite envers  les  soldats.  Il  les  avait  rendus  wmables  aux 
provinces ,  qui,  «  pour  ce  bienfait,  et  pour  tant  d'autres , 
«  le  regardaient  comme  un  dieu  ^  )»  U  commença  par  ins- 
pecter et  assurer  la  subsistance  des  troupes;  en  marche, 
les  heux  de  séjour  et  les  approvisionnements  étaient  réglés 
d'avance ,  de  sorte  que  le  légionnaire  n'avait  plus  à  porter 
ses  vivres  pour  dix-sept  jours,  selon  la  coutume,  sinon 
hors  de  la  frontière  ;  encore  leur  donnait-il  alors  des  mu- 
lets et  des  chameaux  pour  les  soulager,  disant  qu'il  «  con- 
<K  servait  ses  soldats  plus  que  lui-même,  parce  qu'ils  étaient 
«  le  salut  de  VÉtat.  r»  Il  prenait  ses  repas  devant  eux  ^  pa- 
villons ouverts,  tous  voyant  avec  plaisir  sa  simplicité.  Il 
visitait  les  malades  sous  les  tentes,  les  faisait  transporter 
sur  des  charriots,  et  si  la  maladie  était  grave,  il  les  distri- 
buait dans  les  villes  et  les  bourgades,  chez  les  plus  hon- 
nêtes habitants,  et  il  payait  toute  la  dépense.  Il  ne  souf- 
frait pas  la  moindre  vexation  des  tribuns  ni  des  centu- 
rions; nulle  plainte  n'était  néghgée;  un  tribun  payait  de 
sa  tête  une  friponnerie  sur  la  paie.  «  Le  soldat  ne  craint, 
tt  disait-il,  que  quand  il  est  bien  vêtu,  armé,  chaussé, 
«  nourri ,  et  qu'il  a  quelque  chose  dans  sa  ceinture.  »  Rien 
n'y  manquait  ;  il  mettait  même  une  sorte  de  luxe  dans 
l'armure  et  l'équipement ,  afin  a  qu'on  reconnût  l'empire 
a  romain  en  voyant  son  armée.  »  Il  connaissait  un  grand 
nombre  de  soldats  par  leurs  noms  ;  il  avait  chez  lui  un 
état  général  des  troupes,  où  étaient  notés  le  nombre  d'hom- 
mes de  chaque  corps ,  leur  temps  de  service,  leurs  grades. 


▼cr  deux  des  pensées  d'Alexandre  Sëvère  dans  le  xiie  livre  de  TéUmaque,  ou- 
vrage si  familier  en  Europe,  et  peut-être  si  peu  compris,  si  classique  pour  la 
forme,  et  si  nouveau  pour  le  fond. 
•  Lampr.,  JUx.  Sever.^  5o. 
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leur  tsolde  :  il  repassait  souvent  toutes  ces  notes,  surtout 
quand  il  s'agissait  d'une  promotion.  Il  imagina  une  insti* 
tution  militaire  doublement  utile,  en  donnant  aux  chefs  et 
aux  soldats  des  stations  frontières,  des  terres  en  propriété 
sur  le  territoire  conquis,  à  la  condition  que  leurs  héritiers 
succéderaient  aussi  dans  la  milice.  D  pensait  que  ces  guer- 
riers riparols  (riparienses)  combattraient  avec  plus  de  zèlç 
en  défendant  leurs  propres  champs.  Au  don  du  terrain ,  il 
avait  soin  d'ajouter  des  esclaves  et  des  animaux  de  cul- 
ture. Cette  institution  de  bénéficiers  d'un  nouveau  genre 
eût  pu  être  d'une  grande  utilité ,  si  on  eût  su  la  maintenir 
dans  la  suite  ^  Voilà  les  sollicitudes  d'Alexandre  pour  les 
soldats.  Mais  aussi ,  que  nul  ne  s'avisât  de  manquer  à  la 
discipline  ,  de  quitter  les  enseignes,  de  s'écarter  de  la  mar- 
che et  de  piller  ;  car  le  bâton ,  les  verges  ou  la  hache  en 
faisaient  prompte  justice ,  selon  la  faute ,  en  présence 
même  du'ï)rince.  Ayant  un  jour  appris  qu'une  vieille  femme 
avait  été  insultée  par  un  soldat ,  il  le  dégrada ,  et  le  lui  li- 
vra comme  esclave,  afin  qu'il  la  nourrît  de  son  métier  de 
charron ,  et  il  sut  bien  obliger  l'armée  à  voir  cet  exemple 
sans  murmurer.  Il  lui  arriva,  enfin,  plus  d'une  fois  de  li- 
cencier une  légion  entière  en  révolte,  ce  que  nul  empereur 
avant  lui  n'avait  osé ,  et  les  soldats ,  qui  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Sévère ,  l'aimaient  uniquement  *. 

*  Lampr.,  Alex.  Sever,^  5o,  iS,  4^,  4?»  ^^t  ■>*  *3,  Sa,  5t  ;  Dion,  55,  Bout 
apprend  le  nombre  des  légions  et  leurs  statioDS,  sous  Alexandre  Sévère.  Des 
▼ingt-cinq  légions  d'Auguste ,  il  ne  restait  plus  que  dix-neuf  ;  mais ,  depuis 
Néron,  il  s'en  était  formé  treize  nouvelles,  et  ces  trente-deux  corps  étaient  ré- 
partis ainsi  :  trois  légions  en  Grande-Bretagne ,  trois  en  Haute  et  Basse  Ger- 
manit,  «ne  en  Italie,  une  en  Espagne,  une  en  Numidie ,  une  en  Arabie,  deux 
en  Palestine,  une  en  Phénicie,  deux  en  Syrie,  deux  en  Mésopotamie,  deux  en 
Gappadoce,  trois  en  Mœsie,  deux  en  Dacie ,  quatre  en  Pannonie,  une  en  No- 
rique,  une  en  Rhoetie;  deux  n'ont  point  de  station  assignée. 

*  On  appelait  déjà  bénéficiers  (beneficiarii)  les  soldats  particulièrement 
recommandés  et  protégés  pnr  leurs  chefs;  on  leur  donnait  des  emplois  de 
conlianct,  en  tes  dispensant  du  service  ordinaire.  Ils  devenaient  les  frumen- 
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Cependant  un  tel  succès  ne  s'obtint  pas  sans  peine  :  ce 
fut  le  point  le  plus  difficile  que  la  réforme  de  la  discipline. 
Les  prétoriens ,  principalement ,  trouvaient  le  moindre  asr 
sujettissement  étrange;  ils  n'entendaient  rien  rabattre  de 
leur  insolence  privilégiée.  Le  peuple,  devenu  plus  hardi  par 
la  fermeté  du  nouveau  gouvernement,  leur  résistait.  Une 
querelle  légère  produisit  une  véritable  guerre,  qui  dura 
trois  jours  dans  Rome ,  et  coûta  beaucoup  de  sang  ;  les 
prétoriens  étaient  vaincus ,  s'ils  n'eussent  commencé  à  met- 
tre le  feu  aux  maisons.  Alors  on  fit  la  paix.  Cette  leçon  dut 
les  rendre  plus  pliables  ;  mais  ils  s'en  prirent  au  préfet  Ul- 
pien  de  la  régularité  qui  leur  était  imposée.  Plusieurs  fois 
Alexandre  le  couvrit  de  son  manteau  impérial  pour  le  pré- 
server de  leur  fureur,  mais  sans  les  apaiser.  Ils  assaillirent 
une  nuit  le  malheureux  ministre ,  le  poursuivirent  jusque 
dans  le  palais ,  où  il  cherchait  encore  son  refuge,  et  le  per- 
cèrent en  présence  du  jeune  empereur  et  de  Marnée  (228). 
On  ne  sait  si  cet  attentat  ne  demeura  pas  Impuni. 

La  même  haine  se  manifestait  contre  Dion  Cassius,  qui, 
dans  son  gouvernement  de  Pannonie ,  avait  montré  la  mê- 
me vigueqr  sur  les  légions.  Quand  les  prétoriens  le  virent 
revenu  à  Rome,  ils  demandèrent  aussi  sa  mort  :  Alexan- 
dre ,  pour  réponse,  le  désigna  comme  son  collègue  dans  le 
consulat  de  l'année  suivante  (229)  ;  toutefois  il  jugea  pru- 
dent de  ne  pas  l'exposer  à  leur  vue  revêtu  des  insignes  con- 
sulaires :  il  l'envoya  en  Campanie  pendant  les  deux  mois 
de  sa  charge,  apr^  quoi ,  Dion ,  fatigué  par  l'âge ,  les  in- 
firmités ,  et  peut-être  par  les  périls  de  la  vie  politique ,  se 
retira  dans  sa  patrie,  à  Nicée,  où  il  mit  la  dernière  main 
à  sa  grande  Histoire  rùmaine,  entreprise  depuis  près  de 
vingt  ans  *. 

Uires,  les  spéculateurs  et  les  agents  de  radministration,  sons  les  divers  litres 
Wxiét  alors,  roy.  Spart.,  Jdr.^  a  ;  Saumaise  et  Casaub.,  ib, 

*  PioUf  SOf-jS/loi,,  I  ;  Lampr.,  /iUx.  Sever.,  5i.  Des  quatre-ïiiiQU  livres 
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D'autres  révoltes  tentées  de  divers  côtés  avaient  échoué, 
par  l'impossibilité  de  trouver  un  chef  qui  osât  soutenir  une 
rivalité  contre  Alexandre  ;  mais  la  mutinerie ,  dominée  par 
son  mérite ,  n'en  faisait  pas  moins ,  au  fond ,  Fesprit  de 
l'armée,  toujours  prête  à  rompre  le  frein  quand  l'occasion 
se  présenterait.  Nul  prince  n'y  pouvait  plus  résister,  et 
celui-ci  cependant  y  porta  l'ascendant  de  la  gloire  mili- 
taire. Il  y  avait  toujours  quelques  hostilités  de  frontières, 
et  les  sept  années  du  nouveau  gouvernement  ne  s'étaient 
point  passées  sans  quelques  victoires  notifiées  au  sénat. 

Il  arriva  en  Orient ,  à  cette  époque,  une  grande  révolu- 
tion, qui  effaça  tout-à-coup  le  nom  des  Parlhes,  pour  y 
substituer  celui  des  anciens  Perses,  et  aux  Arsacides,  les 
Sassanides  :  ce  furent ,  sous  un  autre  nom ,  les  mêmes  en- 
nemis, et  plus  agressifs.  Artaban  IV  jouissait  de  la  gloire 
stérile  d'avoir  vendu  chèrement  la  paix  à  Macrin ,  et  de  sa 
suprématie  nominale  sur  dix-huit  axyXTesvitaœes  ^,  princes 
de  sa  famille,  rois  héréditaires  de  leurs  satrapies.  Il  avait, 
parmi  ses  généraux,  un  soldat  de  fortune,  de  cette  an- 
cienne race  perse ,  conquise  successivement  par  les  Macé- 
doniens et  les  Parthes,  mais  nation  distincte,  qui  gardait 
toujours  son  nom  avec  sa  religion  et  ses  mages.  Ce  guer- 
rier était  Artaxerxès  ou  Ardshir ,  fils  du  tanneur  Babek,  ou 
du  soldat  Sassan.  Disgracié  par  son  souverain,  il  résolut 
de  délivrer  son  pays ,  et,  soulevant  une  haine  nationale  de 
plus  de  cinq  cents  ans  contre  un  royaume  si  peu  uni ,  il 
anéantit  la  domination  des  Arsacides  par  trois  batailles 
(226) ,  et  le  nom  des  Parlhes  par  la  ruine  de  leurs  tem* 


du  récit  de  Dion,  le*  trente-quatre  premiers  ne  sont  connus  que  par  des  frag-> 
ments.  On  a  les  vingt  suivants  complets  ;  les  six  livres  du  cinquante-cinquième 
au  soixantième  paraissent  tronques;  il  n'existe  que  des  fra(;ments  des  vingt 
derniers.  L'abrégé  de  Xiphilin  commence  au  trente-cinquième  livre.  L'ou- 
vrage de  Zonaras  peut  être  aussi  considéré  comme  un  abrégé  de  Dion. 
>  Amm.  MarceU.,  i3-7;  Fitaxm^  généraux  de  cavalerie. 
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pies ,  où  ils  avaient  introduit  le  polythéisme  grec.  H  se  re- 
trouva quatre-vingt  mille  mages  à  la  voix  du  vainqueur 
pour  rétablir  exclusivement  le  culte  de  Zoroastre ,  et  conso- 
lider sa  nouvelle  dynastie.  Ardshir  prétendit  succéder  non- 
seulement  aux  anciens  rois  perses ,  mais  à  leur  puissance  : 
il  se  qualifia  donc  comme  eux  de  grand-roi,  et ,  dès  qu'il  se 
vit  affermi ,  il  envahit  la  Mésopotamie, 

Une  ambassade  romaine  n'ayant  point  arrêté  ses  rava- 
ges (232) ,  Alexandre  résolut  d'aller  lui-même  lui  porter  la 
guerre.  Arrivé  dans  Antioche ,  il  lui  envoya  de  nouveaux 
ambassadeurs ,  qui  ne  furent  pas  mieux  écoutés ,  et  bien- 
tôt quatre  cents  cavaliers  perses ,  magnifiquement  équipés, 
se  présentèrent  à  l'empereur,  et  lui  remirent  un  message 
où  Ardshir  réclamait  les  domaines  de  Cyrus,  «  qui  tenait 
«  jadis  jusqu'à  la  Propontide  et  à  la  mer  Egée,  et  dont  les 
t<  droits  n'avaient  point  péri  par  une  longue  usurpation.  » 
En  conséquence,  le  grand-roi  ordonnait  aux  Romains  de 
se  retirer  de  l'Asie.  Alexandre,  dit -on,  pour  toute  répli- 
que ,  envoya  ces  insolents  messagers  labourer  la  terre  en 
Phrygie  *. 

Il  hâtait  ses  préparatifs ,  et ,  pour  mieux  imiter  le  ^re- 
mier  Alexandre  en  marchant  contre  les  nouveaux  Perses , 
il  arma  de  boucliers  d'or  et  d'argent  deux  corps  d'élite  qu'il 
appela  Chrysaspides  et  Argyraspides  ;  il  forma  de  six  légions 
une  phalange  de  trente  mille  hommes  à  la  macédonienne- 
Cette  phalange  lui  rendit,  en  effet,  de  si  grands  services 
dans  cette  expédition ,  qu'il  lui  attribua  en  récompense  une 
haute  paie.  Au  milieu  de  tant  de  soins ,  qui  devaient ,  ce 
semble ,  augmenter  l'ardeur  de  l'armée ,  il  eut  encore  à 
dompter  la  sédition  presque  en  présence  de  l'ennemi.  Ayant 
appris  que  des  soldats  s'abandonnaient  à  la  débauche  dans 
le  bourg  de  Daphné ,  il  ordonna  de  les  mettre  aux  fers. 

>  Tiërod.,  6;  Agathtas,  a;  Dion,  8o  •  Lampr.,  jtUx,,  58;  TiUem.,  Alex, 
Sévcr.,âfi$Sèi%%» 
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Toute  leur  légion  réclama  en  fiireur  :  alors  il  monte  sur 
son  tribunal ,  fait  amener  les  coupables  enchaînés  devant 
leurs  camarades  en  armes  :  «  Si  la  discipline  se  relâche  , 
«  dit-il ,  nous  perdrons  le  nom  et  Tempire  romain.  Ce  qui 
«  s'est  passé  naguère  sous  une  béte  impure  ne  doit  plus  se 
«  voir  avec  nous.  Des  soldats  romains,  vos  camarades, 
«  mes  compagnons  d'armes  et  de  tentes ,  se  plongent  dans 
a  le  vice,  ils  vivent  comme  des  Grecs ,  et  je  les  supporte- 
«c  rais  plus  longtemps  !  et  je  ne  les  livrerais  pas  au  sup- 
«  plice  !  »  A  ces  mots ,  un  tumulte  s'élevant ,  il  reprit  : 
«  Contenez  ces  clameurs,  qu'il  faut  pousser  contre  Fenne 
«t  mi ,  non  contre  votre  empereur.  Sans  doute  vos  com- 
«t  mandants  vous  ont  appris  à  crier  contre  les  Sarmates  et 
«  les  Germains,  non  contre  celui  qui  vous  donne  les  vivres, 
a  le  vêtement  et  la  solde.  Contenez  donc  ces  vociférations 
a  sauvages,  qui  ne  conviennent  qu'aux  campements  et  aux 
«  combats ,  de  peur  qu'aujourd'hui  d'un  seul  mot  je  ne 
<t  vous  renvoie  simples  citoyens ,  et  je  ne  sais  même  si  je 
a  vous  laisserai  citoyens  ;  car  vous  n'êtes  pas  dignes  d'être 
«  même  du  peuple  romain ,  si  vous  ne  connaissez  pas  la 
d  loi  romaine.  » 

El  comme  ils  redoublaient  de  fureur,  le  menaçant  de 
leurs  armes  :  a  Baissez  ces  mains ,  dit-il ,  que  vous  lève- 
«  rez  contre  l'ennemi ,  si  vous  êtes  braves.  Vous  ne  m'ef- 
«  fraierez  pas.  Quand  vous  aurez  tué  un  homme ,  la  répu- 
«  blique  ne  nous  manquera  pas,  ni  le  sénat,  ni  le  peuple 
«  romain,  pour  faire  justice  de  vous.  »  Cependant,  les  me- 
naces continuant,  il  s'écria  :  «  Quintes,  retirez-vous,  et 
«  déposez  les  armes.  »  Ce  fut  tout-à-coup  un  changement 
merveilleux:  ils  quittèrent  leurs  armes,  leur  habit  mili- 
taire, et  se  dispersèrent  de  divers  côtés,  n'osant  pas  ren- 
trer au  camp,  où  l'on  rapporta  leurs  enseignes.  On  com*^ 
prit  enfin  quelle  était  la  force  de  sa  sévérité.  Il  ne  consen- 
tit qu'au  bout  d'un  mois,  et  après  avoir  mis  à  mort  les 
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tribuns  feuteuri  de  la  licence,  à  réintégrer  celte  légion,  qui 
marqua  son  repentir  par  son  courage;  nulle  autre  ne  con- 
tribua autant  au  succès  de  la  campagne. 

Le  simple  récit  d'Alexandre  dans  le  sénat,  à  son  retour, 
nous  apprend  qu'une  grande  bataille  se  livra  sur  le  liea 
môme  où  Crassus  avait  été  défait,  que  sept  cents  éléphants 
chargés  de  tours  et  d'archers,  mille  chars  armés  de  faulx, 
cent  vingt  mille  cavaliers,  jonchèrent  la  plaine  de  leur  car- 
nage et  de  leur  déroute,  que  la  terre  des  Perses  vit  son  roi 
fuyant,  et  que  la  Mésopotamie  fut  reconquise;  victoire  si 
certaine  et  si  décisive,  en  dépit  d'Hérodien,  que'Ardshir, 
pendant  les  huit  années  qu'il  vécut  encore,  ne  parut  pas 
une  seule  fois  sur  la  frontière  romaine,  et  ne  put  profiter 
des  troubles  de  l'empire.  On  conçoit  donc  la  joie  des  Ro- 
mains à  la  vue  du  jeune  empereur  triomphant;  après  son 
rapport  au  sénat  et  son  triomphe,  comme  il  se  rendait  à 
pied  au  palais,  c'était  à  qui  le  presserait  dans  ses  bras  ;  il 
demeura  ainsi  quatre  heures  sans  pouvoir  avancer,  au  mi- 
lieu de  cette  foule  qui  se  précipitait  vers  lui  *. 

S'il  n'avait  pas  poussé  plus  loin  le  succès  et  dicté  la  paix 
au  grand-roi,  c'est  qu'il  lui  fallait  promptement  comprimer 
ft  l'indépendance  des  Germains,  plus  indomptable  que  la 
«  royauté  des  Parthes ,  »  et  la  sMitieuse  disposition  des  lé- 
gions de  la  Gaule.  Les  «  esprits  gaulois,  durs  et  secs,  »  si 
souvent  fatigants  pour  les  empereurs,  ne  le  connaissaient 

■  Hërod.,  6;  Lampr.,  jitex,  Sever.,  de  5o  à  57  ;  Eatr.,  9;  Aur.  Vict.  ;  Tîl- 
lem.,  Alex.  Sévir. ,  sa^  s 3,  a 6,  et  note  9.  Hërodien  prétend  que  l'inexpérience 
et  la  timidité  du  jeune  empereur  lui  attirèrent  une  honteuse  débite.  De  tous 
les  historiens  qui  nous  sont  parvenus  sur  cette  époque,  il  est  le  seul  contem- 
porain, car  Dion  ne  parle  pas  de  la  guerre  de  Perse  ;  il  est  le  seul  aussi  qui 
raconte  l'expédition  avec  quelque  détail ,  et  d'autres  écrivains  du  même 
temps  en  rapportaient  un  résultat  semblable,  en  Tattribuant  à  d'autres  cau- 
ses. Hais  la  plupart  des  historiens  «  et  principalement  Marins  Maximus ,  di- 
saient le  contraire.  Lampride,  qui  les  avait  lus  et  qui  n'avait  nul  intérêt  à 
louer  Alexandre,  soixante  ans  après  sa  mort,  les  oppose  à  Bérodten,que  Ca- 
picolin  accuse  d'i^voir  méu^çé  l'odieux  Maximin ,  en  haiae  d'Alexandrt. 
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que  par  sa  sévérité ,  et  ne  pouvaient  le  souffrir  après  Tin- 
souciant  Héliogabale  *.  Rome  vit  partir  Alexandre  à  regret  ;  le 
sénat  et  le  peuple  raccompagnèrent  avec  une  grande  affec- 
tion jusqu'à  une  distance  de  cent  cinquante  milles  (cinquante 
lieues),  comme  si  on  eût  craint  de  ne  plus  le  revoir,  quoiqu'on 
espérât  une  victoire  nouvelle.  L'infortuné  prince,  en  effet, 
ne  revint  pas  en  Italie.  A  peine  arrivé  au  camp  de  Mayence, 
un  gros  de  mutins  entra  tout-à-coup  dans  sa  tente  pendant 
qu'il  dormait,  après  son  dîner,  vers  la  septième  heure,  et 
le  tua  à  rimproviste  avec  Mamée  et  plusieurs  amis.  Il  n'a- 
vait guère  plus  de  vingt-six  ans.  Comme  il  n'y  a  point  de 
mérite  qui  soit  à  l'abri  de  l'envie  et  de  la  raillerie,  beaucoup 
de  gens,  ainsi  que  les  habitants  d'Antioche  et  d'Alexan- 
drie, l'appelaient  le  Syrien,  YArchisynagogue ,  et  l'on  re- 
marque qu'il  avait  la  faiblesse  d'en  rougir.  Il  eût  voulu, 
dissimulant  son  origine  orientale,  être  réputé  Romain ,  et 
il  s'élait  fait  une  généalogie  pour  descendre  des  Metellus*. 
Par  un  sentiment  contraire ,  les  Syriens,  fiers  de  son  éléva- 
tion, affectèrent  longtemps  l'indépendance,  et  la  famille  de 
Julia  Domna  prétendit  même  à  la  pourpre  impériale. 

Lampr,  57, 6i,  G8;  Ctpilol..  Maxim,,  i3.  D'ailleurs,  quand  les  autres  faits  dod 
contestés  de  ce  principat  oe  rendraient  pas  le  récit  d'Hérodien  iuvraisem- 
btable,  quand  ce  Grec  ne  serait  pas  convaincu  de  fréquentes  inexactitudes,  il 
se  contredit  lui-même  en  retraçant  le  plan  de  campagne  assex  habile  d'A- 
lexandre, et  en  avouant  les  pertes  considérables  d'Artaxerxès,  contraint  de  se 
retirer.  Une  preuve  sans  réplique ,  c'est  l'inaction  de  ce  prétendu  vainqueur 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  favorables. 

•  Tac,  Germ. ,  37  :  «  Regno  Arsacis  acrior  est  Germanorum  libertas.  » 
Lampr.,  jilex.  Sever,,  Sg  ;  «  Vcrum  Calticanœ  mentes,  ut  sese  liabent,  dur» 
ac  retorrids  et  «epc  imperatoribus  graves.  »  L'observation  de  Lampride  8*cs.i 
•tngnlièrement  vérifiée  jusqu'à  nos  jours;  les  esprits  gallicans  sont  restés  les 
mêmes  à  l'égard  de  Rome  chrétienne. 

•  Lampr.,  Mex,  ^ever.,  59,  61*,  a8,  44,  64  j  Capitol.,  AlMxim.,  8  •,  Tillem., 
^lex,  Sé¥,f  a5. 
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UftUIPAnONS  mUTAIEES.  —  MÀXOnif .  —  LB8  GORIHSIfS.  ^ 

raïUPPB.  —  DECIUS. 


L'empereur  Septime,  s'arrêtant  dans  la  Thrace ,  au  re- 
tour de  son  expédition  contre  les  Parthes ,  pour  y  célébrer 
le  jour  natal  de  son  fils  Geta,  un  jeune  pâtre,  demi-barba- 
re ,  qui  parlait  à  peine  latin ,  lui  demanda  devant  tout  le 
monde  d'être  admis  aux  jeux  militaires  de  cette  fête.  L'em- 
pereur, frappé  de  sa  stature  colossale,  qui  dépassait  d'un 
pied  la  taille  ordinaire ,  lui  permit  d'aboM  de  lutter  avec 
les  valets  d'armée  les  plus  robustes ,  pour  ne  pas  compro- 
mettre l'honneur  des  armes  et  les  prix  réservés  à  la  milice, 
qui  étaient  des  bracelets,  des  colliers  et  des  baudriers.  Le 
jeune  pâtre  terrassa  de  suite  seize  adversaires,  reçut  au- 
tant de  récompenses  à  part ,  et  fut  bientôt  enrôlé.  Trois 
jours  après  ,  comme  il  entendait  Septime  qui  le  recoaunaii* 
dait  à  un  tribun,  il. s'avança  d'un  air  de  confiance ,  et, 
acceptant  un  nouveau  défi,  il  suivit  à  pied  le  prince  ,  qui 
fit  à  cheval  plusieurs  courses  ;  Septime ,  lassé  le  premier, 
lui  dit  :  «Thrace,  qu'en  penses- tu  :  serais-tu  d'avis  de 
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«  lutter  après  avoir  couru  ?  —  Autant  qu'il  te  plaira,  em- 
c<  pereur.  »  Alors  sept  des  plus  jeunes  et  des  plus  forts 
soldats,  renversés  l'un  après  l'autre,  valurent  au  terrible 
lutteur  la  distinction  d'un  collier  d'or,  outre  une  somme 
d'argent ,  et  il  entra  dans  le  corps  des  gardes. 

Ce  fils  de  Goth,  Alain  par  sa  mère,  avait  nom  Maximi- 
nus. Ainsi  commencèrent  sa  faveur  auprès  de  l'empereur 
et  sa  célébrité.  L'armée,  qui  le  voyait  rouler  seul  un  char- 
riot  chargé,  broyer  entre  ses  mains  des  pierres  de  tuf,  cas- 
ser la  cuisse  à  un  cheval  d'un  coup  de  pied ,  et  les  dents 
d'un  coup  de  poing ,  ne  l'appelait  que  le  Crotoniate ,  ou 
Ajax^  Achille,  Ântée ,  Hercule.  Ajoutons  qu'il  buvait  sou- 
vent plus  de  vingt-cinq  pintes  de  vin,  et  mangeait  quarante 
livres  de  viande  en  un  jour  *.  Rapidement  parvenu  au  grade 
de  tribun,  et  devant  tout  à  la  famille  de  Sévère,  il  s'était 
éloigné  de  Macrin  par  reconnaissance ,  d'Héliogabale  par 
dégoût  ;  le  zèle  le  ramena  auprès  d'Alexandre ,  qui  l'ac- 
cueiltil  avec  empressement,  et  lui  confia  les  recrues  à  dis- 
cipliner ;  il  reprit  donc  ses  anciens  exercices ,  instruisant 
les  jeunes  soldats  par  son  exemple,  inspectant  leurs  ar- 
mes ,  leurs  chaussures ,  et  continuant  de  lutter  avec  eux. 
Les  autres  tribuns  lui  disaient  :  «  Pourquoi  te  donner  tant 
<K  de  peine,  quand  tu  es  dans  un  rang  à  devenir  général? 
«  — Plus  je  serai  élevé,  répondit-il,  plus  je  travaillerai.  » 
Tous  lui  portaient  envie  ;  l'un  d'eux ,  d'une  valeur  éprou- 
vée et  d'une  grande  vigueur,  estimant  avec  dédain  que  ce 
n'était  pas  grand  exploit  à  un  tribun  de  surpasser  ses  sol- 
dats, Maximin  le  défia,  attendit  son  attaque,  et,  lui  por- 
tant la  paume  de  la  main  à  la  poitrine ,  le  jeta  à  la  ren- 
verse; puis  il  dit  :  «  Donnez-m'en  un  autre,  mais  un  tri- 
bun *.  »  Tel  fut  le  successeur  d'Alexandre;  nul  ne  pouvait 


*  Capitol. ,  Afa.v. ,  de  a  K  7,  Max.  Junior^t ,  Casaubon  et  Saumaise,  i&.j 
voy.  encore  Casaubon  sur  Sudtone,  Néron^  68,  qu.-iut  à  la  taille  de  Maximin* 

*  Capitol.,  il/ax.,  6. 
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mieux  représenter  le  brûlai  despotisme  de  la  force  et  des 
armes,  qui  allait  bientôt  prévaloir. 

11  s'était  signalé  dans  la  guerre  des  Perses ,  et ,  ayant 
reçu  le  commandement  des  nouvelles  levées  de  Tannée  de 
Germanie,  l'ambition  et  l'ingratitude  lui  vinrent  avec  cette 
position  supérieure.  U  s'attacba  aisément  ses  jeunes  trou- 
pes, toutes  de  Pannonie  et  de  Thrace ,  leur  parlant  (TA- 
iexandre  comme  d'un  prince  faible,  sans  inclination  mar- 
tiale, et  gouverné  par  sa  mère.  L'espérance  d'un  donativm 
d'avènement  acheva  de  les  tenter,  et,  dès  que  le  meurtre  eut 
été  exécuté,  elles  se  hâtèrent  de  proclamer  leur  chef.  Maxi- 
min  protesta  qu'il  était  étranger  à  ce  crime,  et  le  reste  de 
l'armée  l'accepta,  non  toutefois  sans  de  vifs  regrets  ;  les  sa- 
gittiiires  d'Osrboène  surtout ,  et  les  légionnaires  réintègres 
après  leur  sédition  d'Antioclie,  ne  cachaient  point  leur  af- 
fection pour  l'empereur  qu'ils  venaient  de  perdre  ;  aussi 
ses  meurtriers  avaient-ils  été  massacrés  sur-le-champ  *. 

Cette  odieuse  usurpation  fut  la  torture  de  l'empire  et  de 
l'usurpateur  lui-même.  Ce  pâtre  sentit  toute  sa  bassesse 
naturelle  dans  sa  grandeur  d'emprunt;  il  n'en  lut  que  plus 
despote ,  ne  sachant  imposer  que  par  la  crainte ,  et  gou- 
verner que  par  la  discipline  militaire.  Ses  méfiances  et  ses 
cruautés  tombèrent  d'abord  sur  tous  les  amis  et  les  servi- 
teurs d'Alexandre,  et,  par  suite,  sur  les  chrétiens,  que  ce 
prince  avait  protégés.  Il  en  voulait  principalement  aox 
nobles ,  de  ce  qu'autrefois  il  s'était  vu ,  dans  sa  première 
condition ,  méprisé  de  leurs  esclaves ,  et  il  les  regardait 
tous  comme  ses  ennemis  personnels  ;  il  ne  pardonna  pas 
davantage  à  ses  anciens  amis  et  à  ses  bienfaiteurs,  cou- 
pables de  savoir  son  obscure  extraction  et  son  éducation 
grossière.  Il  se  délivra ,  par  divers  supplices ,  de  tous  ces 
gens  incommodes.  «  U  n'y  eut  point  d'animal  plus  cruel  sur 

•  L.mipr.,  .//r.v.,  63;C:«pîlo!.,  1/«a.,  u. 
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«  la  terre  ;  il  se  croyait  en  quelque  sorte  immortel  par  sa 
«  force  prodigieuse,  et,  comme  si  on  n'eût  pu  le  tuer,  il  pré- 
«  tendait  tout  écraser  impunément.  »  Un  mime  eut  pour- 
tant la  hardiesse  de  débiter  en  sa  présence ,  au  théâtre , 
des  vers  grecs  dont  voici  le  sens  :  «  Celui  qui  ne  peut  ôlro 
«  lue  par  un  seul,  est  tué  par  plusieurs.  L'éléphant  est 
«  énorme,  et  on  le  tue;  le  lion  est  fort,  et  on  le  tue;  le 
«  tigre  est  fort,  et  on  le  tue.  Crains  le  grand  nombre,  si  tu 
«  ne  crains  personne  séparément,  n  Maximln ,  incapable 
de  comprendre  le  grec,  demanda  ce  qu'avait  dit  ce  mime  : 
on  lui  répondit  que  c'étaient  d'anciens  vers  écrits  contre 
les  hommes  d'humeur  difficile,  et,  sans  se  douter  à  quel 
point  il  était  déjà  délesté,  il  continua  de  braver  la  haine 
publique. 

Au  moyen  d'une  conspiration  supposée ,  il  fit  périr  le 
consulaire  Magnus  et  quatre  mille  personnes,  sans  aucune 
formalité.  Les  chrétiens,  qu'avait  protégés  Alexandre,  eu- 
rent à  souffrir  une  nouvelle  persécution  *.  Alors,  une  con- 
spiration réelle  des  sagittaires  d'Osrhoène  ,.qui  échoua ,  le 
rendit  plus  furieiix  encore,  «  comme  une  béte  féroce  qu'une 
blessure  exaspère  davantage  '.  » 

Il  voulut  ajouter  la  gloire  à  la  teiTCur,  et,  profitant  des 
grands  et  habiles  préparatifs  d'Alexandre,  qui  avait  trouvé 
«  la  plus  sûre  manière  de  combattre  les  Germains  par  les 
«  légers  sagittaires  d'Orient,  »  il  passa  le  Rhin,  pilla,  in- 
cendia les  bourgades  dans  un  espace  de  quatre  cents  milles 
(cent  trente  lieues),  avec  un  grand  carnage;  il  voulait  con- 
quérir toute  la  Germanie ,  puis  toute  la  Sarmatie ,  tout  le 

*  BuUel,  note  70. 

■  Capitol ,  Max,,  de  8  à  1 1;  Eusèb.,  Hist,  eccL^  6-a8  ;  Ilërod.,  7  ;  nërodien 
ne  dissimule  pas  les  cruautés  de  Maximin  ,  mais  il  n*a  pas  moins  attribué  son 
avènement  aux  fautes  prétendues  d'Alexandre  et  de  Marnée  ,  et  vanté  les  ex- 
ploits de  l'usurpateur  en  Germanie  ;  et,  dans  ce  sens,  le  reproche  que  lui  fiiit 
(^pitolin  d'avoir  loué  Maximiu  en  haine  d'Alexandre,  est  exact. 
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Nord,  jusqu'à  l'Océan»  qui  fût  devenu  la  limite  de  rempire. 
Peut-être  Teût-il  fait,  s'il  n'eût  soulevé  l'indignation  géné- 
rale. Car  il  ne  pouvait  se  rassasier  d'or  et  de  saDg  ;  avec 
les  biens  des  particuliers ,  il  en  venait  à  prendre  les  reve- 
nus destinés ,  dans  chaque  cité ,  aux  divertissements  et  à 
la  subsistance  du  peuple  ;  il  pillait  les  temples  et  les  édi- 
fices ,  il  voulait  fondre  en  monnaie  les  statues  et  les  orne- 
ments de  métal.  Il  faisait  périr  encore  plus  de  citoyens  que 
d'ennemis.  «  Je  veux,  comme  Spartacus,  disait-il,  ne  coin- 
«  mander  qu'à  des  esclaves.  »  La  délation  encouragée,  lui 
cherchant  partout  une  nouvelle  proie ,  on  voyait,  par  ses 
ordres,  des  extrémités  de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  trans- 
porter jour  et  nuit,  sur  des  charriots,  de  malheureux  ac- 
cusés dans  son  camp  de  Pannonie,  pour  y  être  condamnés 
à  la  prison,  à  l'exil,  et,  plus  ordinairement,  pour  y  expirer, 
les  uns  sous  le  bâton ,  les  autres  en  croix ,  ou  entre  les 
dents  des  bêtes,  ou  dans  les  entrailles  refermées  de  bœufs 
éventrés  ;  on  ne  lui  donnait  plus  maintenant  que  les  noms 
de  Cyclope,  Busiris^  Sciron,  Phalaris,  Typhon,  ou  Gyges  *. 
Les  villes  commencèrent  à  défendre  leurs  temples,  et 
comme  il  sévissait  aussi  contre  les  soldats ,  l'armée  et  la 
province  d'Afrique  se  révoltèrent.  Là  résidait,  en  qualité  de 
proconsul,  Gordianus,  vieillard  octogénaire,  le  plus  riche 
propriétaire  de  l'empire,  et  le  plus  estimé,  homme  d'illus- 
tre naissance  et  de  mœurs  les  plus  douces,  lettré  et  ma- 
gnifique. Il  avait  composé  beaucoup  de  poèmes  dans  sa 
première  jeunesse,  et  une  Antoniniadey  épopée  en  trente  li- 
vres, de  la  vie  et  des  guerres  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle. 
Il  était  plus  célèbre  encore  par  les  jeux  publics  qu'il  avait 
donnés,  à  ses  frais,  à  Rome  et  en  Italie.  Nul  magistrat  ne 
fut  aussi  aimé  des  Africains  ;  un  jour  qu'il  lisait  un  acte 
public  qui  rappelait  les  Scipions,  on  s'écria  :  «  Nouveau 


«  Capitol.,  Jlfax.,  1 1,  ii ,  i3,  8,  Macrin^t  la  ;  Uérod.»  7;  TrabelUw 
lion,  Trig.  tyrann.t  3a  ;  EoDod.,  Paneg. 
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Scipion,  vrai  Scipion,  le  proconsul  Gordianus  !  »  Or,  des 
soldats  et  des  paysans  ayant  tué  de  colère  un  procurateur 
]  du  fisc ,  détesté  pour  ses  atroces  vexations,  on  pensa  aussi- 
:  tôt  à  prévenir  la  vengeance  de  Maximin ,  en  donnant  la 
]  pourpre  au  vieux  proconsul.  On  courut  à  Tysdrus,  on  jeta 
sur  lui  un  morceau  de  pourpre  pris  d'un  étendard ,  et , 
]  malgré  sa  résistance,  on  le  déclara  Auguste*.  Après  cet 
éclat,  il  devait  céder  pour  sa  propre  sûreté,  comme  pour 
.  le  soulagement  des  peuples;  il  s'associa  donc  son  fils ,  et 
'  notifia  de  Carlhage  au  sénat  cette  double  élection.  Le  sénat, 
prenant  courage ,  n'hésita  pas  à  la  ratifier,  nomma  vingt 
commissaires  pour  la  défense  de  Tltalie,  avec  pouvoir  de 
faire  des  levées,  d'intercepter  toutes  les  routes  et  tous  les 
ports  ;  et,  malgré  les  promesses  de  pardon  qu'envoyait 
'    Maximin,  on  tua  comme  ennemis  publics  les  amis  du  ty- 
ran ,  administrateurs,  générant,  tribuns,  soldats,  procura- 
'    teurs  et  délateurs.  Mais  beaucoup  d'innocents  périrent,  cette 
justice  se  changeant  en  émeute,  qui  acquitta  par  le  sang 
;    bien  des  dettes  et  des  vengeances. 
'        Toutes  les  mesures  du  sénat  avaient  été  décidées  en  sé- 
natus-consulte  tacite,  ou  secret,  afin  d'en  mieux  assurer 
l'exécution  ;  mais,  comme  il  arrive  toujours  par  l'indiscret 
'     tion  des  hommes,  qui  ne  supportent  guère  de  paraître 
I    ignorer  ce  qu'ils  savent,  et  de  ne  pas  prouver  leur  impor- 
tance en  le  découvrant,  Maximin  ne  tarda  pas  de  l'ap- 
prendre. On  ne  saurait  dire  quelle  fut  la  commotion  de  cette 
I     ame  farouche  à  toutes  ces  nouvelles  :  il  courait  çà  et  là , 
'     déchirant  ses  habits,  se  roulant  par  terre,  prenant  son  épée 
comme  s'il  pouvait  tuer  tous  ces  révoltés  si  éloignés  ;  ce 
n'était  plus  un  homme,  mais  une  «bête  féroce.»  Il  se  mit  à 


>  Capitol.,  Max.j  i3,  i4*  Gord.,  de  i  à  lo  :  «  Roms  pompeianam  domiim 
poftsidens ,  in  provinciis  tnntum  tcrrarum  babens  quaotum  nemo  privatus,  >• 
Pour  ftcs jeux,  voyez  plus  bas,  chap.  xcv. 
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boire  pour  se  distraire,  au  point  qu'il  en  perdit  le  sens  le 
reste  du  jour.  Le  lendemain  il  consulta  ses  amis,  harangua 
ses  troupes,  et,  après  une  distribution  de  solde,  il  se  mit 
en  marche  pour  Rome. 

Cependant  le  gouverneur  de  Mauritanie ,  ennemi  x>ersoD- 
nel  de  Gordianus,  s'était  porté  à  Carthage  avec  une  ar- 
mée assemblée  à  la  hâte.  (Tétait  un  vétéran  des  camps  :  le 
jeune  Gordien,  moins  expérimenté,  ne  put  lui  opposer  que 
les  débris  d'une  armée  dispersée  par  un  de  ces  orages  su- 
bits qui  sont  si  rares  en  Afrique ,  et  il  périt  ;  on  ne  put 
même  retrouver  son  corps.  Le  vieux  Gordianus,  désespéré, 
se  pendit  pour  ne  point  tomber  entre  les  mains  des  vain- 
queurs. La  mort  du  fils  fut  peu  regrettable;  tout  son  talent 
et  son  savoir,  qui  lui  avaient  valu  Testime  du  philosophe 
Serenus  Sammonicus  et  son  héritage  de  soixante  deux 
mille  volumes,  ne  Tempêchaient  pas  de  s'énerver  dans  les 
délices,  d'avoir  vingt-deux  concubines ,  de  boire  avec  pas 
sion  des  vins  toujours  infusés  de  rose,  de  lentisque  ,  d'ab- 
sinthe, ou  d'autres  délectations  semblables,  et  de  s'attirer 
le  sobriquet  de  Priape^ 

Maximin  ne  gagna  rien  à  cette  victoire,  aux  massacres 
et  aux  pillages  qui  suivirent.  Le  sénat,  animé  par  l'excès 
du  péril ,  éleva  deux  sénateurs  à  l'empire,  l'un,  à  cause  de 
ses  services  militaires  :  c'était  Maximus  Pupienus,  fils  d'un 
serrurier  ou  d'un  charron,  sans  instruction,  mais  un 
homme  juste  et  de  mœurs  honnêtes;  l'autre,  à  cause  de  sa 
noblesse  et  de  son  esprit  cultivé  :  c'était  Balbinus,  issu  de 
F  historien  Théophane,  affranchi  de  Pompée.  Une  abon- 
dante fortune  soutenait  son  élégance,  ses  goûls  magnifi- 
ques et  voluptueux;  «  il  ne  lui  manquait  rien  de  ce  qui 
pouvait  rendre  un  homme  agréable  au  peuple  »  et  aux 
grands.  Toutefois,  comme  on  redoutait  la  sévérité  de  Maxi- 

•  Capil.,  Max.t  de  14  à  19,  Gori/.,  de  8  à  »i  ;II(<rod.,  7,  8. 
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mus,  le  peuple  ne  les  laissa  poiut  entrer  au  palais  qu'ils 
n'' eussent  créé  César  le  jeune  Gordianus,  un  enfant  de  qua- 
torze ans,  alors  à  Rome  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  fille  du 
vieux  Gordianus. 

Maximus  partit  aussitôt  pour  Ravenne,  et,  pendant  qu'il 
y  faisait  tous  ses  préparatifs  de  guerre,  Maximin,  toujours 
plus  irrité  de  tout  ce  qui  se  passait ,  s'avançait  sur  l'Italie 
en  ordre  de  bataille ,  sans  rencontrer  de  résistance ,  car  on 
fuyait  à  son  approche;  les  vivres  manquaient,  et,  à  peu  de 
distance  d'Aquilée,  le  Soutins  (l'Izonzo)  lui  opposa  ses 
ondes,  grossies  par  la  fonte  des  neiges.  On  ne  put  passer  le 
fleuve  que  sur  un  pont  de  tonneaux.  La  ville,  qui  refusait 
d'ouvrir  ses  portes,  se  défendit  courageusement.  Les  assié- 
geants se  rebutaient;  les  exécutions  répondaient  aux  mur- 
mures :  un  soulèvement  général  éclata  dans  le  camp.  [Le 
tyran  et  son  fils  furent  tués;  leurs  têtes,  au  bout  de  deux 
piques,  annoncèrent  aux  habitants  d'Aquilée  la  fin  du  siège 
(258),  et  un  courrier,  en  quatre  jours,  apporta  dans  Rome 
cette  nouvelle  pleine  de  joie  *.  On  était  au  théâtre  quand  il 
arriva  ;  le  peuple,  à  sa  vue,  s'écria  que  Maximin  était  tué , 
et,  d'un  mouvement  unanime,  tout  le  monde  courut  aux 
temples  et  aux  autels  rendre  grâces  aux  dieux. 

Personne  ne  regrettait  le  cyclope  abattu;  il  semblait  que 
l'État  dût  recouvrer  sa  première  tranquillité  :  il  n'en  fut. 
pas  ainsi.  Durant  l'absence  du  nouveau  prince  Maximus,  le 
sénat  étant  un  jour  assemblé,  et  la  foule  s'amassant  devant 
la  curie  pour  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  deux  vétérans  sans 
armes  entrèrent  jusque  dans  la  salle;  deux  sénateurs  s'en 
indignèrent,  les  frappèrent  de  leur  poignard,  dont  tous  les 
sénateurs  avaient  soin  de  se  munir  dans  ce  moment  d'agi- 
tation. Ils  animèrent  aussitôt  le  peuple  contre  les  vétérans 


*  Capitol.,  Gord.,  as,  Max,  et  Jlai^.,de  i  à 8,  Maximin,  de  ao  à  a6  ;  Htfrod., 
7,8. 
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et  contre  tout  ce  qui  restait  de  prétoriens  &  Rome,  qn^ib 
appelaient  des  espions  de  Maximin.  On  les  poursuivit  i 
coups  de  pierres;  des  armes  furent  même  distribuées,  et  on 
attaqua  les  soldats  dans  leur  camp  sans  pouvoir  les  força. 
Une  sortie  vigoureuse  à  la  fin  mit  en  fuite  les  assiégeants 
fatigués,  avec  un  grand  carnage.  On  revint  le  lendemain 
&  la  charge.  Le  sénat  envoya  les  nouvelles  levées  avec  le 
peuple ,  tandis  que  le  timide  Balbinus  publiait  des  édlts  pour 
rétablir  la  paix.  Les  assiégés  ne  cédant  pas,  on  coupa  les 
conduits  qui  portaient  Teau  dans  leur  camp,  ce  qui  redou- 
blant leur  colère ,  ils  firent  une  seconde  sortie,  poursuivi- 
rent la  multitude  en  désordre  jusque  dans  la  ville.  Là,  le 
combat  recommença;  assaillis  de  tous  côtés  pardespierres, 
des  tuiles,  des  vases  et  des  meubles  brisés,  ils  se  vengèrent 
par  Tincendie  des  maisons,  le  pillage  et  le  massacre.  On  ne 
sait  comment  finit  cette  guerre  civile  *. 

La  plus  grande  partie  des  prétoriens  était  au  camp  de- 
vant Aquilée.  Toute  Tannée  ayant  reçu  de  Maximus  Toubli 
du  passé ,  une  haute  paie  et  l'ordre  de  retourner  dans  les 
différentes  stations ,  ces  prétoriens  revinrent  à  Rome  à  la 
suite  de  leur  nouveau  chef.  Ils  ne  virent  pas  sans  déplaisir 
les  honneurs  rendus  à  un  empereur  qu'ils  n'avaient  point 
choisi  ;  ils  entendaient  d'un  air  triste  les  acclamations.  «Le 
«  sénat  triomphait  d'eux  »  trop  évidemment,  et  parmi  les 
félicitations  accoutumées  de  la  curie ,  on  eut  l'imprudence 
de  dire:  «  Ainsi  agissent  les  princes  sagement  élus,  ainsi 
«  périssent  les  princes  élus  par  les  ignorants.  »  Ce  fut  donc 
un  même  ressentiment  contre  le  sénat  chez  les  prétoriens  de 
retour  et  ceux  de  Rome.  Peu  touchés  des  excellentes  lois  que 
faisaient  les  deux  empereurs,  de  leur  déférence  pour  le  sé- 
nat, de  leur  modération,  de  leurs  projetsbelliqueux,  l'un  con- 
tre les  Perses,  l'autre  contre  les  Germains,  ils  n'attendaient 

»  nérod.,  7  ;  Capitol.,  Maximin,,  lo,  Cord.,  aa,  Max,  et  Balb.,  9,  1.0. 
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qu'une  occasion  pour  se  venger.  Un  jour  que  les  jeux  scé- 
niques  retenaient  toute  la  multitude  et  la  cour,  ils  se  por- 
tèrent au  palais  où  les  deux  empereurs  étaient  demeurés 
peu  accompagnés,  se  jetèrent  sur  eux,  et  les  traînèrent  en- 
sanglantés vers  leur  camp;  comme  la  garde  germaine  ac- 
courait au  secours ,  ils  les  tuèrent ,  et  les  laissèrent  sur  le 
cliemin.  Ils  avaient  eu  soin  d'enlever  le  jeune  Gordien,  et  le 
proclamèrent  seul  empereur,  pour  insulter  au  sénat  et  au 
peuple  *.  Néanmoins  le  jeune  prince  plaisait  à  la  multitude, 
et  la  paix  fut  bientôt  faite. 

«  Après  cela,  le  peuple  romain  vaqua  aux  plaisirs  et  aux 
«  délices  pour  se  consoler  des  maux  récents  •.  »  Ce  gracieux 
enfant  rappelait  Alexandre  Sévère,  mais  sa  mère  n'avait 
point  le  mérite  de  Mamée.  Les  affranchis  et  les  eunuques 
pillèrent  de  nouveau  le  trésor  et  les  emplois  ;  cela  dura  trois 
ans.  Heureusement  Gordien,  qui  avait  le  goût  des  lettres  et 
des  arts,  apprécia  assez  le  savoir  et  l'éloquence  deMisythée 
pour  épouser  sa  fille  ;  il  le  fit  en  môme  temps  préfet  du  pré- 
toire et  de  la  ville.  Ce  furent  dès  lors  un  fils  et  un  père  ;  de 
meilleurs  conseils  prévalurent,  et  tous  les  abus  cessèrent. 

«  Les  commandements  militaires  ne  furent  plus  refusés 
«  aux  services,  et  donnés  par  le  crédit  des  eunuques;  les 
a  sentences  ne  dépendirent  plus  de  leur  caprice,  ni  le  trésor 
«  ne  se  vida  plus  par  ces  indignes  mains,  ni  les  honnêtes 
«  gens  ne  se  virent  plus  écartés.  Grâce  aux  dieux,  conti- 
«  nuait  Misythée  écrivant  au  jeune  Auguste,  l'État  est  ré- 
«  formé  par  ta  propre  volonté.  Je  me  réjouis  d'être  le  beau- 
«  père  d'un  prince  qui  s'informe  de  tout  et  veut  tout  con- 
«  naître,  qui  a  chassé  tous  ceux  qui  auparavant  trafiquaient 
«  de  lui  comme  sur  un  marché.  »  Et  Gordien  lui  répon- 
dait :  <n  Si  les  dieux  n'eussent  secouru  l'empire  romain, 


*  Capitol.,  Max,  et  Balb.y  de  il  à  i4«  Gord.,  a3;  Hérod.,  8. 

*  Capitol,  Gorx/.,  9  3.  * 
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«  nous  serions  encore  vendus  à  Tenchère  par  des  eunuques 
a  achetés.  Enfin,  je  le  comprends,  presque  tout  ce  que  j'ai 
«  fait  ne  devait  pas  se  iisiire...  mais ,  grâce  aux  dieux,  toi 
«  qui  ne  vends  pas,  tu  m'as  appris  ce  que  je  ne  pouvais  sa- 
it voir,  enfermé...  et  vendu  par  de  faux  conseillers...  Mal- 
et heureux  un  empereur  auprès  duquel  la  vérité  se  tait  !  qui, 
«  ne  pouvant  sortir  seul,  est  obligé  de  s'ea  rapporter  aux 
«  autres,  et  de  confirmer  ce  qu'ils  affirment  de  concert  !  > 
Comment  un  si  heureux  naturel  qui  se  peint  dans  ce  lan- 
gage ,  n'eùt-il  pas  gagné  les  cœurs  !  Ce  jeune  prince  fut 
bientôt  chéri  de  tous  :  le  sénat  et  les  soldats  l'appelaient 
leur  enfant,  le  peuple ,  ses  délices.  Il  ne  lui  manquait  qœ 
l'expérience,  et  celle  de  Misythée  y  suppléait. 

Comme  il  n'y  avait  point  de  paix  avec  les  Perses,  il  fal- 
lait se  préparer  à  la  guerre,  et  l'habile  ministre  y  pourvut  si 
bien,  que  toutes  les  villes  frontières  les  plus  considérables 
eurant  en  magasin  de  quoi  nourrir  l'armée  pendant  un  an; 
les  moindres,  pendant  soixante,  quarante,  trente  ou  quinze 
jours.  La  discipline  était  sévèrement  maintenue.  Saper 
(Schahpour),  successeur  de  son  père  Ardshir,  ayant  repris 
les  armes  et  envahi  la  Syrie,  Tempereur  et  son  beau-père 
ne  tardèrent  pas  à  partir  de  Rome  ^  Une  victoire  fort  vantée 
du  tribun  Âurelianus,  près  de  Mayence,  sur  un  nouveau 
peuple  germain,  fut  comme  un  présage  pour  la  campagne 
d'Orient.  Ce  nouveau  peuple  était  les  Franks,  qui,  dans  les 
révolutions  inconnues  de  la  Germanie,  ont  vaincu  et  do- 
miné les  Bructères,  les  Cattes,  les  Chamaves  et  les  Ché- 
rusques,  avec  lesquels  on  les  a  depuis  quelquefois  confon- 
dus; on  les  a  aussi  désignés  par  le  nom  des  Sicambres,  dé- 
truits sous  Auguste ,  parce  qu'ils  en  occupèrent  l'ancien 
territoire  vers  le  milieu  du  ni*  siècle.  Ils  semblent  avoir  tiré 
leur  nom  de  leur  formidable  hache  (franke,  fîramée,  fran- 

•  Capitol.,  Gord.,  «S , «4«  «S,  ti  ;  Açatliia»,  4;  Tiilem.,  Gont,,  S»  4. 
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cisque).  Leur  valeur  donna  seule  du  prix  à  cette  victoire 
remportée  sur  une  de  leurs  bandes  d'aventuriers  qui  perdit 
mille  guerriers*. 

Les  livres  sibyllins  consultés ,  toutes  les  précautions  pri- 
ses, suivant  les  indications  qu'on  y  trouva  touchant  les 
rites  religieux,  on  ouvrit  le  temple  de  Janus,  ce  qui  se  fit 
pour  la  dernière  fois.  L'empereur  se  dirigea  (242)  par  la 
Thrace,  d'où  il  chassa,  chemin  faisant,  les  Golhs  et  les 
Sarmates.  Sapor,  qui  tenait  déjà  Antioche,  reculant  de  ba- 
taille en  bataille  jusqu'à  sa  frontière,  n'osant  pas  même 
laisser  ses  garnisons  dans  Carres  et  Nisibe,  devait  crain- 
dre ,  à  son  tour ,  pour  Ctésiphon ,  quand  Misythée  mourut 
(243)  empoisonné,  comme  on  le  soupçonna,  par  l'Arabe 
Philippe,  qui  tenait  un  des  premiers  rangs  dans  l'armée, 
et  qui  le  remplaça  dans  la  préfecture  du  prétoire.  La  cam- 
pagne continua  par  de  nouveaux  succès  sur  le  territoire 
des  Perses;  mais  les  vivres  manquèrent,  le  mécontente- 
ment gagna  ;  on  remarquait  que  l'empereur  était  bien  jeune 
pour  commander.  Le  vulgaire ,  aveugle  et  inconstant,  s'en 
prit  à  Gordien,  jusqu'alors  si  cher,  et,  sans  considérer  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  trahison  contre  lui ,  si  Tarmée  n'avait 
pas  été  éloignée  à  dessein  de  ses  approvisionnements  par 
le  nouveau  préfet,  on  proclama  ce  perfide  Arabe,  qui  fit 
tuer  le  jeune  empereur  (244).  Les  soldats  reconnurent  aus- 
sitôt leur  faute ,  et  témoignèrent  leurs  stériles  regrets  en 
élevant  un  tombeau  &  Gordien,  près  du  camp  même,  à 


I  VopMcos,  Aurelian.f  7  ;  Tiltem.,  Falér,^  3;  Buclierius,  Hisi.  belg*,  6'i3, 
est  Tauteur  de  Topiuion  qui  explique  le  nom  de  Franks  par  le  sens  de  libres , 
et  qui  en  fait  une  confédération  ;  selon  M.  Thierry,  Lettres  sur  l'Histoire  de 
France,  frank  signifie/er,  intrépide;  selon  M.  Moeller ,  Kanue/  d'histoire  du 
moyen  âge,  i->3,  ce  nom  viendrait  de  leur  arme  principale,  comme  celui  d>  g 
Saxons  de  sahs,  ou  sachs  (glaive  court),  et  celui  des  Langobards,  de  lang 
(longue)  et  barde  (lance).  Le  costume  et  l'arme  qui  sont  devenus  particuliers 
aux  Franks  étaient,  d'ailleurs,  d'un  usage  ancien  en  Germanie  ;  Tac,  Germ.t 
17  et  6. 
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Zaita,  att-ddà  de  ï'Aboras,  sur  les  frontières  de  Perse,  où 
l'on  se  trouvait  encore,  et  ils  y  mirent  cette  épitapheen 
grec,  en  latin,  en  persan,  en  syriaque  et  en  égyptien  : 
«  Au  divin  Gordien ,  vainqueur  des  Perses ,  vainqueur  des 
«  Goths,  vainqueur  des  Sarmates,  réparateur  des  disseo- 
«  sions  romaines,  vainqueur  des  Germains,  mais  non 
«  vainqueur  des  Philippes*.'  »  Ainsi  un  audacieux:  parve- 
nu, renouvelant  l'exemple  de  Maximin,  livrait  plus  mal- 
heureusement que  jamais  l'élection  aux  troupes. 

Un  siècle  plus  tard,  on  racontait  communément  que  Phi- 
lippe avait  été  chrétien  ;  que ,  de  retour  à  Antioche  après 
avoir  fait  la  paix  avec  Sapor,  il  voulut  participer  avec 
Otacilia  sa  femme,  aussi  chrétienne,  aux  cérémonies  sa- 
crées de  la  Pàque ,  fête  anniversaire  de  la  résurrection  du 
Sauveur;  et  qu'en  se  présentant  tous  deux  la  nuit  qui  pré- 
cédait cette  fête,  à  Téglise,  où  les  âdèles  se  rassemldaient 
pour  commencer  les  prises,  ils  forent  arrêtés  par  le  pa- 
triarche Babylas,  qui  les  repoussa  de  la  main,  leur  inter- 
dit l'entrée  du  saint  lieu ,  à  moins  qu'ils  ne  se  soumissent  i 
la  pénitence  publique  pour  les  crimes  dont  ils  venaient  de  se 
rendre  coupables.  On  ajoutait  qu'ils  consentirent  aussitôt 
à  faire  l'eœomologèse  ou  confession  de  leurs  fautes,  qu'ils 
se  rangèrent  parmi  les  pénitents  et  ne  furent  admis  qu'a- 
près cette  satisfaction  accomplie.  On  montrait  même  deux 
lettres  du  célèbre  Origène,  écrites  à  Philippe  et  à  Otaci- 
lia, dans  lesquelles  il  leur  parlait  avec  la  noble  liberté  du 
sacerdoce  et  de  la  doctrine  catholique. 

Il  n'y  a  point  de  raison  de  rejeter  cette  tradition  ;  la  seule 
circonstance  douteuse  serait  la  résignation  des  deux  cou- 
pables à  faire  la  confession  de  leurs  crimes*.  Du  moins  il 

*  Capitol.,  Gord.,  de  36  à  S4 1  ^ur.  Vict.  ;  Eutrope  ;  Amm.  MarcçU.,  a3-4{ 
Zm.,  1,3;  Tillem.,  GonL,  5,  6. 

•  Eusèb.,  Hist,  eeçL,  6-99,  34, 16, 41, 7.1c;  GbryMiC.,  In  gentiUs,  et  BêmL 
de  S.  Babyla;  Vincent  de  Ldr.,  i-33;Hiëronyin.,  Fir,  illustr..,  54;Oros«,  7»»«, 
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n'est  guère  possible  de  penser  qu'après  une  telle  démarche, 
ils  n'eussent  pas  eu  le  courage  de  professer  hautement  le 
christianisme,  et  d'abolir  les  édits  de  persécution  toujours 
subsistants.  Loin  de  là ,  Phihppe  fit  célébrer  à  Rome  les 
jeux  séculaires,  pour  l'an  mille  de  la  fondation  de  la  ville, 
selon  la  supputation  de  Yarron.  Ces  jeux,  qui  furent  les 
derniers,  se  préparaient  depuis  longtemps,  et  durèrent  au 
moins  trois  jours  (248).  Mille  couples  de  gladiateurs  y 
combattirent;  dans  les  chasses  on  vit  trente -deux  é\é^ 
phants,  dix  élans,  dix  tigres,  soixante-dix  lions,  trente 
léopards ,  un  hippopotame,  un  rhinocéros,  vingt  onagres, 
quarante  chevaux  sauvages,  dix  girafes,  et  une  multitu^ 
de  innombrable  d'autres  animaux  plus  vulgaires.  On  dit 
même  que  Philippe  y  assista,  ce  qui  était  absolument  con- 
traire aux  préceptes  du  christianisme.  Du  reste,  il  lut  &- 
vorable  aux  chrétiens,  et  ses  deux  lois,  l'une  qui  retran- 
chait à  la  licence  des  poètes  leurs  exemptions  de  privilège , 
l'autre  qui  supprimait  les  lieux  de  débauche  les  plus  in- 
fâmes, ce  qu'Alexandre  n'avait  osé  faire,  révèlent  des  in- 
tentions sages*. 

Mais  il  devait  subir  les  conséquences  de  son  usurpation. 
Des  révoltes  éclatèrent  sur  plusieurs  points  (249);  la 
tyrannie  de  son  frère  en  Syrie  excita  Jotapianus,  de  l'an- 
cienne famille  royale  d'Émèse,  et  parent  d'Alexandre,  à 
prendre  la  pourpre.  Palmyre  suivit  cet  exemple,  et  effaça 
de  ses  monuments  le  nom  de  Philippe.  Les  légions  de  Mœ- 
sie  et  dePannonie  firent  empereur  un  centurion ,  et  le  tuè- 
rent presque  aussitôt.  Le  sénateur  Decius,  après  délibéra- 
is i  Huet,  Origéniana,  1-3  ;  Tillem.,  Phil^  a  ,  et  DOt«s  i,  3.  Eutèbe,  Ruffin, 
saint  Jérôme  et  saint  Vincent  de  Lërins  avaient  vu  les  deux  lettres  d'Origène. 
>  Capitol.,  Gord, ,  33  ;  Daronius,  Ann.,,  «49 ,  d'après  le  Code  de  Justinien, 
■o*5«-3;  Lampr.,  Alex.^  34 «  Heliog.^  3a.  On  comprendra  surtout  l'utilitë  de 
la  ici  sar  les  poètes  par  les  sujeu  auxquels  Héliogabale  les  exerçait  i  Lampr., 
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Uon  du  sénat ,  sur  les  instances  réitérées  de  Fempereor 
partit  pour  les  ramener  au  devoir;  elles  le  proclamèrent' 
dit-on,  malgré  lui.  ' 

Philippe  ignorait  encore  la  défaite  de  Jotapianus  quanl 
Il  eut  à  se  défendre  contre  ce  rival  plus  voisin  et  plus  re- 
doutable. 11  perdit  la  bataille  et  la  vie  à  Vérone,  ce  qui  cau- 
sa le  meurtre  de  son  fils  enfant  à  Rome. 

Decius  donna  aussi  vainement  à  ses  quatre  fils  les  titra 
d  Auguste  et  de  César;  il  finit  encore  plus  rapidement  D 
troubla  tout  d'abord  l'empire  par  la  plus  furieuse  pereéco- 
tjon  que  les  chrétiens»  eussent  encore  soufièrte  (2î>0)-  en 
même  temps  une  peste  violente  commença  de  sévir  et  ks 
tumultes  de  Pannonie  affaiblissant  cette  frontière  donnerait 
passage  à  l'invasion  germaine.  ' 

«  La  cité  de  Sirmium  était  depuis  longtemps  la  vérita- 
«  ble  limite  »  et  la  porte  de  l'Italie;  il  y  fallait  une  vigi- 
lance continuelle  pour  observer  et  contenir  au-delà  les  Bm 
bares,  qui  s'y  amassaient,  prêts  à  fondre  sur  les  richesses 
de  la  civilisation'.  Le  danger  plus  imminent  avait  motivé 
les  préparatifs  d'Alexandre  et  retenu  ensuite  sur  celte 
frontière  Maximin,  dont  les  exploits  refoulèrent  momen- 
tanément les  hordes  du  Nord.  Après  lui,  leur  premier  mou- 
vement les  ramena.  Depuis  Caracalla,  les  Goths  avaient 
acquis  une  grande  domination  jusque  dans  la  Sarma- 
tie;  entraînant  avec  eux  Hérules,  Burgondes,  Bastames 
Alains    Ils  venaient  de  franchir  le  Danube  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Cniva,  et  commençaient  une  rude  guerre 
Toute  la  tactique  et  la  valeur  romaines  ne  purent  empêcha 
le  ravage  des  provinces  et  la  prise  de  Philippopolis  dont 
cent  mUle  habitants  furent  massacrés.  Decius  y  cou^t,  et 

■  Bullel,  étaMissfmenl  du  christianisme,  note  71. 

•  Ennod    /.a«e,   :  „  Sirmcnsium  civiia»  olin,  lime.  Italiœ  fui, .  i„  .„,  „ 
more.  D,m.„.  cxcubaban.  ne  coacervaU  illinc  fi„i,i„,ar«n,  y.,U,c^  ZZ 
in  romanum  corpus  corrucrcnt.  »  bcoimiii 
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fit  espérer  un  moment  que  Tcmpire  aurait  un  maître  ha- 
bile. Pendant  qu'il  repoussait  heureusement  les  Barbares 
de  tous  côtés,  il  méditait  de  relever  la  censure,  et  écrivait 
au  sénat  pour  lui  en  laisser  la  nomination.  Il  ne  put  néan- 
moins persuader  Yalerianus,  un  de  ses  généraux,  d'ac- 
œpter  un  tel  honneur ,  et  le  temps  lui  manqua  pour  es- 
sayer même  ce  projet.  Trop  de  confiance  le  perdit  au  milieu 
de  ses  succès  guerriers.  Après  avoir  fermé  les  passages 
aux  Goths ,  il  leur  refusa  la  paix  et  la  retraite  :  il  voulait 
les  exterminer;  son  armée  fut  taillée  en  pièces,  et  il  périt 
enfoncé  dans  un  marais  avec  trois  de  ses  fils  (251). 

Sous  Gallus,  qui  Pavait  peut-être  trahi  pour  lui  succé- 
der, qui  acheta  honteusement  la  paix  pour  aller  vivre 
joyeusement  à  Rome,  la  persécution  et  la  peste  continuè- 
rent ,  la  guerre  recommença.  Il  se  débarrassa  du  fils  de 
Decius,  maintenu  Auguste  comme  lui ,  mais  il  n'en  garda 
pas  mieux  pour  le  sien  sa  frêle  puissance.  Emilianus  pro- 
tila  d'un  avantage  remporté  sur  les  Barbares  pour  se  faire 
proclamer  en  Mœsie. 

La  concurrence  se  débattit  encore  en  Italie  ;  avant  que 
Yalerianus  eût  rassemblé  contre  lui  les  légions  de  la  Gaule, 
Gallus  et  son  fils,  vaincus  à  Interamna,  tombèrent  sous 
les  coups  de  leurs  propres  soldats  (253)  ;  Emilianus  eut  le 
même  sort  à  Spolète  trois  mois  après,  au  moment  de  com- 
battre Yalerianus,  que  les  légions  de  Gaule  avaient  élu , 
dès  qu'elles  avaient  su  la  mort  de  Gallus  *. 


'  Ia  lacanc  qui  interrompt  l'Histoire  auguste  entre  Conlien  et  VaUrieo  , 
a  ^é  laborietuement  conibl<^e  par  Tilleroont ,  à  Taide  de  plusieurs  auteurs 
anciens  et  modernes,  particulièrement  de  Zosime,  i ,  Joseph.,  Antiq.  jud.^ 
18-7,  Jomand.,  De  reb.  Coth»,  de  i3  à  19,  Eutrope,  Victor,  Oros. ,  7-30  »  n  , 
Lactance,  De  morte /yertecuf. ,  4  *  Aram.  Harccll.,  3 1-6,  Euseb.,  Hist,  eccl,, 
7-1 ,  de  la  Chronique  tt Alexandrie ,  des  Fastes  d'Onuplirius  PaUTinius ,  et  des 
««miimafa  de  Biragne  et  Occon. 

lu.  27 


CHAPITRE  XCIL 


AlfAACBIS.—LBS  TRSftTB  TYRANS. 


Le  sénat,  chargé  par  Decius  de  pourvoir  au  rétablisse- 
ment de  la  censure,  avait  tout  d'une  voix  désigné  Yakria- 
nus  :  a  Qu'il  soit  le  ju^e  de  tous,  s'écria-t-on,  lui  qui  est 
«  meilleur  que  tous..<  Valerianus  fut  censeur  dès  sa  pre- 
«  mière  enfance;  il  fut  censeur  toute  sa  vie....  »  Les  in- 
stances de  Decius  pour  lui  faire  accepter  cette  dignité ,  et 
le  refus  du  vieux  général,  ne  pouvaient  qu'ajouter  encore 
à  Festime  publique.  Qui  n'eût  cru  l'État  raffi^mi  en  voyant 
empereur  un  homme  parvenu  de  grade  en  grade  à  l'illus- 
tration la  plus  haute  et  la  plus  approuvée?  Ses  soixante- 
trois  ans  promettaient  tous  les  avantages  d'une  longue  ex- 
périence, et  ses  trois  fils,  dont  l'ainé  Galllanus  était  déjà 
époux  et  père  avant  d'avoir  atteint  sa  majorité,  préve- 
naient le  danger  des  mutations  électives.  L'avènement  de 
Valérien  fut  cependant  un  malheur  pour  l'État  et  pour  lui, 
qui  pei*dit  au  premier  rang  tout  l'éclat  du  second.  N'étant 
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3lci8  soutenu  par  rassujettissement  d*une  règle ,  11  retomba 
jlans  sa  médiocrité  naturelle.  Ses  bonnes  intentions  et  ses 
qualités  si  brillantes  s'éclipsèrent  dans  une  lenteur  pares- 
seuse et  faible.  Tout  son  mérite  se  réduisit  à  recevoir  vo- 
lontiers des  avis ,  à  mettre  de  Téconomie  dans  les  dépen- 
ses administratives,  à  bien  (urdonner  pour  les  provinces 
comme  pour  les  troupes  les  approvisicmnemaits  et  las  sta- 
tions ,  à  connaître  ses  guerriers ,  à  les  promouvoir  en  gra» 
des  et  en  honneurs,  selcm  leurs  talents  et  leurs  sévices; 
toutes  habitudes  de  méti^ ,  dans  lesquelles  il  avait  passé 
sa  vie  ^.  Mais  il  eut  trop  d'indulgence  pour  la  molle  légèreté 


*  Trebelliuft  PolUon,  Faler.,  f,  t,  ),  Trig.  C/mit».,  S,  lo  ,  i6  ,  ■•  ,  Gaui^ 
i4-i5  ;  Vopwcut,  ^ureL  ,8,9,  Pvnk,^  4 1  ^.  Titlffm.,  F^lér.,  »,  4*  U» imt, 
écrivains  de  YHUtoire  auguste  rapporUnt  lei  lettFM  (b  VaiérÎM  qui  ftiftU  lef 
émoluments  de  Claude,  d'Àurélien  et  de  Probus,  slors  tribaos.  Voici  ceuK 
de  (^aude,  que  je  transcris  de  préférence  pour  la  curiosité  du  détail.  Le  pro* 
curateur  de  Syrie  eut  ordre  de  lui  fournir,  cwnme  lalaive,  aïK  frais  do  tré- 
sor privé  :  trois  mille  boisseau*  4*  h\é  par  #11 ,  sis  mille  baisseaiix  4'*rge  , 
g   deux  mille  livres  de  lard,  trois  mille  cipq  cents  sextiers  de  vin  vieM9  r  ^f^ 
,    cinquante  sextiers  de  bonne  huile,  six  cents  d'huile  inférieure,  vingt  boiasesux 
^    de  sel  ;  cent  cinquante  livres  de  ein  ;  du  foia ,  de  Is  paille,  du  vinaigre ,  des 
\\    légumes  et  des  heriies  autant  qn'il  serait  nécassairei  trente  dipaines  da  peaatc 
i|    pour  les  tentes;  par  an,  six  mulets,  trois  obevaux,  dix  chameaux  et  oeuf  imi» 
.     les;  une  argenterie  du  poids  de  soixante*dix  livres,  cinquante  pbilippes  d'or 
"     chaque  année,  et  quarante-iept  aux  étrenaes;  deux  tuniques  militaires  rouges, 
f     deux  aagochlamydos,  deux  agrafes  d'argent  durées*  une  agrals  d*or ,  IM  ban^- 
p     drier  d'argent  doré,  un  anneau  d'une  once  à  deux  brillanli«  un  brac*le(  df 
sept  onces,  un  collier  d'une  livre,  un  casque  doré ,  deux  boucliers  ornés  d'or, 
une  cuirasse,  qu'il  devra  rendre ,  deux  lances  d'Hercule  ,  deux  frondes,  deux 
i      cimeterres,  quatre  faulx;  un  cuisinier  et  un  muletier,  à  rendre  l'un  et  l'autre  ; 
I      deux  belles  captives  ;  une  tunique  demi-ei^e  à  bordure  de  pourpre,  un  man- 
teau ;  un  notaire  ou  secrétaire ,  et  an  maître  d'hôtel,  k  rendre  ;  deux  paires 
\      de  garnitures  pour  lit  de  repos;  deux  chemises  simples,  deux  enveloppes  de 
I      reins  (espèces  de  caleçons)  ;  une  toge,  à  rendre;  un  laticlave,  k  rendre  ;  deux 
l     Teneurs  de  suite,  une  voiture,  un  gardien  de  tente,  un  pourvoyeur  d'eau  ,  un 
I      pêcheur,  un  pâtissier;  un  millier  pesant  de  bois  par  jour,  s'il  y  en  avait  abon- 
damment, sinon,  autant  qu'il  y  en  aurait,  et  où  H  y  en  aurait;  quatre  mesures 
de  charbon  par  jour;  un  baigneur  et  du  bois  pour  les  bains,  k  défsut  de  quoi 
le  tribun  îiait  au  bain  publie.  Quant  aux  mcuues  founulures,  qui  ne  peu* 
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de  son  fils  Gallicn ,  et  trop  de  confiance  dans  Macrien , 
homme  ambitieux  et  fanatique ,  qui  le  poussa  à  reoouYe- 
ler  la  persécution  *  contre  les  chrétiens  (256). 

Tout  allait  assez  bien  jusque-là;  Posthumius,  avec  le 
fils  de  Galiien,  le  jeune  Saloninus  mis  sous  sa  conduite, 
remplaçait  en  Gaule  Aurélien,  qui  passait  en  Thracc; 
Claude  et  Probus  gardaient  les  provinces  illyriennes ,  et 
partout  les  Barbares  reculaient.  Quelques  chefs  même  des 
nouveaux  Barbares,  de  ces  Franks  déjà  si  renommés,  pre- 
naient rang  comme  auxiliaires  dans  Tarmée  romaine  (257)  ; 
car  Yalérien,  nommant  Aurélien  maître  de  la  milice  à  cette 
époque ,  lui  écrivait  :  a  Tu  as  trois  cents  sagittaires  de  H- 
«  turée,  six  cents  de  rArménie,  cent  cinquante  Arabes, 
«  deux  cents  Sarrasins ,  quatre  cents  de  la  Mésopotamie  ; 
«  tu  as  la  troisième  légion ,  r Heureuse ,  et  huit  cents  cui- 
«  rassiers  ;  avec  toi  seront  Hartomond ,  Haldegast ,  Hilde- 
«  mond  et  Gariovisc  *.  » 

Mais  pendant  que  Macrien ,  par  ses  prestiges  magiques, 
animait  l'empereur  contre  le  christianisme,  un  magistrat 
d'Antioche,  ayant  volé  les  deniers  publics,  s'enfuit  auprès 
de  Sapor ,  dont  il  réveilla  Fhumeur  belUqueuse  ;  et ,  sans 
attendre  davantage ,  le  traître  Mariades  revint  essayer  de 
prendre  un  rôle  dans  les  usurpations  qui  divisaient  la  Sy- 
rie depuis  la  tentative  de  Jotapien.  La  grandeur  récente 
des  Sévères,  Syriens  de  naissance,  y  entretenait  des  préten- 
tions extraordinaires.  Palmyre,  considérée  comme  colonie 

Talent  s'écrire,  le  procurateur  devait  s'en  acquitter  avec  mesure,  mais  tou- 
jours en  nature,  et  si  quelqu'une  de  ces  choses  manquait  dans  le  pays ,  il  n'é- 
tait pas  tenu  de  la  livrer  ni  d'en  donner  la  valeur  en  argent.  D'ailleurs,  toutes 
ces  recommandations,  dit  le  message  impérial ,  ne  sont  pas  réglées  comme 
pour  un  tribun,  mais  comme  pour  un  général  (un  duc),  à  cause  du  mérite  de 
Claudius. 

'  Bullet,  Etablissement  du  christianisme,  7a. 

*  Vopisc,  /éurel,,  1 1  ;  ce  sont  là  assez  évidemment  des  noms  franks;  Tillt- 
mont,  Falér.f  5,  à  ce  sujet  cite  Vorburgns,  Historia  Romano-Germanica. 
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romaine ,  avait  va  Tune  de  ses  premières  familles  sénato- 
riales ,  qui  commandait  aux  tribus  arabes  des  déserts  voi- 
sins,  traiter  avec  Septime  Sévère,  et  recevoir  de  lui  le 
droit  de  cité,  avec  le  prénom  général  de  Septime;  à  ces 
conditions,  suivies  de  subsides,  cette  famille  se  chargeait 
de  défendre  les  frontières  d*Orient  contre  les  autres  Arabes 
et  les  Perses.  Septimius  Aïranes ,  Théritier  de  cette  transac- 
tion; devint  prince  dePalmyre,  vraisemblablement  au  temps 
que  Jotapien  se  fit  Auguste ,  et  peu  après  transmit  à  son 
fils ,  Septimius  Odenath ,  une  indépendance  plus  assurée 
par  la  situation  de  la  ville ,  magnifique  oasis  sur  les  con- 
fins sablonneux  de  FArabie.  Mariades  obtint  Fappui  d'Ode- 
nath ,  d'abord  sans  grand  succès  (256)  ;  enfin  Sapor,  après 
s'être  emparé  de  l'Arménie ,  s'avança ,  et  sa  marche,  sûre- 
ment guidée,  fut  si  rapide,  qu'il  surprit  les  habitants 
d'Antioche  au  théâtre.  Un  mime  occupait  toute  leur  atten- 
tion à  ses  bouffonneries ,  quand  sa  femme  à  côté  de  lui  s'é- 
cria :  «  Si  ce  n'est  point  un  songe ,  voici  les  Perses.  »  Les 
spectateurs ,  tournant  la  tête ,  voient  en  effet  les  ennemis 
sur  la  montagne  voisine  ;  on  se  disperse  déjà  sous  une 
grêle  de  traits  ;  nulle  résistance  possible ,  Antioche  est  li- 
vrée au  carnage ,  au  pillage  et  aux  flammes  (257).  Maria- 
des y  prit  le  titre  d'empereur ,  qu'il  garda  un  an.  Sapor , 
-voulant  pousser  ses  conquêtes,  échoua  devant  Emèse,  par 
la  valeur  de  Sampsigeramus ,  prêtre  de  Vénus;  il  n'osa 
plus  attendre  Valérien,  qui  arrivait,  quoique  tardivement, 
à  Byzance  (258)  ;  et,  avant  de  partir ,  il  fit  brûler  vif  son 
odieux  protégé ,  qui ,  sans  doute ,  refusait  de  lui  obéir  K 

Odenath ,  se  défiant  lui-même  de  son  nouvel  allié ,  se 
tourna  contre  lui,  se  mit  à  sa  poursuite,  et  lui  reprit  une 


»  Eusib.,  EisUeecU,  7-10 ;  Cyprian.,  Ëpist.^  80  ;  Zoi.,  1  ;  Treb.  Poil.,  TWf . , 
tyr.^  3, 1  ;  Amm.  Bfaroell.,  a 3-4  i  Tillem.,  FoUr^^  Siiat-BIartin,  Bio^,  u»tV., 
art.  Otfmatfc. 

m.  «7*  ■ 
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partie  de  son  butin  ;  il  rentrait  ainsi  dans  Tallianfie  ftH 
maine. 

Antioche  se  relevait  à  peine  de  ses  ruines  par  les  çmt 
de  Yalérien ,  qu'une  autre  attaque  aussi  imprévue  mena» 
ça  rOrient.  Les  Goths ,  fuyant  devant  Àurélien ,  s'étaient 
portés  de  la  Thrace  sur  le  Bosphore  Gimmérien ,  0i  de  là, 
par  la  navigation  du  Pont-Euxin,  sur  une  autre  finMH 
tière  impériale,  celle  de  Pityus,  où  ils  furent  arrêtés  toat 
court  par  le  lieutenant  Successianus  (^8).  Mais  cet  habile 
commandant  étant  assez  mal  à  point  appelé  à  Antiocbe, 
ils  poussèrent  leurs  courses  jusqu'à  Trébisonde;  rAsie-lfir 
neure  exposée  ainsi  à  leurs  pirateries  nécessita  une  expé^ 
dition  de  l'empereur  qui  apprit  en  Gappadoce  leur  retraite, 
retourna  aussitôt  contre  les  Perses,  et,  après  une  eampa^ 
gne  assez  heureuse  en  Mésopotamie,  se  laissa  attira  dans 
une  position  désavantageuse  :  soit  imprévoyance ,  soit  ira^ 
bison  de  Macrien ,  il  se  vit  bientôt  forcé  de  se  rendre  à  di»» 
crétion  avec  les  restes  d'une  armée  épuisée  par  la  disette  et 
les  combats  (260).  Sapor  usa  superbement  de  la  victoire; 
il  menait  partout  son  captif  vêtu  de  pourpre  et  enchaîné  ; 
il  le  faisait  amener  et  coucher  à  terre  sur  le  ventre ,  quand 
il  voulait  monter  à  cheval  ou  sur  son  char,  et  posait  le  pied 
sur  un  empereur  romain  comme  sur  un  escabeau ,  disant 
avec  un  sourire,  que  «t  c'était  là  triompher  réellement,  au 
«  lieu  de  peindre  des  triomphes  figurés,  comme  on  foisait 
a  à  Rome.  » 

'  Yalérien  vécut  quelques  années  dans  ces  outragée,  et 
après  sa  mort,  sa  peau  fut  corroyée,  teinte  en  roufe,  et 
suspendue  dans  un  temple ,  comme  un  trophée  que  les  Per- 
ses montrèrent  avec  orgueil  pendant  plusieun^  siècles,  Yai* 
nement  le  roi  des  Cadusiens,  celui  de  l'Arménie,  et  un 
autre,  nommé  Belsolus ,  dont  on  ignore  les  États ,  tous  alliés 
de  Sapor,  avaient  écrit  à  ce  prince  pour  l'engager  à  la  mo- 
dération, lui  représentant  la  puissance  et  la  vengeance  ro» 
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inaine»  s  vainement  les  Baotriens,  les  IbAriens .  les  Alba- 
niens,  les  Tauroscytbes,  indignés,  ofiMrent  leurs  secours 
aux  généraux  romains.  Sapor  s'opiniàtra  dans  ses  insul- 
tée ,  il  en  jouit  impunément  ;  il  y  eut  une  honte  de  plus 
inaprimée  sur  le  nom  romain  à  côté  de  celle  de  Grassus,  et 
ni  Tune  ni  Tautre  ne  fut  jamais  eflkcée  ^ 

Getta  catastrophe  devint  le  signal  d*une  eflh)yable  con** 
fusion.  Une  dynastie  des  Gordiens  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  s'établir,  après  la  dynastie  si  courte  des  Sévères,  et  au- 
cune illustration  anci^ne  n'apparaissant  plus  pour  déler* 
miner  \m  choix ,  les  usurpateurs  avaient  commencé,  avec 
Philippe,  à  escalader  à  la  file  le  poste  impérial,  chacun  n'y 
montant  que  pour  tomber  à  son  tour.  Maintenant  e*était 
bien  pis;  Tempire,  se  voyant  subitement  sans  maître,  se 
trouble  et  s'ébranle  dans  toute  son  étendue  ;  les  légions 
flottantes  se  soulèvent  et  se  heurtent  au  hasard.  La  turbu^ 
lente  milice  se  partage  presque  en  même  temps  entre  dix<r 
neuf  .empereurs,  ennemis  les  uns  des  autres  autant  que  de 
Gallien  '.  Chaque  province ,  chaque  armée  a  le  sien ,  qu'elle 
suit  ou  qu'elle  pousse  ;  et  tous  seront  submergés  dans  cette 
vaste  et  ftirieuse  houle  d'anarchie.  Il  n'y  a  plus  de  décision 
que  le  sort  d'une  bataille  ou  le  caprice  du  soldat,  qui 
soufifre  encore  moins  la  sévérité  que  la  débauche  de  ses 
chefs.  Les  ennemis  extérieurs,  de  l'Euphrate  au  Rhin ,  re- 
viennent alors  plus  ardents,  ravagent  des  provinces  en- 
tières ,  et  le  désordre  des  éléments  multiplie  la  désolation , 
comme  pour  justifier  la  prédiction  d'un  lecteur  chrétien 
d'AMque,  Ifarianus,  qui,  récemment  condamné  pour  sa 
religion ,  les  yeux  déjà  bandés  sur  les  bords  de  la  Pagyde, 
rour  attendre  le  coup  mortel,  afiOrmait  hautement  que  le 

•  Treb,  Poil.,  Fakr,,  âeih^i  Oro*»,  ?^a»i  A(j[aibiiif,  4i  UctMitt,  0$  m$r^ 
pcrsecuLf  5;  Eui^b.,  Fita  ConsUintin,f  ^-i  i. 

>  Treb.  Pollion  en  eooip|fl|reii|0,  par  unf  bmrrc  tfompamUoa  ans  (renie 
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Dieu  des  chrétiens  allait  venger  le  sang  innocent  par  les 
calamités  de  la  guerre,  de  la  famine,  de  la  peste  et  des 
ti'emblements  de  terre  ^ 

Quand  on  n'eût  pas  connu  déjà  la  mollesse  du  fils  de 
Valérien ,  que  pouvait-on  espérer  dans  une  pareille  situa- 
tion, d'un  prince  qui  se  réjouissait  de  la  captivité  de  son 
père  ?  «  Je  savais,  dit-il,  parodiant  le  mot  de  Xénophon, 
«  que  mon  père  était  mortel.  »  L^afiliction  générale  ne 
rengageait  pas  même  à  dissimuler  ;  il  n'avait  jamais  rien 
tant  désiré  que  de  se  voir  délivré  d'un  censeur  dont  la  gra- 
vité lui  pesait.  «  Il  triomphait  du  malheur  paternel  comme 
«  d'une  déception  du  bien.  »  Il  était  alors  en  Gaule,  d'où 
le  rappela  soudainement  une  excursion  d'Alamannes  en 
Italie.  Il  ne  les  trouva  plus  en  arrivant  ;  le  sénat,  devant  un 
péril  si  prochain,  avait  promptement  formé  des  gardes  ur- 
baines et  du  peuple  une  armée,  que  les  Barbares  n^os^nt 
pas  attendre.  Gallien  s'effraya  encore  plus  que  les  ennemis 
de  ce  courage  inattendu  :  il  interdit  pour  l'avenir  toute 
fonction  militaire  aux  sénateurs,  et  l'accès  même  des 
camps.  Il  eût  bien  voulu  jouir  à  l'aise  de  sa  liberté  ;  l'usur- 
pation d'Ingenuus,  proclamé  en  Moesie  pour  repousser  les 
Sarmates,  l'en  empêcha  ;  il  y  courut.  Un  de  ses  généraux 
étant  déjà  vainqueur,  il  lui  expédia  Tordre  suivant  :  a  Ce 
«  n'est  pas  assez  d'avoir  massacré  des  soldats  que  le  sort 
«i  de  la  guerre  eût  pu  détruire,  il  faudrait  tuer  dans  les 
«  villes  tous  les  hommes,  même  vieillards  et  entants,  si 
a  cela  était  possible.  Il  faut  tuer  du  moins  quiconque  m'a 
«  voulu  du  mal,  quiconque  a  mal  parlé  de  moi  et  de  mon 
«  fils.  Ingenuus  a  été  empereur;  déchire,  tue,  taille  en 


tyrans  d'Athènes,  wee  lesqneb  iU  n'ont  pM  un  point  de  ressemblance.  Il  ne 
pent  compléter  ce  nombre  qu'en  y  comprenant  les  fils  de  quelques  uns ,  h 
mère  de  Victorinus  et  Zënobie. 

*  Baronius,  Ànn.f  «60;  Augustin,  Sermon,,  aSf. 
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«  pièces  ;  tu  comprends  mes  intentions  ;  prends  cette  colère 
«  qui  a  écrit  ceci  de  ma  main  *.  » 

De  telles  vengeances  augmentaient  la  haine;  le  danger 
du  dehors  restait  le  même:  une  question  de  grammaire  agi- 
tée sous  la  tente  décida  Télection  de  Regillianus  par  les  lé- 
gions vaincues.  Quelques  soldats  soupant  avec  lui,  un  tri- 
bun demanda  «d'où  venait  le  nom  de  RegiUianttsf—Da  mot 
«c  règne,  dit  un  autre.  Alors  le  premier,  qui  avait  été  à  Té- 
«  cole,  trouva,  par  les  règles  de  la  déclinaison,  que  Regil^ 
a  lianus  venait  de  rex,  roi.  —  Sur  quoi  un  soldat  remar- 
«  qua  :  il  peut  donc  être  roi  !  Un  second  ajouta  :  il  peut 
«  donc  nous  régir  !  Un  troisième  :  c'est  un  dieu  qui  fa  don* 
«  né  le  nom  de  roi*.  »  Et  le  lendemain  matin  Regillianus, 
en  sortant  de  sa  tente,  fut  salué  empereur.  Il  remporta 
beaucoup  d'avantages  sur  les  Sarmates;  mais  la  terreur 
des  cruautés  de  Gallien  fut  cause  de  la  mort  de  ce  malheu- 
reux rival  y  et  peut-être  aussi  la  trahison  de  quelque  chef 
Toxolan  ou  germain,  lequel,  en  échange  de  sa  fille  Pipara, 
que  Gallien  feignit  de  prendre  pour  épouse ,  reçut  un  éta- 
blissement en  Pannonie. 

A  peine  le  prince  avait-il  quitté  la  Gaule,  que  Taccord 
des  légions  et  de  la' province,  cimenté  du  sang  de  son 
fils  Saloninus,  avait  donné  la  pourpre  à  Posthumius,  qui 
résista  vaillamment  aux  Germains.  L^Orient  n'avait  pas 
moins  besoin  de  défenseur  ;  déjà  Sapor  ravageait  la  Gilicie, 
chevauchant  sur  des  monceaux  de  cadavres,  et  menant 
devant  lui  des  troupeaux  de  captifs  affamés.  Un  respec- 
tueux message  d'Odenath  lui  étant  apporté ,  il  le  déchira 
avec  colère,  et  menaça  d'aller  châtier  cet  Arabe  insolent. 


»  Trcb.  PoM.,  Gall.t  ",17,  i»  3,  Trig,  tyr.y  9  ;  Zos.,  i;  VopUc,  Awrel.t  18. 
Oros.,  702  ;  Tillem.,  GalLy  a. 

*  Treb.  Poil.,  Trig,  tyr.,  10  :  «  Is  qni  aderat  icWofficiu,  coepiC  quaai  gram* 
maticaliter  declinare  et  dicere,  rex,  régis,  régi,  regillianus;  Treb.  Poil. ,  S^r 

Ion, y  3;  /.o«.,  ij  Tiilem.,  Vaiér.^  4»  «<  "ote  6. 


322  msTOiRB  ROHAnn. 

qui  s'oflfrait  comme  allié ,  lorsqu'il  se  vit  contraint  de  battre 
en  retraite  devant  le  préfet  Balista,  et  bientôt  de  repasser 
précipitamment  TEuphrate  sous  les  attaques  du  Palmyré- 
nien.  Odenath,  fier  de  sa  victoire,  prit  le  diadème  et  par- 
tagea la  royauté  de  Palmyre  avec  son  fils  Ouorodès  et  sa 
seconde  femme  Zénobie. 

Macrien ,  à  son  exemple,  sur  l'avis  de  Balista,  se  fit  pro- 
clamer avec  ses  deux  fils,  comme  ses  divinations  le  lui  pré- 
disaient (261).  Mais  pendant  qu'Odenatb,  rattaché  à  la 
cause  romaine,  voulait  délivrer  Valérien ,  et  poursuivait 
Sapor  jusqu'à  Ctésiphon,  Macrien ,  ne  songeant  qu'à  soi , 
fit  marcher  Pison  contre  Valens,  proconsul  d'Acbaïe,  un 
ennemi  personnel,  qu'il  fallait  renverser  pour  arriver  jus- 
qu'à Gallien.  Valens  n'eut  d'autre  moyen  de  s'assurer  ses 
troupes  que  de  se  parer  du  titre  impérial;  Pison  en  Thes- 
salie  en  fit  autant.  Ils  n'en  durèrent  pas  plus  longtemps  ni 
l'un  ni  l'autre:  Pison  fut  assassiné  par  les  émissaires  de 
Valens,  et  Valens  par  ses  soldats.  Cette  double  chute  eût 
laissé  le  passage  plus  libre  à  Macrien  vers  Gallien ,  si  Au- 
reolus  n'eût  mis  une  autre  usurpation  entre  deux,  en  Uly- 
rie,  et  si  les  Goths  n'eussent  poussé  à  la  traverse  une  dou- 
ble incursion  sur  la  Thrace,  la  Grèce  et  l'Asie-Mineure.  Il 
écarta  les  Barbares  par  une  bataille  (262)  ;  mais  il  rencon- 
tra aussitôt  Aureolus,  que  Gallien  avait  reconnu,  pour  le 
lui  opposer  et  se  tourner  contre  Poslhumius.  Macrien,  tué 
avec  son  fils  aîné,  augmenta  de  trente  mille  hommes  l'ar- 
mée de  son  rival  ;  le  fils  qui  lui  survivait  à  Emèse  fut  sa- 
crifié par  Balista  à  Odenath,  revenu  vainqueur  des  Perses; 
après  quoi  Balista,  se  défiant  du  Pahnyrénien,  se  fit  lui- 
'même  Auguste  *. 

Les  Égyptiens  étaient  trop  r^oiuants  pour  ne  pas  pren* 


*  Treb.  Poil.,  GaU.^  4,  s,  6,  S,  Salon.,  9,  Trig,  l^r.,  a,  la,  l5,  16,  it,  aa, 

II;  Zos.  ,1. 
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dre  parti  daas  ces  divisions;  ils  avaient  vraisemblable- 
ment embrassé  celui  de  Macrien,  leur  compatriote,  «c  le 
chef  des  magiciens  d'Egypte.  )>  Bientôt  ils  eurent  des  em- 
pereurs à  eux.  «  Il  leur  était  &milier  de  se  soulever  de  fu- 
m  reur  pour  les  causes  les  plus  légères ,  jusqu'à  mettre  FÉ- 
«  tat  en  péril.  Un  salutation  non  rendue,  une  place  non 
«  cédée  aux  bains,  des  légumes  disputés,  suffisaient  pour 
«  amener  une  sédition.  L'esclave  du  curateur  d'Alexandrie 
«  ayant  dit  que  les  souliers  d'un  soldat  ne  valaient  pas  les 
«  siens,  ce  soldat  le  tua,  et  tout  le  peuple,  s'amassant  aus- 
«  sitôt,  courut  avec  des  pierres  et  des  armes  à  la  maison 
«  du  gouverneur  Gestius  Emilianus,  qui  ne  put  éviter  la 
«  mort  qu'en  se  déclarant  empereur  ;  ce  qui  lui  rallia  les 
«  troupes  ^  » 

Par  les  ordres  de  Gallien,  une  armée  se  dirigea  contre 
lui,  dont  une  partie  se  détacha  pour  aller  renverser  dans 
le  Pont  un  Satuminus,  que  ses  soldats  avaient  revêtu  mal- 
gré lui  de  la  pourpre,  et  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  tuer  à 
cause  de  sa  ferme  discipline.  La  guerre  fut  rude  à  Alexan- 
drie; Emilianus,  malgré  son  infériorité,  tint  longtemps 
dans  le  quartier  du  Bruchium,  grâce  à  l'opiniâtreté  des 
Alexandrins.  Selon  le  récit  du  vénérable  Denys,  qui  était 
alors  patriarche  des  chrétiens  de  cette  ville,  «  il  était  plus 
«  facile  d'aller  d'Orient  en  Occident ,  que  d'Alexandrie  dans 
«  Alexandrie,  de  traverser  les  mers  et  les  déserts,  que  la 
«  rue  qui  séparait  les  deux  quartiers.  On  ne  communiquait 
«  plus  que  par  messages ,  et  même  très-diffîcilement  ;  le 
«  port  et  le  Nil  se  couvraient  de  sang  et  de  cadavres.  »  En- 
fin Emilianus  tomba  entre  les  mains  des  assiégeants  ;  il  fut 
conduit  à  Rome  et  étranglé  '. 
Gallien,  pendant  ce  temps-là  (265),  chargeant  Aureolus 


»  Etuèb.,  Bist.  êccL,  7-10;  Treb.  Poil.,  THgin.  tyr.,  aa. 

•  TwI».  PoH.,  GmtLf  4,  9,  Ttig.  tyr.,  a3,  aaj  Eusèb.,  Hist,  eed.y  7-ai,  3a. 
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de  ressaisir  la  Gaule ,  se  vengeait  de  Byzance ,  qui  avait 
reçu  Macrien.  Ne  pouvant  y  entrer  de  force,  il  y  entra  par 
capitulation ,  et  y  massacra  tout.  Puis  il  retourna  en  Gaule 
où  les  deux  adversaires  se  ménageaient;  une  blessure  ar- 
rêta tout  d'un  coup  son  ardeur.  Il  revint  à  Rome  donner  le 
titre  d'Auguste  à  Odenath,  d'où  celui-€i,  ne  voulant  plus 
souffrir  de  concurrent,  fit  assassiner  Balista  (2&4).  Déjà, 
depuis  la  défaite  de  Macrien,  l'empereur  avait  commencé 
ses  plaisirs,  donnant  des  jeux  divers  et  appelant  le  peuple 
aux  réjouissances  comme  dans  des  jours  de  victoire.  Sa 
paix  avec  Aureolus  et  les  succès  d'Odenath  le  rassurant 
tout-à-fait,  il  ne  songeait  plus  qu'à  ses  badinages,  ses  dé- 
lices et  ses  gourmandises,  gouvernant  l'État  a  comme  les 
enfants  jouent  au  pouvoir,  r»  Cependant  l'empire  avait 
à  soufEHr  tous  les  maux  à  la  fois  :  des  secousses  souter- 
raines entr'ouvraient  fréquemment  le  sol  ;  la  mer ,  sor- 
tant de  ses  rivages,  inondait  les  villes  couvertes  de  té- 
nèbres extraordinaires  ;  on  entendait  mugir  le  tonnerre 
sans  orage;  la  disette  survint,  et  la  peste,  achevant  la 
désolation,  enlevait  à  Rome  cinq  mille  personnes  en  un 
jour ,  malgré  les  purifications  prescrites  par  les  livres  si- 
byllins. 

L'indolent  Gallien  plaisantait  et  s'amusait  de  ces  calami- 
tés. Quand  on  lui  annonça  le  soulèvement  d'Alexandrie: 
«  Quoi  !  dit-il ,  ne  pouvons-nous  vivre  sans  le  lin  d'Egypte?  » 
Si  on  lui  représentait  l'Asie  dévastée:  «  Eh  bien  !  ne  peut- 
«  on  se  passer  de  fleur  de  nitre?  »  La  Gaule  était  perdue , 
car  Posthumius,  à  la  fin ,  pressé  par  Aureolus,  se  donna 
pour  collègue  Victorinus;  à  cette  nouvelle ,  Gallien  se  mit 
à  rire  en  répondant  :  «  L'État  ne  peut-il  être  en  sûreté  sans 
«  les  saies  des  Atrébates?  »  et  ainsi  de  toutes  les  provinces 
qu'il  laissait  perdre.  Il  célébra  un  triomphe  pour  les  défai- 
tes des  Perses  et  la  ruine  de  Byzance ,  avec  une  bizarre  re- 
cherche de  splendeur.  Les  sénateurs,  en  toge,  les  clieva- 
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liers  ,  les  soldats,  vêtus  de  blanc ,  tout  le  peuple ,  presque 
tous  les  esclaves  et  les  femmes  précédaient  sa  marche  vers 
le  Capitole ,  portant  des  lampes  et  des  flambeaux  de  cire. 
D'autre  part,  défilaient  cent  bœufs  blancs,  couverts  de 
soie,  dorés  aux  cornes,  deux  cents  brebis  blanches ,  dix 
éléphants,  douze  cents  gladiateurs,  en  magnifiques  robes 
de  matrones  à  étoffes  d'or  ,deux  cents  bêtes  apprivoisées , 
de  différentes  espèces  ;  des  chars  venaient  ensuite,  remplis 
de  mimes,  d'histrions,  de  pugiles,  de  bouffons,  qui  repré- 
sentaient des  cy  'dopées  (scènes  de  cyclopes).  Gallien,  en  tu- 
nique brodée  de  palmes ,  avec  une  toge  de  diverses  cou- 
leurs ,  monta  au  Capitole  au  milieu  de  cette  cohue ,  entre 
les  sénateurs  et  les  pontifes  tous  en  grand  costume.  Un 
troisième  cortège  se  composait  de  cinq  cents  lances  do- 
rées, de  cent  bannières  des  corporations,  des  dragons  et 
des  autres  enseignes  de  tous  les  temples  et  de  toutes  les  lé- 
gions. 

En  outre ,  de  faux  prisonniers ,  par  groupes  de  deux 
cents,  représentaient  des  Goths ,  des  Franks,  des  Sarma- 
tes  et  des  Perses.  «  Cet  homme  inepte  croyait  tromper  ainsi 
«  le  peuple  romain.  »  Mais ,  selon  les  facéties  d'usage  ,  les 
uns  vantaient  Posthumius,  les  autres  Aureolus ,  Emilianus, 
Satuminus;  on  déplorait  surtout  l'infortune  de  Valérien. 
Son  fils  entendait  tout  cela  sans  s'émouvoir,  demandant 
seulement  à  ceux  de  sa  suite  :  «c  Qu'aurons-nous  à  dîner? 
«  quels  divertissements  aurons-nous?  que  jouera-t-on  de- 
«  main?  que  nous  donnera  le  cirque?  m 

Il  se  trouvait  pourtant  parmi  ces  captifs  déguisés  quel- 
ques véritables  satrapes  envoyés  par  Odenath ,  et  comme 
Gallien  avait  eu  la  sottise  d'en  habiller  un  en  roi  de  Perse, 
des  bouffons,  se  mêlant  aux  groupes ,  et  feignant  de  regar- 
der attentivement  les  uns  et  les  autres  au  visage ,  on  leur 
demanda  ce  qu'ils  cherchaient,  ils  répondirent  :  n  Le  père 
du  prince.  »  La  plaisanterie,  cette  fois,  ne  plut  pas  à  Gal- 
III.  28 
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lien  ;  car  il  fit  brûler  vifs  les  bouffons ,  ce  que  le  peuple  ni 
les  soldats  ne  lui  pardonnèrent  pas  S 

Cet  homme  ne  savait  se  tirer  de  sa  mollesse  que  par  des 
accès  de  colère,  et  alors  il  s'emportait  aux  dernières  cruau-r 
tés;  autrement,  quand  rien  ne  blessait  sa  tranquillité  ou  scm 
autorité ,  il  était  naturellem^t  doux.  Un  veneur,  dans  une 
chasse,  ayant  manqué  dix  fois  le  taureau,  il  ordonna  de 
couronner  ce  maladroit,  et  fit  dire  par  le  crieur  aux  speo^ 
tateurs  qui  murmuraient,  «que  ce  n'était  pas  chose  aisée 
«  de  manquer  tant  de  fois  son  coup,  i»  Un  autre  jour ,  un 
marchand  ayant  vendu  des  pierres  fausses  à  l'impératrice, 
il  exposa  le  faussaire  dans  l'amphithéâtre,  et  de  la  loge 
des  animaux  sortit  un  chapon ,  le  crieur  disant  :  «  Le  trom- 
«c  peur  est  puni  par  la  tromperie,  i»  Ce  qui  est  plus  remar- 
quable ,  il  arrêta  la  persécution  commencée  par  son  père, 
quoiqu'il  aimât  fort  les  philosophes  ;  car  di  l'on  en  croit 
Porphyre ,  il  avait  une  grande  affection  pour  le  célèbre  Plo- 
tin ,  et  U  lui  eOt  donné  un  canton  de  la  Gampanie  pour  y 
bâtir  une  ville  et  y  mettre  â  exécution ,  avec  ses  néoplato- 
niciens, la  république  de  Platon,  sans  l'opposition  de 
quelques  ministres ,  qui  fit  tomber  cette  curieuse  fantaisie. 
Il  avait  en  telle  estime  les  Grecs  et  leur  savoir ,  que  non 
content  de  porter  le  titre  d'archonte  d'Athènes ,  il  voulait  en 
être  citoyen  et  membre  de  l'Aréopage.  C'était ,  du  reste, 
avec  la  versification ,  pour  laquelle  il  avait  une  él%ante 
facilité ,  sa  préoccupation  la  plus  sérieuse  ;  il  voulait,  avant 
tout,  s'amuser  et  jouir  de  la  vie. 

Tout  entier  â  ses  sens ,  il  passait  les  jours  et  les  nuits 
dans  le  vin  et  les  voluptés.  Il  mettait  toute  son  industrie  à 
disposer ,  au  printemps ,  des  lits  de  roses,  des  châteaux 
de  fruits,  à  conserver  des  raisins  trois  ans ,  â  recueillir  des 
melons  en  hiver ,  des  figues  et  tout  autre  fruit  hors  de  leur 

>  Treb.  PoU.,  Gai/.,  4,  lo,  la,  S,  \  6,  8,  9,  u,  16, 17,  Trig,  l/r.,  a,  18,  iS. 


saison.  H  tie  8e  servait  que  de  coupes  d'or ,  dédaignant  cel^ 
les  de  verre,  «  comme  trop  communes;  »  il  changeait  de 
vin  à  chaque  coup.  Il  prenait  sept  hains  par  jour  en  été,  trois 
en  hiver  ;  il  se  parait  comme  une  femme  *. 

On  pouvait  bouleverser  le  monde  autour  de  lui  ;  pourvu 
qu'on  ne  touch&t  point  à  l'Italie,  il  n'y  prenait  pas  garde. 
Presque  sous  ses  yeux  la  Sicile  était  en  proie  aux  esclaves 
révoltés;  F  Afrique  fit  un  empereur  à  son  tour,  un  vieux 
tribun  retiré  à  la  campagne ,  et  qui  n'en  avait  nulle  envie  : 
il  laissa  une  femme  renverser  par  sa  fermeté  le  pauvre 
usurpateur;  il  n'eut  pas  honte  que  GaUiena,  sa  parente, 
défendît  mieux  que  lui  les  droits  de  sa  famille.  Les  Giliciens 
et  les  Isaures,  à  qui  la  mer  et  leurs  montagnes  rappelaient 
toujours  leur  ancien  métier,  s'enhardirent  en  même  temps 
âr  recouvrer  l'indépendance ,  et ,  sous  le  nom  ù'archipirate, 
ils  choisirent  pour  chef  un  des  leurs ,  TrebeUianus ,  qui  s'in- 
titula lui-môme  empereur.  Un  général  romain ,  parti  d'E- 
gypte, en  eut  promptement  raison  ;  mais  TrebeUianus  tué, 
les  Isaures  n'en  restèrent  pas  moins  difficiles  à  soumettre, 
Tavantage  de  la  tactique  étemt  peu  de  chose  dans  leurs  âpres 
et  insidieuses  retraites. 

Un  plus  grand  dommage  pour  l'empire  M  la  perte  de  la 
Daeie,  la  conquête  de  Trajan,  définitivement  occupée  par 
les  Goths  (965).  Une  bande  de  Franks  rompit  aussi,  en  dépit 
de  Posthumius,  la  frontière  de  Germanie,  et,  se  lançant  au 
gré  de  leur  aventureuse  audace ,  ils  traversèrent  la  Gaule 
en  pillant,  parcoururent  de  même  l'Espagne  pendant  douze 
ans ,  pour  passer  de  là  en  Mauritanie,  où  l'on  ne  sait  ce 
qu'ils  devinrent  *.  Soit  mécontentement ,  soit  légèreté,  on 
86  lassa  de  Posthumius;  un  Lœhanus  eut  à  peine  le  temps 

*  Treb.  Poil.,  Go//.,  la,  a,  ii,  i6,  17;  Porphyr. ,  Tito  Plot.;  Emeh.f  Bist. 
ecc/.,  7-1 3;  Ballet,  Établissement  du  christianisme ,  78,  74* 

•  Treb.  Polit  ^^9»  fy^*t  39*>6«  GalL,  i4;  Amm.  Marcell.,  i4-S)  7»  19-13  ; 
Aur.  Vict.;  Gros.,  7-32,  4»;  Naiar.,  Paneg,^  7. 
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après  lui  de  joaer  le  rôle  d'empereur  à  Mayence  ;  Lolljanus , 
nouveau  rival,  le  précipita  du  premier  choc ,  vainquit  en- 
suite Posthumius  et  sépara  de  Yictorinus  une  partie  de  la 
Gaule,  qu'il  lui  restitua  bientôt,  étant  tué  par  ses  soldats 
pour  sa  sévérité  (267) .     . 

Victorinus  s'attira  ensuite  le  même  sort  par  son  inso- 
lente dissolution.  Alors  sa  mère  Victoria  fit  proclamer  un 
jeune  fils  de  Yictorinus  qui  fut  tué  de  même,  et  après  lui 
un  des  généraux  de  l'armée ,  Marins ,  autrefois  armurier, 
dont  la  force  semblait  surpasser  celle  de  Maximin  :  de  l'in- 
dex il  renvoyait  en  arrière  nn  char  en  mouvement  ;  les 
hommes  les  plus  forts  se  sentaient  moulus  sous  ses  doigts 
comme  sous  des  barres  de  fer.  Homme  de  la  multitude, 
élu  par  la  multitude,  son  arrogance  choqua  davantage  ;  il 
se  plaisait  à  rappeler  son  premier  métier,  comme  pour  re- 
hausser son  mérite  de  tout  l'intervalle  qu'il  avait  franchi. 
Le  troisième  jour  de  son  empire,  un  soldat,  son  ancien  ou- 
vrier, qu'il  traitait  avec  mépris,  le  perça  de  son  épée,  en 
lui  disant  :  «  Elle  est  de  ta  façon.  » 

Le  sénateur  Tetricus,  gouverneur  de  la  Gaule,  parent  de 
Victoria ,  obtint  la  pourpre  à  son  tour  par  les  conseils  et 
l'influence  de  cette  femme  singuUère  que  les  soldats  nom- 
maient la  mère  des  camps,  et  dont  les  Tréviriens  conser- 
vèrent longtemps  la  monnaie  frappée  à  son  efiQgie.  Cette 
élection  eut  un  destin  plus  durable  ;  mais  Victoria  jouit 
peu  de  son  ouvrage  ;  on  ne  sait  si  la  défiance  de  son  pro- 
tégé oti  une  maladie  fatale  termina  sa  vie  *. 

En  Orient,  même  fluctuation  :  usurpations,  guerres  et 
catastrophes  aussi  rapides;  ravages  plus  désastreux  encore 
des  Barbares.  Odenath  seul  soutenait  avec  gloire  son  titre 
impérial  ;  résolu  de  venger  Valérien,  il  ne  laissait  pas  res- 


»  Treb.  Poli. ,  Trig,  tyr. ,  3,  5,  6,  7,  8,  «4,  a5,  3ij  Beauvais,  Hist.  des  em- 
pereurs par  les  médailles. 
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pirer  le  roi  des  Perses ,  et ,  dans  une  troisième  campagne 
(266),  il  assiégeait  encore  Ctésiphon  contre  toutes  les  for- 
ces du  royaume ,  lorsqu'un  troisième  armement  maritime 
des  Goths  le  força  de  lâcher  prise  pour  secourir  TAsie-Mi- 
neure.  Il  les  en  chassa,  et,  pour  prix  de  tant  de  hauts  faits, 
à  son  retour  il  tomba,  dans  un  festin  à  Émèse ,  avec  son 
fils  Ouorodès ,  sous  le  poignard  d'un  autre  Odenath ,  son 
neveu ,  et  de  son  cousin  Meonius  (267).  Celui-ci  ayant  osé 
revêtir  la  pourpre ,  les  soldats  indignés  massacrèrent  les 
meurtriers  à  l'instigation  de  Zénobie. 

La  reine  de  Palmyre  n'était  peut-être  pas  innocente  du 
meurtre  de  son  époux;  elle  haïssait  le  lâche  Ouorodès,  fils 
d'une  première  femme  ;  elle  avait  elle-même  un  fils,  Athé- 
nodore-Ouaballath ,  d'un  premier  mariage,  et  elle  l'associa 
aux  deux  princes  qu'elle  avait  eus  d'Odenath.  Elle  gouverna 
en  leur  nom.  Zénobie ,  qui  rapportait  son  origine  jusqu'à 
Cléopâtre,  à  Didon  et  à  Sémiramis,  était  fille  d'Amrou,  fils 
de  Dharb,  fils  d'Hassan,  roi  arabe  de  la.Mésopotamie  Méri- 
dionale, c'est-à-dire  qu'elle  sortait  de  cette  race  nomade. 
Cette  étrangère  effaça  à  côté  d'Odenath,  et  après  lui,  l'em- 
pereur romain  et  tous  les  prétendants  à  l'empire;  elle  avait 
partagé  tous  les  exploits  de  son  mari ,  et ,  pendant  cinq  ans 
qu'elle  régna  seule ,  elle  fit  véritablement  de  Palmyre  la 
palme  *  du  désert  (Thadmor),  la  capitale  de  l'Orient,  le  centre 
des  arts.  Son  caractère  et  même  sa  personne  avaient  quel- 
que chose  de  viril  sans  rien  perdre  de  la  beauté  de  son 
sexe;  ses  dents  blanches  et  rangées  comme  des  perles,  et 
la  vivacité  qui  respirait  dans  ses  yeux  noirs,  donnaient  à 
son  visage  un  charme  extraordinaire.  Elle  vivait  en  reine, 
avec  la  pompe  orientale ,  prenant  ses  repas  à  la  manière 
des  empereurs.  Quand  elle  devait  passer  ses  troupes  en  re- 
vue, elle  mettait  par:dessus  sa  robe  le  manteau  de  pourpre, 

*  Livres  des  Rois^  3-9^  Paralipom,^  2-8;  Joiefih,,  ^ntiq,  jtid.f  8-a. 
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et,  le  casque  en  tête,  souyent  le  bras  ntt,  elle  barftngnalt 
d'une  vois  ferme  et  retentissante.  Elle  allait  à  cheval  plus 
qu'en  voiture  ;  sévère  au  besoin ,  prudente ,  économe ,  on 
louait  sa  chasteté,  sa  sobriété,  quoiqu'elle  pût  vaincre  à 
boire  les  Arméniens  et  les  Perses  quand  elle  les  avait  à 
sa  table.  Elle  parlait  également  bien  le  syriaque,  le  grec, 
l'égyptien ,  et  connaissait  assez  bien  l'histoire  de  l'Orient 
pour  en  composer  un  abrégé;  le  latin  lui  était  moins  fami- 
lier. Elle  avait  auprès  d'elle,  comme  maître  de  littérature 
grecque,  le  sophiste  Longin,  dont  elle  fit  bientôt  son  prin- 
cipal conseiller. 

Cette  indépendance  supérieure  dans  une  femme  sembla 
piquer  l'indolence  de  Gallien  ;  une  armée  fut  envoyée  con- 
tre Zénobie ,  sous  prétexte  de  venger  enfin  Yalérien  ;  mais 
l'armée  essuya  une  défaite  complète.  Zénobie  resta  maî- 
tresse de  l'Orient;  sa  sœur  Zabba  S  qui  partageait  avec  elle 
les  soins  de  la  royauté,  bâtit  une  ville  du  nom  de  Z^obie 
sur  les  bords  de  l'Euphrate,  pour  ôter  aux  Perses  le  pas- 
sage du  fleuve,  et  deux  ans  après  fit  la  conquête  de  l'E- 
gypte. Peut-être  l'empereur  eût-il  marché  lui-même  contre 
la  formidable  impératrice  ;  mais  les  Goths ,  repoussés  de 
l'Asie  par  Odenath,  ayant  traversé  l'Euxin,  et  remonté  le 
Danube,  descendirent  par  la  Tfarace  et  la  Macédoine  jus- 
qu'en Grèce  ;  là,  iiidement  battus  par  la  valeur  de  l'orateur 
Dexippe,  qui  avait  animé  les  Athéniens,  ils  tournèrent  bride 
et  se  jetèrent  toujours  pillant  sur  l'Illyrie.  La  mollesse  de 
Gallien  n'y  tint  plus  :  il  s'arracha  de  ses  plaisirs  menacés 
de  si  près,  tomba  sur  les  Goths  avec  fureur,  détacha  de 
leur  invasion  les  Hérules ,  en  accordant  pour  la  première 
fois  le  consulat  à  un  Barbare,  à  leur  chef  Naulobatus,  força 
ainsi  les  autres  à  la  retraite,  et  se  retourna  tout  d'un  trait 
sur  Aureolus*  Celui-ci,  qui  jusque-là  lui  avait  servi  à  tenir 

*  Vopisc.,  Jurel.y  »S  :  «  Sabam  MkHaiti.  *i 
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en  échec  les  usurpateurs  de  Gaule ,  voulait  profiter  de  son 
éloignement  pour  s'emparer  de  Fltalie.  Il  arriva  assez  tôt 
pour  l'assiéger  dans  Milan.  Il  le  réduisit  aux  abois ,  lors- 
Iju'un  conseil  secret  des  généraux  résolut  la  perte  de  tous 
deux.  On  choisit  pour  empereur  Claude,  occupé  alors  à  la 
poursuite  des  Goths ,  et ,  quelque  temps  après ,  on  tua  Gal- 
lien  dans  le  tumulte  d'une  fausse  alerte  (268).  Les  soldats 
laissèrent  tuer  également  ses  frères  et  ses  fils,  et  firent 
ensuite  grand  bruit  de  la  mort  d'un  prince  «  utile,  néces- 
€t  saire,  disaient-ils,  brave  et  expéditif.  »  On  leur  distribua 
vingt  pièces  d'or  par  tète;  à  ce  prix  ils  changèrent  d'avis, 
et  approuvèrent  qu'on  déclarât  GaUien  tyran  dans  les  fastes 
publics  *. 

>  Treb.  Poil.,  GalL^  4»  ^t  >3,  i4»  Trig»  iyr.f  i5,  i6,  17,  a8,  3o  ,  ii^  Claud., 
11;  Yopiac.,  ^uiie<.,a5;  ZO0.,  i;  Oros.,  7-29;  huhnkemuSf  Fila  Longin,,  lo; 
Saiot-Blartiii ,  Biog,  untv.,  Otlenath, 
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ABISTOCRATIS  MILITAIRE.  —  CLAUDE  SECOND.  —  AURÉLIE». 

TACITE. 


Claude  ne  cachait  pas  son  mépris  pour  la  vie  de  Gallien. 
L'empereur,  instruit  par  ses  espions,  en  avait  été  fort 
affecté  et  s'était  efforcé  d'apaiser  le  sévère  guerrier  par  de 
magnifiques  présents,  prenant  bien  garde  que  ni  lui  ni  les 
soldats  ne  se  doutassent  de  rien;  car,  se  croyant  suspectSi 
ils  auraient  pu  se  porter  à  une  révolte.  En  apprenant  les 
récents  exploits  de  Claude  sur  les  Goths,  le  sénat,  par  ac- 
clamation, avait  demandé  pour  lui  une  statue  et  le  consu- 
lat :  rhabile  capitaine,  presque  aussitôt  rappelé  et  char- 
gé de  garder  Pavie,  était  au  moins  dans  le  secret  de  la 
conspiration  qui  lui  donna  l'empire.  Nul  avènement  ne 
fut  mieux  accueilli  généralement.  C'était  jour  de  fête  à 
Rome,  où  les  pères  conscrits  ne  pouvaient  tenir  séance, 
quand  la  nouvelle  de  l'élection  arriva  :  «  Ils  revêtirent 
«  leurs  toges  et  se  réunirent  dans  un  temple;  ils  s'é(^rièrent 
«  soixante  fois  :  Claude  Auguste  !  que  les  dieux  te  conser- 
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«  vent  pour  nous  !  Et ,  continuant  les  acclamations ,  ils  di- 
«  rent  quarante  fois  :  Claude  Auguste,  nous  t'avons  tou- 
«  jours  désiré  pour  prince,  ou  un  qui  te  ressemblât; 
(c  quarante  fois  :  Claude  Auguste,  la  république  te  deoian- 
«  dait  ;  quatre-vingts  ifois  :  Claude  Auguste,  tu  es  un  frère, 
«  un  i)ère,  un  ami ,  un  bon  sénateur,  un  vrai  prince  ;  cinq 
«  fois  :  Claude. Auguste,  venge-nous  d'Aureolus;  cinq  fois  : 
a  Claude  Auguste,  venge  nous  des  Palmyréniens  ;|sept  fois  : 
«  Claude  Auguste,  venge-nous  de  Zénobie  et  de  Victoria; 
a  sept  fois  :  Claude  Auguste,  Tetricus  n'y  est  pour  rien.  » 
Cependant  Aureolus  demandait  un  traité;  on  lui  répon- 
dit qu'il  ne  valait  pas  mieux  que  Gallien,  et,  par  jugement 
de  l'armée,  on  le  mit  à  mort.  A  peine  ce  débat  fini ,  une 
multitude  d'Alamannes  s'avança  jusqu'au  lac  Bennacus  (lac 
de  Garde);  il  n'en  retourna  que  la  moitié  par  la  valeur  de 
Claude.  Il  ne  paraissait  plus  difficile  après  cela  de  remettre 
sous  le  joug  la  Gaule  et  l'Orient;  mais  on  n'avait  pas  pres- 
sé assez  vigoureusement  la  retraite  des  Goths,  comme 
Claude  le  voulait  dans  sa  dernière  campagne.  Ils  eurent  le 
temps  d'appeler  à  leur  secours  les  tribus  germaines;  trois 
cent  vingt  mille  hommes  se  rassemblèrent  à  l'embouchure 
du  Danaster  (Dniester),  avec  leurs  familles  et  leurs  esclaves. 
Après  quelques  courses  en  Thrace,  ils  s'embarquèrent  sur 
deux  mille  navires  et  descendirent  le  long  des  côtes,  sac- 
cageant les  villes  les  plus  voisines  jusqu'à  Thessalonique , 
qu'ils  assiégèrent ,  pendant  qu'un  détachement  nombreux 
parcourait  la  Thessalie  et  l'Achaïe.  Claude  envoya  contre 
ceux-ci  son  frère  Quintillus  avec  Aurélien ,  nommé  maître 
général  de  la  cavalerie.  Bientôt  il  jugea  nécessaire  d'y  aller 
lui-même  :  a  La  guerre  de  Tetricus  est  la  mienne,  dit-il; 
«  la  guerre  des  Goths  est  celle  de  l'État,  que  je  dois  pré- 
a  férer.  »  Le  danger  était  si  grand ,  en  effet,  par  l'épuise- 
ment des  ressources ,  qu'il  n'osait  répondre  de  la  victoire. 
Il  la  gagna  pourtant  ;  les  Golhs  s'ctant  portés  à  sa  rencoi;- 
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tre  de  Thessalonique  à  Naïssus,  il  les  rompit,  les  poumi- 
▼il  sans  relâche  derrière  les  montagnes  d'Hœmus ,  les  dis- 
persa et  les  extermina  en  détail;  ce  fut  un  carnage  coih 
tinuel  pendant  un  an  :  «  Les  fleuves  sont  couverts  de  bon- 
«  cliers,  écrivit-il  au  sénat,  les  rivages  de  lances,  elles 
«  campagnes  d'ossements;  nous  avons  pris  tant  de  fem- 
«  mes,  que  chaque  soldat  a  deux  ou  trois  captives  pour 
«  sa  part.  » 

Cette  guerre  fournit  à  toutes  les  provinces  des  esclayes, 
des  chevaux  et  des  troupeaux.  La  famine  et  la  peste  ache- 
vèrent les  restes  de  cette  formidable  armée.  Les  vainqueurs 
ne  purent  éviter  eux-mêmes  la  contagion,  qui  n*avait  point 
cessé  depuis  longtemps,  et  Claude  en  mourut  à  Sinnium 
(270).  Il  n'avait  points  d'enfents;  son  frère  Quintillus  re- 
çut la  pourpre  dans  Aquilée,  par  décret  du  sénat;  mais 
les  légions  préférant  Aurélien,  la  mort  volontaire  ou 
forcée  de  Quintillus  finit  la  concurrence  au  bout  de  vingt 
jours*. 

Aurélien,  fils  d'un  colon  de  Dacie,  s'éleva  par  son  mé- 
rite; nul  n'entendait  mieux  la  discipline,  ne  payait  mm 
de  sa  personne,  et  n'était  plus  capable  d'établir  l'aristo- 
cratie des  camps.  Les  soldats,  pour  le  distinguer  d'un  au- 
tre tribun  de  même  nom ,  l'avaient  surnommé  la  main  w 
glaive.  Avec  trois  cents  hommes  il  avait  arrêté  une  iiTop- 
tion  des  Sarmates,  dont  il  tua  quarante-huit  de  sa  main  en 
un  seul  combat ,  et  près  de  mille  les  jours  suivants.  Deox 
chansons  mihtaires  célébraient  cet  exploit  ainsi  que  sa  pre- 
mière mêlée  avec  les  Franks*.  Sa  sévérité  n'était  pas  moins 

»  Twb.  PoU.,  Oaud,,  17  ,  et  de  I  à  i3  ,  Ca/i.,  14,  Trig,  tyr.,  il  î  Am». 
Marcell.,  Ji-6j  Vop.,^ur«^,  16,  17.  «»  1  î7iZoê.,  ij  Tillem.,  G««.,  i*.  «* 
Clattde. 

•  Vopisc,  Aurel.i  4>  6,  7  : 
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terrible  aux  légionnaires;  il  osa  seul  faire  écarteler  à  deux 
arbres  un  soldat  qui  avait  outragé  la  femme  de  son  hôte. 
[1  écrivait  à  son  lieutenant  :  «  Si  tu  veux  devenir  tribun ,  et 
«  même  si  tu  veux  vivre ,  contiens  la  main  du  soldat.  Que 
«  nul  ne  vole  une  poule,  ni  ne  touche  une  brebis  à  autrui. 
«  Que  nul  n'enlève  une  grappe  de  raisin,  ne  gâte  les  mois- 
«  sons,  n'exige  Thuile,  le  sel ,  ni  le  bois;  qu'il  se  contente 
((  de  sa  ration.  Ce  qu'il  aura ,  qu'il  le  gagne  sur  l'ennemi , 
«  non  sur  les  larmes  des  provinciaux.  Que  ses  armes 
«  soient  nettes,  son  fer  aiguisé,  sa  chaussure  solide,  ses 
«  habits  bien  entretenus.  Qu'il  mette  sa  paie  dans  sa  cein- 
«  ture,  non  daos  la  taverne.  Qu'il  porte  toujours  son  col- 
«  lier,  son  bracelet,  son  anneau.  Qu'il  soigne  son  cheval, 
<K  et  le  mulet  de  la  centurie  à  son  tour  ;  qu'il  ne  vende 
«  point  le  fourrage.  Que  chacun  rende  service  à  soncama^ 
«  rade ,  comme  un  esclave.  Qu'ils  n'aient  rien  h  payer  au 
«  médecin,  qu'ils  ne  donnent  rien  aux  haruspices;  qu'ils 
«  se  conduisent  chastement  chez  leurs  hôtes  ;  que  celui  qui 
«  fera  querelle  soit  fustigé.  »  Arrivé  à  Rome,  il  demanda 
les  conseils  des  principaux  sénateurs  pour  bien  gouverner  ; 
l'un  deux  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  que  du  fer  pour 
ceux  qui  résisteraient ,  et  de  l'or  pour  ceux  qui  servi- 
raient avec  zèle,  Aurélien  semble  avoir  adopté  cet  avis  ; 
I  on  l'a  regardé  comme  un  prince  a  moins  bon  que  néces- 
saire*.» 
I     Les  désastres  des  Goths  n'avaient  point  fini  la  guerre  ; 


Mille  vivat,  qui  mille  occidit. 
Tantum  vini  habet  nemo 
Quantum  fadit  sanguiiiis. 


Mille  Sarmatas,  mille  Fcancos 
Semel  et  semel  occidimus; 
Mille  Penas  quaerimus. 


>  Vop.,  Aw.f  7, 1 1 4f  Zoparas. 
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d'autres  bandes  succédaient;  il  fallut  tonte  une  journée âc 
bataille  pour  les  contraindre  à  demander  la  paix.  Les  AU- 
maimes  remplacèrent  les  Goths.  Il  les  battit  aussi  ;  mais, 
plus  occupé  de  leur  fermer  la  retraite  que  le  chemin  de 
l'Italie,  il  vit  tout  à -coup  son  plan  déconcerté  parleiir 
marche  hardie  sur  Rome;  il  ne  les  atteignit  qu^au  Pa- 
dus,  et  donna  dans  l'embuscade  d'une  forêt  près  de  Plai- 
sance ,  où  il  essuya  une  telle  défaite,  que  l'empire  en  pensa 
périr. 

Des  transes  mortelles  soulevèrent  le  trouble  et  la  sédition 
dans  Rome  ;  on  avait  déjà  parlé  de  consulter  les  livres  si- 
byllins; quelques  sénateurs  s'y  étaient  opposes  par  une 
craintive  adulation,  comme  si  c'eût  été  se  défier  de  Tliabi- 
leté  du  prince.  Alors  survint  cette  lettre  d'Aurélien  :  «  Je 
«  m'étonne,  vénérables  pères,  que  vous  hésitiez  si  long- 
ci  tempsà  ouvrir  les  livres  sibyllins,  comme  si  vousétiezdes 
«t  chrétiens  délibérant  dans  une  église,  et  non  des  Romains 
«  dans  le  temple  de  tous  les  dieux.  Hàlez-vous  donc...  ou- 
«  vrez  les  livres...  faites  ce  qu'ils  prescriront.  Dépense, 
«  captifs ,  bêtes  royales ,  je  ne  refuse  rien ,  j'offre  tout.  Il 
«  n'est  point  déshonorant  devaincreparl'aidedesdieux...» 
On  accomplit  donc  les  sacrifices  indiqués.  Les  Barbares  se 
dispersaient  pour  piller  ;  Aurélien  les  attaqua  à  Fanum,  à 
Plaisance,  à  Pavie,  les  ramena  battant  vers  le  Danube,  où 
il  fit  la  paix  avec  eux  et  en  prit  deux  mille  dans  ses  trou- 
pes (271). 

Il  regagna  Rome  furieux  et  punit  cruellement  les  sédi- 
tions, trahissant  son  naturel  violent  et  avide.  Ses  vea- 
geances  «  tombaient  comme  un  torreiit  »  sur  les  riches.  On 
commença  de  le  prendre  en  haine  ;  quelques  uns  disaient  : 
c(  qu'il  était  un  bon  médecin,  qui  traitait  par  un  mauvais 
«  système.  »  Une  meilleure  précaution  fut  de  relever  et  d'é- 
tendre les  murailles  dégradées  de  la  cité,  pour  la  préser- 
ver d'une  attaque  imprévue.  Plus  tard  il  recula  le  Pomœ- 
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rîum:  la  nouvelle  enceinte  renfermait  un  espace  de  cin- 
quante milles  *. 

L'Italie  rassurée,  il  partit  contre  Zénobie  ;  il  prit  sa  roule 
par  les  frontières  du  Danube,  et  les  raffermit  par  de  nou- 
veaux exploits  ;  mais  voyant  l'IUyrie  et  laMœsic  dévastées, 
el  désespérant  de  recouvrer  la  Dacie ,  il  en  retira  délini- 
tivement  les  anciens  habitants  et  les  troupes,  les  trans- 
planta dans  la  Mœsie,  qu'il  appela  sa  Dacie,  et  dont  Dio- 
clétien  fit  deux  provinces.  Une  première  défaite  des  Pal- 
inyréniens ,  à  Immae  sur  l'Oronte ,  lui  ouvrit  Antioche  ;  le 
pardon  promis  à  tous  ceux  qui  avaient  favorisé  la  reine 
acheva  de  ramener  les  habitants,  chrétiens  en  grand  nom- 
bre; car  Zénobie,  instruite  dans  la  religion  juive,  sans 
persécuter  les  chrétiens,  protégeait  visiblement  les  juifs  cl 
le  schismatique  patriarche  d' Antioche,  Paul  de  Samosate  '. 
Zénobie  et  Zabba  disputèrent  plus  vivement  le  terrain  à 
Émèse  (272)  ;  la  cavalerie  romaine  fut  mise  en  déroute,  et 
Aurélien' rendit  grâces  de  la  victoire  à  la  pierre  d'Émèse  '. 

Palmyre  restait  à  prendre.  La  ville,  forte  et  bien  appro- 
visionnée, se  défendait  encore  par  la  mer  de  sable  qui  Ten- 
tourait  :  là,  point  de  subsistance  assurée  pour  les  assié- 
geants; des  bandes  d'Arabes  commencèrent  à  harceler 
Tarmée  romaine,  et  Ton  comptait  sur  le  secours  des  Perses 
et  des  Arméniens.  Le  siège  fut  long  ;  Aurélien  y  reçut  une 
blessure ,  les  traits  et  les  pierres  pleuvaient  des  remparts 
avec  les  railleries;  des  machines  lançaient  des  feux.  La  ré- 
sistance fut  teDe,  qu'un  empereur  et  un  grand  capitaine  ne 
jugea  pas  indigne  d'offrir  la  capitulation  la  plus  honorable. 
Voici  la  réponse  :  «  Zénobie,  reine  de  l'Orient ,  à  Aurélien 

"  Vop.,  ^ttr.,  i8,  ai,  19,  ao,  39;  Amm.  Marccll.,  3o-ii  ;  Zos.,  i  ;  Dexip., 
Excerpty  De  légat.;  Aurel.  Vict.;  Julien,  Césars;  Vasi,  Itinerario  di  Roma» 

■  Rubnkenius,  Fie  de  Longin,  10 ,  nie  le  judaïsme  de  Zénobie  par  des  rai- 
sonnements qui  ne  sont  rien  moins  que  concluants. 

'  Vop.,  Aai\f  39,  et  de  2a  à  2G;  'Los,,  i. 
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«  Auguste  :  Personne  avant  toi  n'a  proposé  chose  pareille. 
«  C'est  par  le  courage  qu'il  faut  réussir.  Tu  demandes 
«  que  je  me  rende,  comme  si  tu  ne  savais  pas  que  la  rêne 
«  Cléopàtre  a  préféré  la  mort  à  vivre  en  quelque  dignité 
€  que  ce  fût.  Les  secours  des  Perses  ne  nous  manquent  pas, 
«  nous  les  attendons.  Les  Sarrasins,  les  Arméniens  sont 
<  pour  nous.  Les  bandes  de  Syrie  ont  vaincu  ton  armée, 
«  Aurélien  ;  que  sera-ce  donc ,  si  survient  l'aide  que  nous 
«  attendons  de  toutes  parts?  Tu  déposeras  certainement 
«  cet  orgueil ,  qui  m'impose  la  reddition  comme  si  tu  étais 
«  vainqueur.  » 

Aurélien,  plus  irrité,  redoubla  d'efforts,  gagna  les  Sarra- 
sins et  les  Arméniens;  les  Perses  ne  parurent  point.  Hor- 
misdas,  successeur  de  Sapor,  voulait,  il  est  vrai ,  soutenir 
Palmyre,  mais  il  mourut  en  ce  temps  même,  et,  après  lui, 
Bahram  n'envoya  que  peu  de  renforts,  qui  furent  inter- 
ceptés. La  reine,  bientôt  sans  espoir,  prit  la  fuite;  la  rapi- 
dité de  son  dromadaire  ne  put  la  soustraire  aux  cavaliers 
romains,  qui  l'atteignirent  près  de  FEuphrate;  on  ne  sait  ce 
que  devint  Zabba.  «  Comment,  dit  Aurélien  à  sa  captive, 
a  as-tu  osé  braver  des  empereurs  romains  ?  —  Je  te  recon- 
«  nais  pour  empereur  à  ta  victoire,  répondit  Zénobie;  Gai- 
«  ben,  Aureolus  et  les  autres  n'étaient  point  des  empe- 
«  rem*s.  9  Les  soldats  impitoyables  demandaient  sa  mort  à 
grands  cris.  Aurélien  aima  mieux  la  réserver  pour  son 
triomphe,  ainsi  que  le  jeune  Ouaballath;  les  deux  fils  d'O- 
denatb  ne  vivaient  plus.  La  vengeance  tomba  sur  les  con- 
seillers de  la  reine ,  et  principalement  sur  Longin ,  l'auteur 
de  la  fière  réponse  qu'elle  avait  adressée  à  l'empereur  (273). 
Celui-ci  ne  devait  pas  l'ignorer,  et  il  n'est  pas  besoin  de 
supposer,  avec  Zosime,  que  Zénobie  ait  dénoncé  son  minis- 
tre pour  épargner  sa  propre  vie. 

Auguste  eût  voulu  montrer  Cléopàtre  captive  aux  Ro- 
mains; Aurében  estimait  trop  le  succès  obtenu  pour  ne  pas 
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omef  son  triomphe  de  la  présence  d'une  femme  qu'il  avait 
cru  plus  urgent  de  combattre  que  Tetricus.  «  Ceux  qui  me 
«t  reprochent  ma  victoire,  écrivit-il  au  sénat,  la  loueraient 
«  fort,  s'ils  savaient  quelle  est  cette  femme,  combien  habile 
«t  au  conseil,  constante  dans  les  préparatifs,  imposante  aux 
«  soldats...  Je  puis  dire  qu'on  lui  doit  les  succès  d'Odenath 

«  sur  Sapor Je  ne  lui  aurais  pas  laissé  la  vie  si  je  ne 

«  savais  quels  services  elle  a  rendus  à  Rome  en  exerçant  le 

«  commandement  en  Orient S'il  n'est  pas  honorable  de 

«  l'avoir  vaincue,  quedira-t-ondeGallien?...  Quedira-t-on 
«  du  divin  Claude,  qui  a  souffert  qu'elle  régnât,  afin  d'a- 
«  chever  plus  sûrement  sa  guerre ,  pendant  qu'elle  main- 
a  tiendrait  les  frontières  d'Orient  *.  » 

Palmyre  forcée,  il  reprit  le  ton  victorieux,  non-seulement 
avec  les  Sarrasins  et  les  Arméniens,  mais  avec  les  Perses. 
Bahram  et  les  plus  lointains  alliés  de  Zénobie ,  les  Sères 
niôme,  envoyèrent  des  présents  à  l'empereur.  A  peine  avait- 
il  repassé  le  Bosphore,  que  la  nouvelle  lui  fut  apportée  du 
massacre  des  six  cents  hommes  mis  en  garnison  dans  la 
ville  ;  il  revint  sur  ses  pas  avec  tant  de  vitesse  et  de  furie, 
que  toute  résistance  fut  impossible;  il  détruisit  Palmyre,  et 
passa  au  fil  de  l'épée  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards, 
colons,  jusqu'à  ce  que,  rassasié  de  cruauté,  il  ne  savait 
plus  à  qui  laisser  le  territoire  et  le  fameux  temple  du  soleil, 
le  seul  monument  qui  restât  de  Palmyre. 

Une  autre  révolte  l'obligea  ensuite  de  marcher  sur  l'E- 
gypte, déjà  reconquise  par  Probus;  mais  un  obscur  usur- 
pateur, qui  tenait  avec  Zénobie  le  principal  commerce  du 
pays,  rassemblant  les  débris  de  sa  défaite ,  y  avait  pris  la 
pourpre  avec  les  titres  d'Auguste  et  ù'autocrator.  Ce  Sy- 
rien, nommé  Firmus,  avait  acquis  par  le  trafic  de  lapape- 


»  Vopisc,  jiurel.^  î6,  37,  a8";  Treb.Poll.,  Trig.  tyr.f  3o  ,  37  ;  Rubnkeiiius, 
Fita  Long.f  11;  Zo».,  i-56;  Suidas,  Ao*^. 
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terie  une  telle  fortune,  qu'il  ge  vantait  publiquement  «de 
«  pouvoir  nourrir  une  armée  avec  le  papyrus  et  la  colle,  i 
Ses  navires  allaient  chercher  les  denrées  de  rinde,  il  avait 
de  grandes  liaisons  avec  les  Blemmyes  et  les  Sarrasins;  on 
dit  que  son  habitation  était  intérieurement  toute  incrustée 
de  verre.  Sa  haute  stature,  ses  yeux  saillants,  son  corps 
velu,  hérissé,  le  faisaient  surnommer  Cyclope;  il  surpassait 
en  force  ce  qu'on  racontait  d'un  gladiateur  fameux  d'au- 
trefois, car,  appuyé  sur  ses  mains  à  la  renverse,  il  soute- 
nait sur  sa  poitrine  une  enclume  et  lé  frappement  des  mar- 
teaux; faibles  ressources  contre  l'habileté  et  l'ascendant 
d'un  capitaine.  Il  fut  vaincu  et  finit,  comme  un  larron, 
par  la  main  du  bourreau. 

Aurélien  n'eut  plus  qu'à  vaincre  Tetricus  en  Occident,  ou 
plutôt  à  le  délivrer  de  sa  vaine  grandeur.  En  effet,  ce  mal- 
heureux usurpateur  des  Gaules ,  las  de  l'insolence  de  ses 
légions,  avait  en  secret,  depuis  longtemps,  prié  Aurélien  de 
l'arracher  à  ses  infortunes;  comme  son  armée  voulait  com- 
battre, au  fort  de  la  mêlée,  près  de  Gatalaunum  (Châlons 
sur  Marne),  il  passa  du  côté  de  son  adversaire  et  remit  ain- 
si tout  l'empire  entre  les  mains  d'un  seul  maître.  Aurélien 
donna  donc  aux  Romains  le  spectacle  d'un  véritable  triom- 
phe ,  qui  fut  très-splendide.  Après  que  les  bêtes  diverses, 
rangées  par  espèces ,  et  les  gladiateurs ,  eurent  défilé ,  on 
vit  les  Blemmyes,  Arabes,  Indiens,  Bactriens,  Ibériens, 
pCTses ,  les  uns  et  les  autres  avec  les  présents  de  leurs  na- 
tions;  à  leur  suite,  les  prisonniers  goths,  alains,  roxolans, 
sarmales,  franks,  suèves,  vandales,  alamannes,  palmyré- 
nicns  et  égyptiens,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Parmi 
eux  paraissait  Tetricus  en  costume  gaulois,  accompagné 
de  son  fils,  puis  Zénobie,  tellement  accablée  du  poids  de 
ses  diamants  et  des  chaînes  d'or  attachées  à  son  cou,  à  ses 
mains  et  à  ses  pieds ,  qu'elle  s'arrêtait  par  moment  de  las- 
situde ,  et  qu'elle  n'eût  pu  avancer  sans  aide.  Plus  loin  on 
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portait  les  couronnes  d'or  et  les  noms  des  cités  qui  les  of- 
fraient. Venaient  ensuite  trois  chars  :  celui  d'Odenath ,  où 
brillait  For,  l'argent,  les  perles  et  l'art,  celui  que  le  roi  de 
Perse  avait  envoyé  à  Aurélien ,  et  qui  n'était  pas  moins 
riche,  enfin  celui  queZénobie  avait  fait  construire  pour  son 
entrée  triomphante  à  Rome.  Un  quatrième  char,  traîné  par 
quatre  cerfs,  et  qu'on  disait  avoir  appartenu  au  roi  des 
Goths,  portait  le  triomphateur,  vêtu  d'habits  resplendis- 
sants d'or  et  de  pierreries,  le  front  ceint  d'un  diadème  ; 
derrière  marchait  le  sénat,  assez  triste  de  voir  deux  séna- 
teurs menés  en  triomphe;  enfin  s'avançaient  les  enseignes 
des  collèges  et  de  l'armée,  avec  tout  le  peuple,  les  cuiras- 
siers à  cheval,  et  toutes  les  troupes. 

La  fête  s'acheva  par  des  jeux  et  des  distributions.  Auré- 
lien avait  promis  à  son  retour  des  couronnes  de  deux  li- 
bres au  peuple,  qui  attendait  des  couronnes  d'or;  mais, 
soit  à  dessein,  ou  par  impossibilité ,  on  distribua  des  cou- 
ronnes de  pain  blanc.  Quant  aux  captifs,  dont  l'humiliation 
procurait  cette  réjouissance,  ils  furent  assez  bien  traités  : 
Tetricus  reçut  le  gouvernement  de  toute  l'Italie,  l'empe- 
reur l'appelait  souvent  collègue  et  compagnon  ;  Zénobie , 
établie  dans  une  villa  de  Tibur,  près  du  palais  d'Adrien , 
maria  ses  filles  à  des  nobles  de  Rome,  et  sa  postérité  sub- 
sistait encore  à  la  fin  du  iv®  siècle  ;  Ouàballath  eut  une  pe- 
tite principauté  en  Arménie  *. 

Ces  guerres  terminées  donnèrent  peu  de  repos  au  prince  : 
il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  l'administration ,  après 
tant  de  mollesse  et  de  secousses.  Les  ouvriers  monnoyeurs, 
dont  il  voulut  réprimer  les  fraudes,  se  révoltèrent,  ayant 
pour  chef  un  receveur;  ils  se  défendirent  sur  le  Cœlius  si 


»  Vopisc.,  j4ureL,  ag,  33,  34,  3a,  35,  îg,  fYr.,  de  a  à  5,  Prob.,  9;Treb. 
Poil. ,  Trig.  tyr,,  a4, 3o,  a5  ;  Ac;ath.,  4  î  Plin.  Nat.,  i3-ia  ;  Tillem.,  Jnrel., 
g,  i4,  10, note  lo. 
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opiniâtrement,  que  sept  mille  légionnaires  y  périrent.  «  ie 
«  ne  sais,  disait  Aurélien,  quelle  fatalité  s'attache  à  tout 
«  ce  que  j'entreprends,  et  augmente  le  trouble.  » 

Son  goût  d'ordre  et  d'utilité  lui  suggéra  plusieurs  me- 
sures utiles,  la  remise  des  Impôts  arriérés,  i'amnistie  des 
fautes  politiques  qui  se  rapportaient  au  temps  précédent. 
«  Il  purgea  l'empire ,  dit  Yopiscus,  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
«  de  crimes ,  de  fraudes ,  d'intrigues  et  de  factions  ;  y>  c'est- 
à<-dire  qu'il  employa  des  supplices  plus  rigoureux  que  ses 
prédécesseurs  contre  les  dilapidateurs  publics ,  qu'il  punit 
les  délateurs,  et  tàcba  de  réprimer  le  luxe.  Du  reste,  il  por- 
tait en  tout  une  implacable  sévérité,  ses  justices  même  res- 
semblaient à  des  vengeances  \  il  n'épargnait  personne,  pas 
même  sa  fomille;  il  se  rendit  odieux  par  sa  cruauté.  Avec 
un  tel  caractère  et  son  fanatisme  pour  le  culte  mitbriaque, 
les  obrétiens  avaient  tout  à  craindre,  et,  en  effet,  il  pré- 
parait une  persécution ,  lorsqu'il  perdit  la  vie.  Il  avait  dé- 
claré la  guerre  aux  Perses ,  et  se  dirigeait  de  nouveau  vers 
l'Orient;  comme  il  arrivait  déjà  près  de  Byzance,  son  se- 
crétaire, Taffrancbi  Mnestbée,  qu'il  soupçonnait  de  quel- 
que infidélité,  effrayé  de  ses  menaces,  qu'on  savait  irré- 
vocables ,  dressa  une  liste  de  plusieurs  personnes,  où  il  se 
mit  lui-même ,  et  la  leur  montra ,  en  les  avertissant  que  leur 
mort  était  résolue.  Un  complot  se  forma  pour  prévenir  le 
redouté  vengeur,  que  l'on  tua  en  route.  On  découvrit  peu 
après  la  trahison  de  Mnestbée,  et  on  le  livra  aux  bêtes ^ 

Alors  il  s'agit  d'élire,  et,  pour  la  première  fois,  on  en 
sentit  la  difficulté  ;  personne  ne  semblait  plus  capable  de 
gouverner  après  cet  imposant  capitaine.  On  avait  vu  l'em*' 
pire  mis  en  vente  par  des  soldats ,  maintenant  on  vit  une 
scène  toute  contraire  et  non  moins  étonnante.  Les  soldats 

*  V«p.,  JuftI.,  3S,  39f  3;*)  45«  3f  S6>  Fnk.^  8;  Bits.,  CkroH,  i  Lku,  Bé 
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ne  voulant  aucun  des  généraux  présents,  par  la  faute  des- 
quels, bons  ou  méchants,  Aurélien  avait  péri,  adressèrent 
une  lettre  au  sénat,  le  priant  de  nommer  un  prince  dans 
son  ordre.  Le  sénat  s'en  défendit,  se  souvenant  que  ses 
choix  ne  plaisaient  pas  ordinairement  à  la  milice  ;  Tarmée 
continua  d'insister,  le  sénat  de  refuser.  Huit  mois  se  pas- 
sèrent dans  ce  combat  de  déférence,  Tempire  demeurant 
sans  maître  et  le  monde  immobile  sous  sa  récente  terreur. 
A  la  fin,  les  Franks  s'enhardissant  les  premiers ,  et  débor- 
dant en  Gaule,  il  devint  urgent  d'en  finir  :  le  nom  du  vieux 
et  riche  Tacite  avait  été  hasardé  et  accepté  dans  le§  messa- 
ges que  s'envoyaient  le  sénat  et  l'armée.  Le  modeste  séna- 
teur s'était  retiré  à  la  campagne  depuis  deux  mois  qu'il  en 
avait  connaissance  ;  on  l'alla  chercher  pour  la  dernière  dé- 
libération :  il  voulut  mcore  objecter  sa  vieillesse;  dix  ac*- 
clamations,  dix,  vingt  ou  trente  fois  répétées,  couvrirent  sa 
voix.  Unsénatus-Kîonsulte  de  l'heureuse  élection  fut  promp- 
tement  rédigé,  notifié  au  peuple,  et  le  nouvel  empereur 
présenté  dans  le  Champ  de  Mars  aux  félicitations  générales 
d'usage.  Tacite  agit  en  véritable  élu  du  sénat;  il  appliqua 
tout  son  patrimoine,  qui  était  immense,  aux  besoins  de 
l'État ,  et ,  des  économies  qu'il  avait  en  réserve,  il  fournit 
la  solde  des  troupes.  U  affranchit  cent  esclaves  urbains,  se- 
lon ce  que  la  loi  Ganinia  permettait  en  raison  de  leur  nom- 
bre. Gomme  on  désignait  les  consuls  de  l'année,  il  deman- 
da qu'on  y  comprit  son  frère  Florianus ,  et  la  liste  s'étant 
toute  remplie  d'autres  noms,  il  s'en  réjouit,  en  disant  : 
«  Le  sénat  sait  quel  prince  il  a  fait.  » 

On  doit  regarder  comme  un  zèle  national  autant  que  de 
fiimille  l'ordre  qu'il  donna  d'écrire  chaque  année  dix  copies 
des  œuvres  de  l'historien  Tacite,  dont  il  se  disait  issu,  et 
d'en  ïplacer.t dans  toutes  les  bibliothèques  publiques.  Les 
pères  conscrits  ne  se  sentaient  pas  de  joie  :  supplications 
solennelles ,  hécatombes  particulières ,  festins ,  rien  ne 
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manqua;  des  dépêches  officielles  annoncèrent  à  Garthage, 
àTrèves»  Antioche,  Aquilée,  Milan,  Alexandrie,  Thessa- 
lonique  et  Athènes ,  «  qu'ils  avaient  recouvré  le  droit  de 
«  conférer  l'empire,  de  choisir  le  prince,  de  nommer  FAu- 
a  guste.  A  nous  donc  seront  référées  toutes  les  affaires  im- 
«  portantes.  Tout  appel  sans  exception  ira  au  préfet  de  la 
«  ville ,  mais  toujours  après  décision  en  première  instance 
«  des  proconsuls  et  des  juges  ordinaires  ;  car  il  convient 
«  au  premier  ordre  de  FÉtat,  en  reprenant  son  autorité ,  de 
«  conserver  aux  villes  leur  ancienne  dignité.  )»  Des  lettres 
confidentielles  hien  plus  nombreuses  portaient  de  tous  cô- 
tés à  un  père,  un  parent,  un  ami  absent,  cette  grande  et 
fortunée  nouvelle  :  a  Nous  donnons  les  princes ,  nous  fai- 
«  sons  les  empereurs,  nous  nommons  les  Augustes  ;  toutes 
«  les  fonctions  viennent  de  notre  ordre.  Grâces  soient  ren- 
a  dues  à  l'armée  romaine,  et  vraiment  romaine,  qui  nous 
«t  a  restitué  le  pouvoir  que  nous  avons  toujours  eu.  Laisse 
«  là  Baies  et  Puteoli,  donne  toi  à  la  cité  maintenant,  à  la 
«  curie;  Rome  refleurit,  toute  la  république  refleurit.  Nous 
«  donnons  les  empereurs ,  nous  faisons  les  princes  ;  nous 
<K  pouvons  maintenant  empêcher ,  puisque  nous  commen- 
«  çons  d'agir  *.  » 

Hélas  !  toute  cette  jubilation  reposait  sur  un  vieillard  de 
soixante- quinze  ans.  Sa  sobriété  lui  avait  conservé  une 
grande  verdeur,  il  est  vrai  ;  il  Usait  encore  les  écritures  les 
plus  fines ,  et  il  ne  passait  aucune  nuit  sans  lire  ou  écrire 
quelque  chose,  excepté  la  nuit  du  second  jour  des  calendes, 
qui  était  un  temps  de  mauvais  augure.  Mais  d'ailleurs  tou- 
tes ces  quahtés,  y  compris  l'admiration  pour  le  grand  his- 
torien de  Rome,  touchaient  peu  le  soldat.  Le  vieil  empe- 
reur n'était  qu'un  littérateur,  il  ne  connaissait  ni  la  guerr^ 


*  Vnp.,  Anré^  4^»  4'i  Tac^  de  i  à  io,  Flor.t  i,  5, 6;  Zos.,  i  ;  Zonar.;  Til- 
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ni  les  camps  :  arrivé  à  Farmée  de  Tlirace,  il  réussit ,  moi- 
tié par  négociations ,  moitié  par  combats ,  à  renvoyer  chez 
eux  les  Alains,  qui  s'étaient  mis  en  mouvement  pour  aider 
Aurélien ,  disaient-ils,  contre  les  Perses.  Il  n'eut  pas  si 
l)on  compte  des  légions;  le  préfet  du  prétoire  eut  beau  leur 
dire  :  «  Le  sénat  vous  a  donné  le  prince  que  vous  deman- 
«  diez  ;  »  Tacite  ajouta  aussi  vainement  :  «  J'aurai  soin  , 
«  je  m'efforcerai,  je  ferai  que  rien  ne  vous  manque  :  si 
«  mes  actes  ne  sont  pas  forts ,  du  moins  mes  desseins  se- 
«(  ront  dignes  de  vous  et  d'un  empereur.  »  Ce  n'était  pas 
de  ce  ton  que  parlait  Aurélien;  Tacite  donna  la  paie, 
promit  le  donativum;  il  n'en  succomba  pas  moins  aux 
soucis,  aux  fatigues  des  séditions,  si  même  une  faction 
militaire  ne  lui  ôta  la  vie.  Un  de  ses  parents ,  qui  tyranni- 
sait la  Syrie  en  qualité  de  gouverneur,  ayant  été  assas- 
siné ,  les  conjurés ,  dont  plusieurs  du  complot  contre  Au- 
rélien avaient  échappé  à  la  punition  qu'en  avait  fait  le 
Yieux  prince,  jugèrent  plus  sûr  de  se  défaire  de  lui.  On 
croit  qu'ils  le  firent  tuer ,  on  ne  sait  où,  à  Tarse,  à  Tyane 
ou  dans  le  Pont  (216).  Il  n'avait  tenu  l'empire  que  six 
mois. 

Son  frère  Florianus,  qui  surveillait  vers  le  Bosphore  la 
retraite  des  Alains,  prit  aussitôt  la  pourpre  sans  consul- 
ter le  sénat  ni  les  troupes,  «  comme  si  l'empire  était  héré- 
ditaire. D  Mais  les  armées  d'Orient  n'eurent  pas  plus  tôt  su 
la  mort  de  Tacite,  qu'elles  résolurent  de  prévenir  les  trou- 
pes d'Italie  et  le  sénat.  «  Comme  les  tribuns,  parcourant 
«  les  manipules,  répétaient  qu'il  fallait  un  prince  bravo , 
«  juste,  modéré,  doux  et  probe ,  de  tous  côtés,  par  une  sorte 
«d'inspiration,  l'on  s'écria  :  Probus  Auguste,  que  les 
«  dieux  te  conservent  !  Sur-le-champ  on  court ,  un  tribu- 
ce  nal  de  gazon  est  dressé,  on  enlève  à  une  statue  dans  un 
«  temple  son  manteau  de  pourpre,  on  en  revêt  Probus ,  et 
«  on  le  proclame ,  quoiqu'il  ne  cessât  de  protester  aux  sol- 
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«  dais  qu'ils  faisaient  mal ,  et  qu'il  ne  les  flatterait  pas.  » 
Probus  écrivit  ensuite  à  Florianus  :  «  J'ai  reçu  le  pouvoir 
«  malgré  moi  ;  il  ne  m'est  pas  possible  de  quitter  cet  im* 
«  portun  fordeau  ;  il  me  faut  faire  le  rôle  que  le  soldat  m'a 
«  imposé.  »  Il  ne  possédait  d'ailleurs  que  quatre  provin- 
ces; son  rival  avait  déjà  tout  le  reste,  et  s'avançait  avec 
des  forces  considérables  contre  lui.  Probus,  se  tenant  d'a- 
bord sur  la  défensive ,  marcha  de  son  côté  au  moment  où 
les  grandes  chaleurs  accablaient  les  légions  occidentales. 
Il  n'eut  pas  besoin  de  combattre  ;  Florianus  fût  tué  par  ses 
propres  soldats ,  après  deux  mois  de  titre  impérial.  Tacite 
et  son  frère  passèrent  «  comme  des  entre-rois  ^.  » 

•  Vop«t  7m;.,  iif  i)i  9^  /loti*».,  I,  Prokéf  lo. 
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ÀRISTOCKATIB  HaiTAIRE.  —  PROBUS.  —  CÀRUS. 


Probus ,  fils  (Tun  jaf diniei*  de  Sinnium ,  qui  avait  quitté 
son  petit  patrimoîne  pour  les  armes,  se  forma  de  bomie 
heure  à  la  vie  des  camps  et  y  montra  un  rare  mérite.  Va- 
lérien  écrivait  de  lui  :  «  J'ai  fait  un  tribun  imberbe ,  con- 
«  tre  les  règlements  d'Adrien  ;  mais  on  ne  s'en  étonnera 
«  pas  si  on  songe  que  c'est  Probus ,  jeune  homme  vrai- 
«  ment  probe.  Jamais  un  autre  nom  ne  me  vient  à  l'esprit 
«  quand  je  pense  à  lui;  il  devrait  avoir  ce  surnom,  s'il 
«  ne  s'appelait  pas  ainsi  *.  »  «  Il  serait  long  de  dire  ses 
«  exploits ,  »  combien  de  fois  il  monta  le  premier  à  l'as- 
saut ,  combien  de  retranchements  il  força,  combien  il  tua 
d'ennemis  de  sa  main,  combien  il  reçut  de  récompenses 
militaires.  On  ne  doutait  pas  que  l'intention  d'Aurélien  ne 
fût  de  le  désigner  pour  son  successeur,  s'il  en  avait  çu  le 
loisir  •.  » 


■  yop,,  Prob.f  4* 

*  Vop.,  Profr.,  de  5  à  9* 
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Le  sénat  se  voyait  tout  d'un  coup  rejeté  bien  loin  de  ses 
esi^érances,  lorsqu'il  reçut  (277)  cette  déclaration  de  Pro- 
bus  ;  a  C'était  selon  le  droit  et  l'ordre ,  P.  C. ,  que,  Tannée 
«  dernière ,  votre  clémence  donnât  un  prince  à  la  terre,  et 
«  le  choisît  parmi  vous,  qui  êtes  les  princes  du  monde, 
«  qui  le  fûtes  et  le  serez  toujours.  Que  Florianus  n'a-t-il 
«  voulu  attendre  aussi ,  plutôt  que  de  se  faire  un  empire 
«  héréditaire  !  Votre  majesté  eût  élu  lui  ou  tout  autre. 
«  Maintenant  qu'il  s'est  emparé  de  l'empire,  le  nom  d'Au- 
«  guste  nous  a  été  déféré  par  les  soldats,  et  les  plus  sages 
«  d'entre  eux  l'ont  puni  de  son  usurpation.  Je  demande 
«  que  vous  fassiez  de  mes  services  ce  que  jugera  votre  clé- 
«  mence.  »  Alors  les  pères  conscrits,  plus  intrépides  que 
jamais ,  se  mirent  à  délibérer ,  c'est-à-dire  à  éclater  en  fé- 
licitations et  en  vœux.  Le  premier  sénateur  opina  à  lui 
donner  les  titres  et  les  pouvoirs  impériaux ,  et ,  dans  leurs 
transports  d'indépendance,  ils  s'écrièrent  :  «  Tous ,  tous!  » 
Au  sénatus-consulle  répondit  une  seconde  déclaration  im- 
périale, qui  accordait  au  sénat  l'appel  de  toutes  les  gran- 
des juridictions  sans  passer  par  le  préfet  de  la  ville,  le 
droit  de  nommer  les  proconsuls  et  leurs  lieutenants,  et  de 
sanctionner  les  décisions  du  prince  par  les  sénatus-consul- 
Ics  *. 

Déjà  Probus  avait  gagné  la  Gaule ,  qui  était  en  proie 
aux  Germains  ;  il  tailla  en  pièces  quatre  cent  mille  honmies 
en  plusieurs  combats,  délivra  soixante-dix  villes ,  rejeta 
les  restes  de  celte  invasion  au-delà  du  Necker  et  de  l'Elbe, 
et  soumit  toute  la  Germanie,  «  aussi  loin  qu'elle  s'éten- 
dait. »  Neuf  rois  vaincus  vinrent  lui  demander  la  paix  à 
genoux.  Les  champs  gaulois  furent  labourés  par  les  bœufis 
des  Barbares,  se  remplirent  de  leurs  troupeaux,  et  les 
greniers  de  leurs  blés  ;  il  ne  leur  laissa  que  le  sol,  et  il 

'  Vop.,  Prob»,  II,  la,  i3. 
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ilablit  même  au-delà  du  Rhin  des  villes  et  des  stations  ro- 
maines. Il  leva  chez  eux  seize  mille  guerriers,  qu'il  distri- 
bua par  cinquante  et  soixante  dans  les  diverses  légions, 
sur  les  diverses  frontières ,  disant  qu'on  «  devait  sentir  et 
R  non  voir  le  secoure  que  Fempire  tirait  des  Barbares.  »  11 
eût  voulu  même  faire  de  la  Germanie  une  province  ;  mais 
il  jugea  prudent  d'ajourner  ce  projet  à  un  temps  plus  déci- 
sif. Cela  eût  agrandi  les  frontières  et  exigé  plus  de  troupes 
qu'on  n'en  avait. 

11  passa  de  là  en  Rhœtie,  en  Illyrie,  en  Thrace,  reporta 
partout  la  crainte  des  armes  romaines  chez  les  Sarmates 
et  les  Goths*.  Retournant  de  nouveau  en  Orient  (279),  il 
distribua  les  gorges  de  Flsaurie  en  bénéûces  militaires  à 
ses  vétérans,  comme  le  seul  moyen  de  contenir  cette  peu- 
plade de  brigands.  Il  alla  ensuite  soumettre  les  Blemmyes, 
en  leur  enlevant  Coptos  et  Ptolémaïde.  Restait  à  punir 
quelques  hostilités  des  Perses  ;  Bahram  effrayé  demanda  la 
paix  :  ses  ambassadeurs  rencontrèrent  l'empereur  dans  les 
montagnes  d'Arménie,  assis  sur  l'herbe  au  milieu  des  sol- 
dats, et  mangeant  avec  eux  un  morceau  de  porc  salé 
assaisonné  de  pois.  Sans  changer  de  posture,  Probus  leur 
signifia  qu'il  voulait  une  satisfaction  de  leur  maître,  «  si- 
«  non,  ajouta-t-il  en  découvrant  sa  tête  chauve,  dans  un 
,  «  mois  il  n'y  aura  pas  plus  d'arbres  et  de  moissons  sur  ses 
,  «  campagnes,  que  de  cheveux  sur  mon  front.  »  Bahram 
I  vint  lui-môme  faire  ses  soumissions  *. 
I     11  revint  par  la  Thrace,  en  repeupla  les  terres  désertes 
,  avec  cent  mille  Bastarnes ,  qui  devinrent  laboureurs  et  Ro- 

I 

'  Il  existe  en  Suède  une  tradition  nationale  sur  les  relations  d'alliance  qui 
se  seraient  établies  à  cette  époque  entre  l'empire  et  les  Scandinaves;  mais  je 
'  n'eu  trouve  point  de  meniion  dans  les  écrivains  du  tcmp^.  L'histoire  du  Nord, 
et  surtout  de  la  Suède,  est  trop  peu  connue  encore  pour  qu'on  puisse  appré- 
cier cette  tradition. 

*  Vop.,  Prob;  de  i3  à  17  ;  Syncs.,  De  regno;  Tillcm  ,  Ptvb.,  6. 
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mains.  Des  colonies  agricoles  de  Goths,  de  Vandales  et  de 
Franks  furent  également  transportées  sur  d'autres  frontiè- 
res éloignées  de  leur  pays.  Tant  d'exploits  n'assuraient  pas 
encore  la  tranquillité  intérieure.  Le  commandement  ou 
ducat  de  la  frontière  d'Orient  avait  été  confié  par  Aurélien 
au  Gaulois  Saturninus,  avec  défense  de  jamais  entrer  eo 
Egypte.  Ce  prince  connaissait,  en  effet,  la  témérité  natu- 
relle des  Gaulois,  et  la  mobilité  des  Égyptiens,  peuple  in- 
dustriel, fraudeur,  vantard ,  insolent,  toujours  prêt  à  Mm 
des  chansons  séditieuses,  des  épigrammes,  des  horoscopes 
et  des  présages,  Saturninus  n'ayant  pu  résister  au  désir 
de  visiter  Alexandrie,  les  Alexandrins  ne  virent  pas  plas 
tôt  un  puissant  général ,  qu'ils  le  saluèrent  Auguste.  H 
comprit  le  danger,  s'enfuit  en  Palestine  ;  puis,  la  crainte  de 
ses  amis  et  de  ses  soldats  le  lit  empereur  malgré  lui.  Vai- 
nement leur  disait*il,  les  larmes  aux  yeux,  qu'ils  le  per- 
daient, vainement  Prbbus  lui  écrivit  plusieurs  fois  pour  lui 
promettre  le  pardpn,  les  soldats  ne  voulurent  rien  écou- 
ter :  l'infortuné  fut  assiégé,  pris  et  mis  à  mort  dans  Apa- 
mée  (180). 

Ce  soulèvement  comprimé,  l'Orient  devint  si  paisible, 
que,  selon  le  mot  vulgaire,  on  n'y  entendait  pas  un  rat 
r^eUe,  L'agitation  continuant  en  Occident.  Les  Lyonnais, 
rigoureusement  châtiés  par  Aurélien,  et  non  moins  inquiets 
de  la  sévérité  de  Probus,  excitèrent  l'ambition  du  Gaulois 
Proculus,  grossier  tribun,  espèce  de  taureau  pour  la  force 
et  la  débauche.  Comme  il  jouait  aux  échecs  après  un  repas, 
et  qu'il  avait  gagné  dix  parties  de  suite,  un  vil  bouffoa 
lui  dit  :  Salut,  empereur!  Le  sort  en  fut  jeté.  Vers  le  même 
temps  Bonosus,  chef  ou  duc  de  la  limite  rhœtique ,  ayant 
laissé  brûler  la  flottille  du  Rhin  par  les  Germains,  crut 
aussi  sous  le  môme  titre  éviter  le  châtiment.  Aurélien  di- 
sait de  lui  «  qu'il  n'était  pas  né  pour  vivre,  mais  pour 
«  boire.  »  Bonosus,  en  effet,  avait  le  singulier  avantage 


I  d'enivrer  les  chefs  barbares  dans  un  repas,  gardant  toute 
!  sa  raison ,  et  de  connaître  ainsi  leurs  desseins.  Ces  deux 
i  usurpateurs  alliés  tinrent  un  moment  la  Gaule  et  TEspa- 
I  gne;  les  peuples  Germains,  dont  ils  sollicitèrent  Tappui, 
1  préférèrent  rester  fidèles  à  Probus.  Les  Franks  seuls  pro- 
mirent à  Proculus,  et,  selon  leur  habitude  de  se  jouer  de 
i  leur  parole,  ils  le  trahirent.  L'empereur  le  défit  aisément, 
I  et  le  condamna  à  mort.  Bonosus,  après  un  peu  plus  de  ré- 
I  sistance,  succomba  également  et  périt  par  la  potence  :  on 
I  disait  «  que  c'était  une  amphore  pendue,  non  un  homme 
(S80).  >»  Un  obscur  gouverneur  de  la  Grande-Bretagne  se 
•  déclara  aussi  indépendant,  mais  un  autre  général,  fei-^ 
t  gnant  de  passer  dans  son  parti ,  Fassassina  ^ 
I     Pendant  ces  tentatives ,  la  plupart  des  Barbares ,  disper-* 
;  ses  en  colonies,  s'ennuyèrent  de  leur  émigration,  et  s'en 
,  allèrent,  les  uns  par  mer,  les  autres  par  terre,  au  travers 
I  de  l'empire,  pour  regagner  leur  pays  en  pillant.  Nouveaux 
I  combats  de  tous  côtés,  où  ils  furent  exterminés ,  excepté 
I  la  colonie  des  Franks  de  l'Euxin,  qui  se  jetèrent  sur  les 
premiers  navires  venus,  et,  descendant  le  long  de  la  Grèce 
I  et  jusque  sur  les  côtes  de  l'Afrique ,  tantôt  vainqueurs  tan- 
tôt battus,  tombèrent  comme  une  tempôle  sur  Syracuse, 
d'où  ils  retournèrent  impunément  par  le  détroit  de  Calpé  et 
l'Océan  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin  •. 

Rome  revit  enfin  son  glorieux  empereur ,  et  put  compter 
toutes  les  nations  qu'il  avait  vaincues  dans  les  cinquante 
groupes  de  prisonniers  qui  précédèrent  son  char  de  triom- 
phe. Les  soldats  déplantèrent  des  arbres  et  les  assujettirent 
avec  leurs  racines  sur  l'arène  du  cirque,  entre  des  poutres 
recouvertes  de  terre;  on  lâcha  dans  cette  forêt  factice,  et 


*  Vop.,  Prob.f  i8,  Satum.f  de  7  à  ii,  Prvc.f  la,  i3  ,  Bonos,^  i4>  i5;  Zos., 
I;  Zonar. 
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on  livra  en  butin  au  peuple ,  mille  autruches ,  mille  cerfs , 
mille  sangliers,  mille  daims,  mille  chamois,  et  une  mul- 
titude d'autres  animaux  broutants,  autant  qu'on  en  avait 
pu  trouver  ;  on  y  laissa  courir  le  peuple,  et  chacun  prit  ce 
qu'il  voulut.  Le  lendemain,  Tamphithéâlre  se  garnit  de 
cent  lions,  qui  rugissaient  comme  des  tonnerres  ;  de  deux 
cents  léopards,  cent  lionnes  et  trois  cents  ours,  mais  qui 
tous  ne  donnèrent  pas  un  grand  plaisir  à  leur  tuerie,  parce 
que ,  sortant  de  souterrains  obscurs ,  ils  ne  s'élancèrent 
pas  impétueusement  comme  lorsqu'ils  sortaient  des  loges 
grillées.  Ensuite  combattirent  trois  cents  paires  de  gladia- 
teurs ,  la  plupart  prisonniers  du  triomphe  ^ 

Probus  n'avait  plus  de  guerre;  11  occupa  ses  soldats  à  bâ- 
tir, à  réparer  les  villes,  à  élever  des  fortifications  entre  le 
Rhin  et  le  Danube ,  dans  un  espace  de  deux  cents  milles.  Il 
fit  planter  de  vignes  le  mont  Aima  près  de  Sirmium ,  et  pei^ 
mit  aux  Gaulois  et  aux  Bretons  la  même  culture.  A  l'exem- 
ple d'Annibal  * ,  il  voulait  ainsi  empêcher  l'oisiveté  des 
camps,  toujours  séditieuse,  disant  que  ce  le  soldat  ne  devait 
«c  pas  manger  son  pain  gratuitement.  »  Il  ne  voyait  plus 
désormais  que  la  paix  universelle ,  et  ne  dissimulait  pas 
son  espérance  de  n'avoir  bientôt  plus  besoin  de  soldats. 
«  Plus  de  soldats!  ajoute  Vopiscus,  partout  la  république 
«  régnant  seule!  plus  d'armes  à  fabriquer,  plus  de  vivres 
«  à  fournir,  plus  de  guerres,  de  captivité,  partout  la  paix , 
«  partout  les  lois  romaines ,  partout  nos  juges  !  »  Beau  rê- 
ve d'orgueil  national,  et  tant  soit  peu  despotique,  où  le 
prince  et  l'historien  n'oubliaient  qu'une  chose,  la  liberté  et 
le  contentement  des  provinces.  Peut-être  Probus ,  dans  celle 
pensée,  resserra-t-il  à  contre-temps  la  discipline;  Julien 
lui  reproche  a  une  excessive  rigueur ,  incapable  d'adoucis- 


»  Vop.,  Prob.f  19. 

•  Foy»  le  cliap.  xiv  de  cette  histoire,  lom.  W. 
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sèment.  »  Une  expédition  à  recommencer  contre  les  Perses 
Taverlissait  déjà  de  son  erreur  ;  malgré  -cette  guerre  pro- 
cliaine  il  ne  donnait  point  de  relâche  aux  légions,  qui  se 
voyaient  nécessaires  et  importunes.  Il  vint  alors  visiter  le 
dessèchement  des  marais  de  Sirmium,  auquel  il  employait 
des  milliers  de  soldats  :  l'impatience  les  prit,  ils  le  poursui- 
virent jusque  dans  une  tour  très-haute  qu'il  avait  fait  con- 
struire pour  inspecter  le  travail,  et  ils  le  tuèrent  (282). 
Néanmoins  toute  l'armée  le  regretta ,  et  lui  dressa  un  tom- 
beau avec  une  inscription  toute  d'éloge.  «  Dieux  bons,  s'é- 
«t  crie  Vopiscus,  en  quoi  la  république  vous  a-t-elle  offen- 
«  ses,  pour  lui  avoir  ravi  un  tel  prince  *  !  » 

Carus,  préfet  du  prétoire,  fut  élu  pour  lui  succéder.  On 
ne  sait  quelle  était  sa  patrie;  il  prétendait  être  de  sang  ro- 
main ,  et  il  exhorta  le  sénat  à  se  réjouir  d'avoir  un  empe- 
reur national.  Cependant  le  peuple  ne  se  réjouit  pas ,  et  le 
sénat  frémit ,  redoutant  son  caractère  dur ,  et  surtout  les 
vices  de  son  fils  aîné  Carinus.  Du  moins  un  tel  capitaine 
était  utile  en  ce  moment.  Les  Sarmates ,  défaits  aussitôt 
que  soulevés ,  n'arrêtèrent  pas  le  départ  de  l'armée  pour 
l'Orient.  Carus  prit  la  Mésopotamie  et  Ctésiphon  presque 
sans  résistance,  à  la  faveur  d'une  guerre  civile  qui  affai- 
blissait Bahramll  ;  poursuivant  rapidement  ses  avantages, 
il  semblait  devoir  venger  enfin  les  anciennes  insultes  des 
Parlhes  et  des  Perses ,  lorsque ,  déjà  assez  loin  au-delà  du 
Tigre,  un  orage  fondit  sur  le  camp  (283).  Le  jour  s'obscurcit 
au  point  que  deux  hommes  ne  se  distinguaient  pasl'unl'au- 
tre  :  «C'était  un  fracas  de  tonnerre  et  une  vibration  conti- 
«  nue  d'éclairs  qui  tenait  tout  immobile  d'effroi.  Après  les 
a  plus  terribles  éclats ,  on  s'écria  tout-à-coup  que  Fempe- 
«  reur  était  mort ,  »  et  déjà  ses  cubiculaires,  déplorant  ce 
malheur,  avaient  mis  le  feu  à  sa  tente;  de  là  le  bruit  se 

»  Vop.jPn*.,  ao,  «3,  »i  ;  Snlitti^  Césars  ;  Avlt,  Vict. 
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répandit  qu'il  avait  été  frappé  de  la  foudre  *.  Ainsi  le  rap- 
porte une  lettre  officielle  du  poète  Galphumius ,  un  des  se- 
crétaires d'État,  «  quoiqu'il  soit  certain,  ajoute-t-il,  autant 
f  que  nous  pouvons  le  savoir ,  qu'il  soit  mort  de  maladie.  » 

Galphumius  n'osait  dire  la  vérité  ;  le  préfet  Aper ,  beau- 
père  du  jeune  César  Numerianus ,  n'avait  entraîné  Tempe- 
reur  si  loin  que  pour  se  défaire  plus  aisément  des  deux 
princes;  et  une  ancienne  prédiction,  qui  défendait  au  chef 
de  Rome  de  passer  le  Tigre ,  servit  à  prévenir  toute  défiance 
sur  cette  fin  funeste  *. 

Cependant  tout  l'empire  reconnaissait  les  deux  Césars 
sans  hésitation,  et  si  Carinus  se  rendait  odieux  en  Italie, 
Numerianus,  déjà  célèbre  par  ses  talents  oratoires  et  poé- 
tiques, intéressait  encore  par  sa  douceur.  L'armée  victo* 
rieuse ,  abandonnant  des  conquêtes  malheureuses ,  avait 
repris  le  chemin  de  Rome  ^.  Quand  on  arriva ,  au  bout  de 
huit  mois,  vers  le  Bosphore ,  le  jeune  prince  qui ,  dans  son 
aflliction ,  perdait  les  yeux  à  force  de  larmes ,  ne  sortait 
plus  de  sa  litière  depuis  quelques  jours;  Aper  donnait  les 


*  Vop.jProt.,  a4,  Car.,  de  5  à  9}  Âgath.,  4;  Sidoo.  ApoUin,  Carm.,  aî- 
93 ;  Nemesian.,  Cyneget.^y.  69  : 

Nec  tamen  taceam  quae  semper  bella  sub  arcto 
Feliei,  Canne,  manu  confeceris  ipse. 
Pêne  prior  genilori  Deo  ;  atque  in  lima  frater 
Persidos  et  veleris  Babylonos  cœperit  arces, 
Ultus  Romulei  violata  cacuOiiHa  regni; 
loibellemque  fugam  referam,  clausasque  pharetras 
Parthorum,  laxosque  arcus  et  spicula  nulla. 

*  Vop.,  Car.y  8,  9,  Num.,  de  1 1  à  i5. 

*  Remeft.,  Cyneg.^  ▼.  80  : 

,     .  Videorque  mihi  jam  cemere  fratram 

Au^sto» habitua,  Romam,  clarumque  sënatum 

Et^<io5  ad  bella  duces,  et  milite  niulto 

Agmina,  quels  fortes  animât  devotio  mentes. 

Aurea  purpureo  longe  radiantia  vélo 

Signa  micant,  «inuatque  truces  levis  aura  ifrac(m««i 
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ordres.  Une  odeur  de  putréfaction  se  répandant  autour  de 
cette  litière  inspira  du  soupçon;  Ton  n'y  trouva  plus,  en 
effet,  que  le  cadavre  de  Numerianus.  On  saisit  aussitôt 
Aper,  on  le  traîne  aux  pieds  des  enseignes  en  présence  de 
toutes  les  légions  ;  les  chefs  assemblés  font  dresser  un  tri^ 
bunal  ;  on  délibère  quel  sera  le  vengeur  du  prince,  et,  d'un 
avis  unanime,  Dioclétien,  comte  des  domestiques  on  gardes 
intérieurs  du  palais,  est  déclaré  Auguste  (284).  Il  monte 
sur  le  tribunal,  tire  son  épée,  se  ftiit  amener  Aper  :  «  Voilà, 
a  dit-il,  le  meurtrier  de  Numerianus,  »  et  déjà  il  le  per- 
çait de  sa  propre  main,  pour  accomplir  ce  que  lui  avait 
prédit  une  druidesse  dans  une  hôtellerie  de  la  Gaule ,  qu'il 
serait  empereur  quand  il  aurait  tué  un  aper  (un  sanglier).  11 
ajouta  :  «  J'ai  tué  le  sanglier  fatal;  »  car  depuis  cette  pré- 
diction, ayant  tué  plusieurs  fois  des  sangliers  dans  les 
chasses ,  et  voyant  arriver  à  l'empire  Aurélien ,  Tacite , 
Probus  et  Carus ,  il  avait  dit  souvent  :  «  Je  tue  toujours  les 
«  sanghers,  un  autre  s'en  régale.  »  Il  prit  possession  des 
ornements  impériaux  à  Nicomédie  '. 

Carinus  était  peu  disposé  à  partager  avec  lui  ;  il  n'eût 
pas  eu  trop  pour  soi  de  toutes  les  richesses  de  l'empire. 
Corrupteur  effronté  de  la  jeunesse,  plein  de  toute  l'antique 
débauche ,  il  souillait  de  nouveau  le  pouvoir.  Il  avilit  les 
premières  dignités  de  l'État  en  les  donnant  à  d'infâmes  mi- 
gnons ;  il  prit  et  répudia  indignement  jusqu'à  neuf  femmes  ; 
il  traitait  le  sénat  avec  mépris ,  promettait  à  la  populace 
les  biens  des  sénateurs,  ne  s'entourait  que  de  mimes,  de 
courtisanes,  de  bouffons,  de  chanteurs.  Ennuyé  du  travail, 
il  faisait  signer  pour  lui  un  de  ses  débauchés;  il  se  pava- 
nait de  perles  et  de  pierreries,  mangeant  et  buvant  cou- 
ché sur  des  roses.  Son  père ,  en  apprenant  toutes  ces  cho- 
ses, s'écriait  :  a  II  n'est  pas  mon  fils.  »  Il  avait  même,  dit- 

»  Vop.,  Numer.f  de  1 1  à  1 5 . 
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on ,  résolu  de  le  dégrader  et  de  lui  substituer  miyrien 
Constantius,  alors  président  de  la  Dalmatie,  un  des  offi- 
ciers les  plus  estimés.  Lorsque  Carinus  sut  la  mort  de  son 
père  et  de  son  frère,  ce  fut  bien  pis  encore.  Néanmoins  il 
ne  manquait  pas  de  résolution  :  il  marcha  contre  son  rival, 
et,  après  plusieurs  combats  indécis,  il  le  vainquit  à  Margus 
en  Mcesie.  Mais  ses  propres  offîciers  détestaient  sa  tyran- 
nie :  un  tribun  qu'il  avait  outragé  le  tua  (285),  et  transmit 
ainsi  Tempire  à  Dioclétien  vaincu  K 

• 

»  Vop.,  Car.,  i6,  17, 18,  Carin.ty;  Aur.Vict. 
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*TAT  INTÉRIEUR.  — L'aRMÉB.—  LE  PEUPLE.  — LES  PROYIIYÇES. 

—  RÉACTION  MONARCHIQUE. 


L'empire  durait  déjà  depuis  trois  cents  ans ,  et  jamais 
peuple  ni  gouvernement  n'avait  éprouvé  de  si  rudes  se- 
cousses ;  il  fallait ,  pour  y  résister ,  toute  la  force  de  la 
constitution  primitive  de  Rome.  L'empire  ressemblait  à 
ces  tyrans  athlétiques,  comme  Domitien,  Maximinou  l'ar- 
murier Marins,  dont  la  vigueur  extraordinaire  épuisait 
toutes  les  débauches ,  et  ne  permettait  pas  que  personne 
osât  les  assaillir  en  face. 

L'ambition  d'Auguste  avait  tiré  le  parti  le  plus  avanta- 
geux de  la  république  ruinée;  mais  il  n'avait  pu  soustraire 
le  nouveau  commandement  aux  conséquences  funestes  de 
cette  démocratie ,  qui  avait  tout  abattu  pour  lui.  n  n'était 
toujours  aux  yeux  de  tous  que  le  premier  de  la  nation  ; 
trois  attributions  essentielles  de  la  souveraineté  lui  étaient 
interdites,  savoir  :  de  prendre  les  insignes  royaux,  de  met- 
tre des  taxes  directes  sur  les  biens  et  les  personnes  des  ci- 
toyens ,  et  do  poser  une  règle  de  succession  impériale.  Il 
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avait  assez  adroitement  préparé  l'hérédité  par  le  titre  de 
princes  de  la  jeunesse  conféré  à  ses  petits-fils ,  puis  par  Fa- 
doptioa,  quand  il  les  eut  perdus.  Mais  le  peuple  et  Tannée 
ne  laissèrent  point  prescrire  leurs  droits  ;  ils  n'avaient  pas 
prêté  pour  rien  leurs  suffrages  et  leurs  bras  au  renverse- 
ment de  la  république.  Le  marché  était  passé  avant  lui 
avec  les  premiers  ambitieux  qui  lui  avaient  frayé  le  che- 
min. Depuis  longtemps  même,  le  congiarium,  le  donativum 
et  les  jeux,  étaient  la  part  reconnue  de  toute  conquête  pour 
le  peuple  et  Tarmée.  La  conquête  de  l'État  devait  se  payer 
bien  davantage.  Jamais  personne  n'avait  prodigué  les  ré- 
jouissances aussi  magnifiquement  que  César ,  ni  plus  en- 
richi ses  soldats.  Les  triumvirs ,  avant  la  bataille  de  Phi- 
lippes  ,  avaient  cru  nécessaire  de  promettre  aussi  à  leurs 
légionnaires  cinq  mille  deniers  par  tête  ;  Brutus  lui-même 
achetait  le  droit  de  défendre  ce  qu'il  appelait  la  liberté, 
par  les  spectacles  de  sa  préture  absente,  et  par  la  promesse 
de  deux  mille  cinq  cents  deniers  à  chacun  de  ses  hommes 
avant  son  dernier  combat  ^  Le  legs  général  de  César  et 
d'Auguste  fut  bien  moins  une  générosité  qu'une  précaution 
pour  le  maintien  de  leur  mémoire  et  de  leurs  actes ,  par 
un  dernier  acquittement  du  prix  de  leur  domination  pers- 
onnelle. 

La  dette  bien  constatée,  chaque  empereur  eut  bientôt  à 
payer  son  principat  dès  l'entrée ,  et  les  largesses  d'avène- 
ment faisaient  déjà  tacitement  une  loi  organique  de  l'em- 
pire, lorsque  le  donativum  de  Claude  et  celui  de  Néron  li- 
vrèrent aux  prétoriens  Télection,  que  les  légions  enlevèrent 
à  leur  tour  pour  la  disputer  entre  eUes.  L^  sénat,  il  est 
vrai ,  confirmait  toujours  l'élection,  en  décernant  au  prince 
élu  les  pouvoirs  impériaux:  pure  formalité,  qu'il  ne  lui 
était  pas  possible  de  refuser,  bien  que  l'envie  lui  en  prit 

«  Suët.,  C<fs.,  38;  Casaub.,!^.  ;  Plut.,  Ànt.,  a3,  Brut.,  5«, 


l'armés.  559 

quelquefois!  L'adoption  sembla  rétablie  après  Nerva  ;  mais 
quand  l'hérédité,  deux  fois  tentée,  n'eût  pas  fini  aussitôt 
avec  Domitien  et  Commode ,  elle  n'eût  pu  s'atfi'anchir  encore 
du  consentement  des  troupes,  car  eUe  n'y  réussit  jamais 
entièrement  dans  la  dernière  période,  où  elle  l'emporta. 
Durant  ces  trois  premiers  siècles,  ce  furent  l'élection  et  les 
troupes  qui  prévalurent. 

De  là  l'insolence  et  la  violence  toujours  croissante  du 
soldat.  Le  moindre  inconvénient  en  temps  de  paix  était  les 
privilèges  de  la  milice,  qui  exposait  aux  insultes  et  aux 
coups  les  citadins  voisins  d'un  camp  ou  honorés  d'une  gar  •• 
nison,  sans  en  excepter  ceux  de  Rome.  Une  des  plus  an-» 
ci^anes  lois,  portée  alors  pour  la  sûreté  des  citoyens  rete- 
nus au  service  de  la  patrie,  tournait  maintenant  en  abus  ; 
nul  soldat  n'étant  justiciable  que  de  ses  chefs,  on  avait  à 
craindre  la  partialité  de  ceux-K^i  ou  le  ressentiment  de  toute 
une  cohorte  ;  on  trouvait  difficilement  un  témoin  qui  osât 
déposer  et  encourir  une  vengeance  pire  que  l'offense  reçue  S 

• 

•  Jav.f^a<.,  16-8: 

Ne  te  pulsare  toçatus 

Àudeat  ;  imo  et  si  pulsatur,  dissimulet ,  nec 
Audeat  excnssot  praetori  ostendere  dentés 
Et  nigram  in  focie  tumidis  livoribus  offam, 
Atque  oculos  medico  nil  promitteote  relictos. 

M.,  i5  : 

Legibiu  antiquis  castrorum  et  more  Gamilli 
Servato,  miles  ne  vallum  litiget  extra. 


Jd,,  20  ; 


Tota  cohon  tamen  est  ioimica,  omnesque  manipli 
Goosensu  magno  officiunt.  Curabitis  ut  sit 
Vindicta  gravior  quam  injuria. 


Id.,  29  : 


Da  testem,judex  cum  dixerit,  audeat  ille 
M«icio  qttis,  pugnos  vidit  qui,  dicere  :  vidi.. 
.     .      .   .  Citius  faUuin  producere  testem 
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C'était  bien  pis  en  temps  de  guerre,  où  le  pillage  et  le 
meurtre  semblaient  de  droit. 

Encore  si  Tempire  eût  été  protégé  par  cette  milice  con- 
tre les  attaques  du  dehors  et  ses  troubles  intérieurs.  Mais 
nul  sentiment  de  devoir  ni  d'intérêt  national  n'existait  plus 
dans  les  camps.  Le  peuple  de  Rome,  désormais ,  fournis- 
sait peu  aux  recrues  ;  la  vieille  race  italienne ,  devenue 
bientôt  la  véritable  race  romaine,  était  si  épuisée  par  les 
guerres  civiles,  qu'Auguste,  en  repeuplant  l'Italie  avec 
des  colonies,  s'abstint  ordinairement  d'y  faire  des  levées, 
et  que  Trajan  même  y  défendit  l'enrôlement  ^.  Quand  la 
nécessité ,  sous  Marc-Aurèle ,  enleva  l'exemption ,  les  Ita- 
liens avaient  perdu  l'esprit  guerrier  ;  ce  faible  secours  s'é- 
puisa de  nouveau  et  ne  se  répara  plus.  Dans  toutes  les  vil- 
les de  l'empire,  la  mollesse  romaine,  qui  avait  précédé 
de  beaucoup  le  droit  de  cité  romaine ,  ne  laissait  guère  pius 
de  ressource.  Les  auxiliaires,  presque  toujours  plus  nom- 
breux que  les  légionnaires,  devenaient  de  plus  en  plus  in- 


Gooira  paganum  powis,  quant  vera  loquentem 
Contra  forttmam  armati,  contraque  pudorem. 


Âtt  illi  quos  arma  tegunt  et  balteus  ambit, 
Quod  piacitam  est,  illU  praestatur  tempus  agendi... 

Ttetiail.,  De  palliOf  4  :  *  Rupices  in  urbanb...  paganos  in  militaribus.  * 
Je  me  figure  que  ce  terme  de  paganuSy  dont  le  citadin  ce  servait  avec  use 
sorte  de  mépris  envers  l'habitant  des  bourgades,  devait  £tre  souvent  retourna 
contre  le  citadin  par  le  paganus  ou  paysan  devenu  superbe  lë{;ionnaire*  Ce 
terme  revient  asses  bien  à  celui  de  péquin,  dont  la  milice  française,  soin 
TEmpire,  désignait  les  bourgeois.  Quiconque  portait  l'uniforme  alorSi  (t 
même  la  jeune  Ecole  polytechnique,  ne  manquait  pas  de  prendre  ce  ton  ^ 
supériorité  martiale.  Le  despotisme  militaire  de  tous  les  temps  se  ressemble. 
Un  jeune  colonel,  invité  chez  Talleyrand,  s'excusait  d'avoir  été  retardé  parus 
péqiiin  ;  car  on  sait,  dit-il  en  souriant ,  que  nous  appelons  ainsi  tout  ce  qm 
n'est  pas  militaire.  —  Sans  doute ,  répliqua  Talleyrand ,  de  même  que  nMD 
appelons  militaire  tout  ce  qui  n'est  pas  civil* 

1  Capitol.,  Mart  Aur.^  1 1  ;  Casaub.,  ib,  \  Hérod.,  a,  6;  H.  Naudet,  Des  ckoM- 
gements  opéréSf  1-6-3. 
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dispensables,  et  les  légionnaires,  pris  parmi  les  colons 
des  provinces,  en  différaient  peu  *.  Tout  ce  ramas  merce- 
naire, une  fois  enrôlé,  ne  connaissait  plus  d'autre  patrie 
que  ses  drapeaux,  d'autre  lien  envers  l'État  et  le  prince 
que  la  solde -et  les  gratifications,  et  apprenait  bien  vite 
des  vétérans  combien  le  service  était  pénible,  l'oisiveté 
agréable ,  l'élection  et  la  tyrannie  lucratives.  Si  l'habitude 
des  armes,  l'orgueil  du  nom  romain,  qu'ils  représentaient, 
Fascendant  d'un  capitaine ,  réveillaient  en  eux  devant  l'en- 
nemi une  valeur  de  métier,  ils  n'avaien  l  le  plus  souvent  d'au- 
dace que  contre  leurs  chefs,  et  plus  de  souci  d'un  bon  quar- 
tier d'hiver  perdu  que  d'une  province  envahie  ;  les  défaites 
devenaient  plus  fréquentes,  les  victoires  moins  décisives. 
Leur  brutale  mollesse  s'accommodait  toujours  mieux 
d'un  empereur  vicieux  et  lâche,  qui  leur  laissait  pleine  li- 
cence et  confisquait  pour  eux ,  que  du  prince  le  plus  habile 
et  le  plus  juste,  qui  exigeait  de  l'ordre  et  du  travail.  Ce- 
lui-ci, bien  plus  que  l'autre,  avait  à  craindre  une  révolte; 
et,  avec  qui  que  ce  fût,  un  changement  qui  leur  promettait 
une  grosse  gratification,  une  marche  de  pillage,  la  sus- 
pension de  la  règle  et  des  exercices  militaires,  les  trouvait 
toujours  prêts.  Ils  voyaient  avec  joie  les  révolutions;  ils 
y  régnaient  *.  Aussi  fallait-il  sans  cesse  roidir  la  disci- 
pline, qui  s'affaiblissait  sans  cesse  en  paix  comme  en 
guerre.  Déjà,  dans  les  derniers  temps  de  la  république, 
Émilien  n'avait  pris  Numance,  Sylla  livré  la  bataille  de 
Chéronée,  qu'en  domptant  leurs  soldats  sous  la  fatigue  et 
la  hache.  Germanicus  dut  ordonner  le  carnage  d'un  camp 
romain  avant  de  pouvoir  songer  à  venger  Varus.  Corbulon, 
pour  vaincre  en  Asie,  avait  tenu,  pendant  le  plus  rude 

»  Tac,  Jnn,,  1-49,  56,  i6-i3,  Hist ,  a-S?,  3-25,  5o,  4-i4;  M.  Naudet,  Des 
changements  opérés,  première  partie,  G-a,  3. 

'  roy.  plus  liant,  cli.  lxxvii  à  lxxXjLkxxyiii,  xcxi,  xcxii;  c'est,  d'ailleurs 
l'histoire  même  de  rempirc. 
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hiver,  son  armée  sous  des  tentes  dressées  dans  la  glace, 
et  il  commença  de  punir  de  mort  la  désertion,  que  Tindol- 
gence  auparavant  encourageait.  Ce  ne  fut  pas  le  moindre 
mérite  de  Trajan,  d'Adrien,  etdeMarc-Aurèle,  quedV 
Toir  su  entretenir  partout  une  discipline  constante  *. 
On  a  vu  quelle  rigueur  y  portait  Avidius  Cassius.  Com- 
mode rendit  ensuite  la  tAche  plus  difi&cile.  Le  soldat  se 
crut  tout  permis  quand  il  eut  vu  les  prétoriens  vendre  Fem- 
pire;  il  traitait  les  provinciaux  comme  des  esclaves;  il 
prenait  pour  ses  plaisirs,  pour  payer  une  dispense  de  ser- 
vice, pour  s'assurer  l'impunité  ou  la  faveur  de  ses  chefe. 
Pendant  que  son  tribun,  au  milieu  du  jour,  allait  au 
bain,  lui,  il  allait  à  la  taverne;  il  buvait  dans  des  coupes 
d'argent,  il  chantait,  il  dansait,  il  louait  son  coucher  en 

ville. 

Niger  essaya  de  nouveau  de  réprimer  ces  excès;  ses  sol- 
dats lui  demandant  du  vin  en  Egypte  :  «  Vous  avez  le  Nil, 
leur  dit-il  ;  les  Sarrasins  qui  vous  ont  vaincus  boivent  de 
l'eau.  »  Mais  ce  fut  en  partie  ce  qui  le  perdit.  Nul  général 
ne  se  faisait  obéir  que  par  la  crainte,  et  au  péril  de  sa  vie. 
Pertinax,  en  Grande-Bretagne,  avait  été  laissé  pour  mort 
dans  une  sédition;  il  en  tira  vengeance,  mais  il  demanda 
son  rappel  •.  Septime  eut  trop  besoin  des  troupes  pour  ne 
pas  leur  céder  beaucoup.  Macrin ,  qui  décimait  et  mettait 
en  croix ,  ne  put  tenir  ;  l'insubordination  fut  le  tourment 
d'Alexandre  Sévère;  enfin  la  catastrophe  de  Valérien  amena 
une  explosion  générale.  Alors ,  sans  cesse  aux  prises  les 
unes  avec  les  autres,  et  avec  les  Barbares,  les  légions  bri- 
sées, haletantes,  s'apprivoisèrent  un  peu  de  lassitude  et  de 
h<mte.  Toutefois ,  les  empereurs  qui  les  dominèrent  le  plus 
ensuite  les  ménageaient  encore,  et  le  terrible  Aurélien  donna 


1  Tacite,  Ann.f  1 3-35  ;  Plin.,  Pan.,  6,  ii,  la^  b3,  i4< 
•  Spart.,    ig.t  3,  7,  10  ;  Capitol.,  Pertin.,  3. 


1  le  premier  aux  soldats  des  agrafes  d'or  et  des  pauragaudes, 

I  espèce  de  chemises  de  fin  lin  ^  Les  prétoriens  seuls  avaient 

nécessairement  perdu  de  leur  importance  dans  cette  vaste 

mêlée,  et  il  s'élevait  depuis  peu  entre  eux  et  le  prince  une 

,  élite  nouvelle,  quoique  peu  considérable,  V école  des  pro^ 

I  tecteurs  {protectores  domestici)^  gardes  du  corps,  sous  les 

,  ordres  particuliers  d'un  comte  *. 

I       Le  peuple ,  beaucoup  moins  fier,  était  peut-être  plus  te* 

^  nace  dans  ses  exigences.  Son  pain  et  ses  jeux  imposaient 

,  des  dépenses  énormes  au  prince  le  plus  approuvé.  Au  temps 

I   de  Trajan,  outre  les  distributions  fixes,  il  y  avait  celles  des 

j   largesses,  quand  le  donativum  avait  été  compté  d'abord  aux 

troupes.  «Avant  lui,  dit  Pline,  dès  que  l'époque  du  con- 

j    a  giariiim  approchait,  le  peuple  avait  coutume  d'épier  les 

«  sorties  du  prince;  des  essaims  d'enfants,  peuple  futur, 

,    «  assiégeaient  les  rues.  C'était  un  travail  pour  les  parents 

«t  de  tenir  en  montre  leurs  petits  élevés  sur  leur  cou ,  et 

,    «  de  leur  apprendre  des  paroles  flatteuses  et  caressantes. 

«  Ceux-ci  répétaient  ce  qu'on  leur  apprenait,  et  la  plupart 

«  étourdissaient  de  ramages  inutiles  les  oreilles  endurcies 

«  du  prince  ;  ils  ignoraient  ce  qu'ils  avaient  demandé ,  ce 

«  qu'ils  n'avaient  point  obtenu,  et  l'on  différait  de  leur  don- 

«  ner  jusqu'à  l'âge  où  ils  pouvaient  le  savoir...  Mais  Trajan 

fc  n'attendait  pas  même  qu'on  le  priât  ;  sa  libéralité  cher^ 

«  cha,  trouva,  connut  jusqu'à  cinq  mille  personnes  libres... 

«  nul  n'en  était  privé ,  ni  par  affaires ,  ni  par  maladie ,  ni 

«  par  voyages ,  qui  eussent  éloigné  les  uns  ou  les  autres; 

«  chacun  se  voyait  bien  reçu  à  réclamer,  quand  il  vou- 

«  lait  *.  » 

Cet  emphatique  éloge,  pour  qui  se  rappelle  qu'au  temps 

»  Vop.,  Aur,.,  46» 

■  Spart.,  Came, y  5;  TilIemoDt,  Emilien;  Vopisc,  Numer»,  |3. 

3  Plin.,  Paneg.j  35,  36,  Sg. 
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de  Gioéron  le  cri  de  famine  et  les  enfants  ameutés  avaient 
été  mi  moyen  de  sédition  *,  prouve  seulement  qu'un  priDoe 
prudent  avait  soin  de  prévenir  ces  prières  tumultueuses, 
ces  mendiantes  flatteries,  qu'il  risquait  d'entendre  changer 
en  ii^ures  et  en  menaces.  Adrien,  Antonin,  Marc-Aurèle, 
augmentèrent  le  nombre  des  enfants  admis  à  la  fruim^ 
tion  *.  Une  lettre  d'Aurélien  au  préfet  de  Yannone  ou  ap- 
provisionnement, nous  apprend  le  progrès  et  rimporiaiKx 
des  distributions  :  «  Parmi  les  services  que  nous  avons  reo- 
«  dus ,  par  la  faveur  des  dieux ,  à  ]a  république ,  hea  ne 
«  m'est  plus  glorieux  que  d'avoir  ajouté  une  once  à  toute 
«  espèce  de  provisions  urbaines.  Pour  que  cela  soit  perpé- 
«  tuel,  j'ai  affecté  aux  convois  d'Egypte  les  navicuk^ 
«  du  Nil  et  ceux  du  Tibre;  j'ai  construit  les  quais  du  Tibre, 
«  j'en  ai  creusé  le  lit;  j'ai  établi  des  vœux  aux  dieux  et  à 
«  la  pérennité;  j'ai  dédié  une  Cérès  bienfaisante.  Mainte- 
«  nant  ton  devoir  est  de  travailler  à  ce  que  mes  dispositions 
tt  ne  restent  point  sans  effet  ;  car  rien  ne  peut  être  plus 
ft  agréable  que  le  peuple  romain  bien  repu.  » 

Non  content  d'avoir  distribué  de  la  chair  de  porc,  ce  qui 
continua  depuis,  il  voulait  encore  donner  du  vin  à  perpé- 
tuité ,  et,  pour  cela ,  il  avait  résolu  d'acheter  des  coteaui 
fertiles,  entre  l'Étrurie  et  les  Alpes  maritimes,  autant  qu'on 
en  voudrait  vendre;  d'y  établir  des  familles  de  captifs  pour 
y  cultiver  des  vignes ,  sans  rien  recevoir  au  fisc  de  celle 
récolte,  toute  réservée  au  peuple  romain.  Il  avait,  en  con- 
séquence, dressé  le  compte  des  tonneaux,  des  navires  et 
des  travaux  nécessaires.  Mais,  selon  le  récit  commun,  le 
préfet  du  prétoire  lui  dit  :  «  Si  nous  donnons  le  vin  au 
«  peuple  romain,  il  ne  reste  plus  que  de  lui  donner 
«  poulets  et  des  oies.  »  Cette  réflexion  arrêta  le  projet  ' 

*  Foy.  t.  II,  mon  chap.  XLI. 
■  Capitol.,  Aiarc  Jur.,  7. 
>  Vopr,  Anr.f  47,  35,  48, 
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Ces  munificences  n^empêchaient  pas  quelquefois  les  pré- 
sents de  toute  sorte,  consignés  sur  des  billets  qui  se  lan- 
çaient à  la  volée  du  haut  d'un  amphithéâtre  (missilia).  Ces 
profusions,  auxquelles  le  peuple  se  ruait  avidement ,  fai- 
saient le  vrai  triomphe  des  tyrans.  Les  grands ,  qui  n'en 
pouvaient  guère  attraper  leur  part,  avaient  leurs  loteries 
aussi  splendides,  et  du  moins  plus  décentes  au  palais  ^ 
Ceci  se  réformait  d'ordinaire  sous  un  gouvernement  réglé. 
Les  jeux  dépendaient  moins  de  la  volonté  de  l'empereur  : 
certaines  solennités  les  ramenaient  nécessairement  ;  et, 
lorsqu'une  victoire  ou  l'inauguration  d'un  édifice  apportait 
une  fête  extraordinaire,  les  plus  sages  princes  auraient  cm 
manquer  à  leur  gloire  et  à  la  grandeur  romaine ,  si  les  ci- 
toyens n'eussent  passé  des  mois  entiers,  sans  interruption, 
à  voir  des  drames,  des  naumachies,  des  combats  de  gla- 
diateurs, des  chasses,  des  courses  de  chars,  etc.  Cent  jours 
célébrèrent  l'inauguration  du  Colisée  ;  cent  jours  célébrè- 
rent la  conquête  de  la  Dacie. 

On  conçoit  que  de  tels  divertissements  charmassent  une 
populace  oisive  et  féroce ,  qui  assistait  si  tranquillement 
aux  proscriptions  et  aux  massacres  impériaux,  qui  n'avait 
guère  plus  de  sens  que  Caligula,  avec  son  cheval  pontife, 
quand  elle  faisait  les  obsèques  d'un  corbeau,  parce  que  cet 
oiseau,  bien  sifflé',  avait  salué  tous  les  matins  les  princes 
et  les  citoyens  •.  L'engouement  des  grands  avait  quelque 
chose  de  plus  honteux ,  car  non-seulement  tout  le  monde 
à  Rome  était  peuple  pour  les  jeux,  chacun  y  avait  sa  place 
et  sa  joie  ;  on  regardait  plutôt  comme  une  bizarrerie  que 
comme  une  vertu  dans  un  empereur  de  ne  point  s'y  amu- 

*  Suét.,  Àug.^  98,  Calig.t  18,  Ner,,  II,  Domit,  4  i  Slat.»  S/lv*f  1-6;  Juste- 
Lipse,  2-1 1.  f^oy.  mon  chap.  lxxth. 

*  Plia.  Nat.,  10-43,  43;  Stat.,  Sylv.^  a-4  : 

liic  salutalor  rcguin,  nomenque  locutus 
Cxsaieum,  ei  queruli  quondam  vice  fuuctus  amici. 
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ser  ;  mais  les  grands  continuaient  à  Tenyi  de  s*y  donner 
en  spectacle,  malgré  les  règlements  d'Auguste  et  de  Tibère, 
qui  interdisaient  la  scène  aux  sénateurs,  aux  cbevalieis, 
aux  matrones,  leur  défendaient  d'entrer  dans  les  écoles  de 
pantomimes ,  de  faire  cortège  aux  bistrions ,  et  de  com- 
battre comme  gladiateurs.  L'exemple  et  la  volonté  de  Né- 
ron acbei^a  de  tout  entraîner.  Avec  lui,  quatre  cents  séna- 
teurs et  six  cents  chevaliers  descendirent  dans  Tarène. 
Auguste  lui-même ,  avant  ses  réformes  de  mœurs,  avait 
employé  des  jeunes  jens  de  la  plus  haute  noblesse  aui 
courses  de  chars.  Domitien  accrut  cette  passion.  Veras, 
qui  favorisait  les  verts,  avait  été  injurié  par  les  partisans 
des  autres  couleurs,  en  présence  de  Marc-Aurèle,  qui  souf- 
frait Fescrime  gladiatoriale  des  candidats  aux  charges, 
ainsi  que  les  assauts  publics  de  son  tîls;  ensuite  Cominode 
avait  mis  plus  que  jamais  ces  deux  métiers  en  bonDeur'. 

Ainsi  tout  cédait ,  tout  se  laissait  emporter  à  la  pente 
brutale  de  la  multitude;  en  s'enivrant  de  ses  goûls,  on 
voulait  encore  ses  suffrages  et  ses  louanges,  espèce  de  flal- 
terie  la  plus  vile  envers  le  peuple-roi ,  qui  voyait  avec  un 
grossier  contentement  les  grands  et  les  princes  contribuer 
à  ses  amusements;  civile  rebantur  '. 

Et  quand  le  délire  s'arrêta  un  peu ,  peut-être  par  les  ré* 


»  Tac,  Ann,,  1-77;  Suél.,  Ner,,  12,  ^11^.,  43;  Capitol.,  Fer,t  6;  Marc.  M^y 
19;  Lampr.,  Conim.^  >«  12  ;  Stat.,  Sylv. ,  1-6. 

■  Tac,  Ann. ,  1-54.  Foy,»  dans  mon  chap.  lxv,  robséquieiise  aiuntion 
d'Auguste  pour  les  amusemenu  publics ,  Juv.,  Sut.,  8 ,  t.  179  : 

Et  Tos,  trojaçeoae,  vobis  ignoscitis,  et  quso 
Turpia  cerdoni  Volesos  Brutosque  deccbunt. 

Nec  taiiien  ipsi. 

fgnoscas  populo;  populi  frons  durior  liujus, 
(Jlui  sedel,  et  spécial  Iriscurria  pairiciorum, 
IManipedcs  audit  Fabios,  ridere  potest  qui 
Mamercorum  alapas,  quanti  sua  funera  vendant; 
^)uid  ruferl?  Vendunt  nuilo  eogente  Nerone, 
Mec  dubitant  Cel»i  pnetoris  vendere  ludis,  etc. 
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volutions  dont  les  dangers  plus  multipliés  dissipèrent  for- 
cément cette  passiondes  grands,  et  mieux  encore  par  une 
influence  plus  puissante  et  plus  haute  qui  commençait  à 
réveiller  la  pudeur  publique,  les  empereurs  ne  négligèrent 
pas  pour  cela  les  plaisirs  solennels  de  la  cité.  La  curiosité 
ne  se  lassait  jamais ,  et  la  même  nécessité  subsistait  tou- 
jours. Fronton,  l'ami  de  Marc-Aurèle,  ne  le  cachait  pas  : 
«  Qu'on  apaise  la  populace,  écrivait-il,  avec  des  distribu- 
ât tions,  et  le  peuple  entier  avec  des  spectacles  *.  » 

On  s'appliquait  à  présenter  les  singularités  les  plus  re- 
cherchées, ou  du  moins  une  somptuosité  excessive  dans 
les  jeux.  Si  la  fortune  de  quelques  nobles  même  suffisait  à 
des  réjouissances  de  ce  genre,  c'était  le  seul  moyen  de  po- 
pularité qu'un  empereur  n'eût  point  osé  leur  interdire.  Le 
vieux  Gordien  devait  sa  grande  réputation  aux  jeux  qu'il 
avait  donnés  à  ses  frais,  chaque  mois,  pendant  sa  ques- 
ture; quelquefois  cinq  cents  paires  de  gladiateurs,  jamais 
moins  de  cent  cinquante;  un  jour  cent  bêtes  de  Libye,  un 
autre  jour  mille  ours;  le  plus  beau  fut  une  sylve,  ou  chasse 
d'animaux  paisibles  :  aussi  la  fit-il  peindre  dans  sa  mai- 
son pompéienne.  De  plus ,  il  avait  distribué  en  don  deux 
cents  chevaux  de  Sicile  et  de  Cappadoce  aux  diverses  cou- 
leurs, avec  la  permission  des  princes;  il  avait,  enfin,  gra- 
tifié de  jeux  scéniques  et  de  juvénales,  quatre  jours  durant, 
toutes  lés  villes  de  Campanie,  d'Étrurie,  d'Ombrie,  de  Fla- 
minie  et  du  Picenum  *.  La  sylve  de  Probus  surpassa  celle 
de  Gordien.  La  courte  apparition  de  Carus  fut  mémorable 


*  Front.,  Principia  historiée. 

*  Capitol. ,  Gord. ,  3,  4*  I^  sylve  étAii  une  chasse  d'animaux  herbatiques 
(non  carnassiers)  ;  on  les  abandonnait  en  pillage  au  peuple  dans  une  forêt 
factice  :  ce  divertissement  ne  dura  pas  au-delà  de  Constantin.  Le  pancarpum^ 
ou  chasse  d'animaux  féroces  de  toute  espèce,  se  faisait  par  des  veneurs  ou 
confecteurs  gages  :  celle-ci  dura  jusqu'à  la  fin  de  Tcmpirc.  yoy,  Casaub.  et 
Saum.,  sur  Capitol.,  Gorû.^  ib. 
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par  la  nouveauté  des  spectacles  qu'il  célébra  :  il  y  parut  un 
neurobate  ou  funambule,  qui  seinblait  porté  par  les  vents; 
un  tichobate ,  qui  échappait  à  un  ours  en  escaladant  un 
mur  ;  des  ours  y  exécutèrent  un  mime  ;  un  chœur  de  cent 
trompes,  cent  cors,  cent  clairons  et  cent  flûtes,  accom- 
pagna mille  pantomimes  gymniques  ;  ensuite  il  y  eut  ua 
drame,  où  la  scène  brûla;  puis  des  mimes  nombreux,  puis 
une  cyclopée,  puis  le  jeu  sarmatique,  voltige  de  cavaliers. 
a  11  n'y  a  rien  de  plus  agréable,  »  dit  Vopiscus,  qui  ajoute 
aussitôt ,  pour  faire  sa  cour  à  Dioclétien  :  «  Je  ne  sais  en 
«  quoi  toutes  ces  choses  plaisent  au  peuple,  mais  elles  m 
a  sont  d'aucune  importance  auprès  des  bons  princes  \  » 
Lui-même,  d'ailleurs,  va  nous  fournir  un  des  plus  cu- 
rieux aveux  de  Tintérôt  politique  qu'ils  y  avaient.  Titus,  au 
premier  siècle  de  l'empire,  disait  au  peuple  :  «  Je  vous  don- 
ci  nerai  des  jeux,  non  à  ma  volonté,  mais  à  la  vôtre;  de- 

>  JuT.,  St^.f  i/^^Si  : 

An  magts  oblectant  animum  jactata  petauro 
Coq>ora  ?  quique  soient  rectum  descenderefuoem? 

Mart.,  Epig.f  a-69  ;  Vop.,  Carin,,  19;  Calphum.,  Eclog.,  7  : . 

Vidimus  in  cœlum  trabibus  spectacula  textis 
Surgere,  Tarpeium  propedespectantia  culmen 
Immensosque  gradus  et  clivos  lene  jacentes. 
Venimus  ad  sedes,  ubi  puUa  sordîda  veste 
Inter  femineas  spectabat  turba  cathedras. 
Nam  quaecumquc  patent  sub  aperto  libéra  cœlo, 
Aut  eques,  aut  nivei  loco  densavére  tribuni. 

Ordine  quid  referam.  Vidi  genus  omne  ferarum. 
Hic  niveos  leporesct  non  siuc  cornibus  apros, 
Manticboram  sylvis  etiam  quibus  editur  alcen. 

Vidimus 

•     ifiquoreos  ego  cum  certantibas  ursis 
Spectavi  vitulos  et  equorum  nomine  dignum 

Sed  déforme  pecus 

Ah  !  trepidi  quoties  nos  descendentis  arcnae 
Vidimus  in  partes,  ruptaque  voragine  terrae, 
Emersisse  feras;  eteisdem  saepe  latebris 
Aurea  cum  crocco  creverunt  arbuta  libre. 
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«  mandez  ce  que  vous  voulez.  »  Le  victorieux  Aurélien , 
deux  cents  ans  après,  annonçait  au  peuple  la  défaite  de 
Firmus  par  un  édit  conçu  en  ces  termes  :  «  Aurélien  Au- 
«  guste,  au  peuple  romain,  dont  il  est  très-aimé,  salut. 
a  ToutTunivers  étant  pacifié,  le  larrpn  d'Egypte,  Firmus, 
«L  qui  soulevait  les  Barbares,  a  été  défait  à  son  tour,  assié- 
«  gé,  mis  à  mort  par  nous.  Vous  n'avez  plus  rien  à  crain- 
te dre,  quirites  romuléens;  le  tribut  de  TÉgypte,  qu'avait 
«  suspendu  ce  brigand,  vous  viendra  désormais  tout  en- 
ci  tier.  Gardez  la  concorde  avec  le  sénat,  amitié  avec  les 
€c  chevaliers,  affection  aux  prétoriens;  je  ferai  en  sorte 
«  qu'il  n'y  ait  aucune  sollicitude  romaine.  Vaquez  aux 
«  jeux ,  vaquez  aux  amusements  du  cirque;  à  nous  le  soin 
a  des  nécessités  publiques;  pour  vous,  point  d'autres 
«  soins  que  vos  plaisirs.  C'est  pourquoi,  très-saints  quiri- 
a  tes ,  etc.  ^  )»  Il  faut  noter  en  môme  temps  cette  qualifica- 
tion de  bienséance.  On  pense  bien  que  les  soldats  n'étaient 
pas  moins  les  très -saints  compagnons  d'armes.  Ne  conve- 
nait-il pas  d'épargner ,  enfin ,  à  la  dignité  de  tels  specta- 
teurs, la  peine  de  secouer  leur  toge  au  cirque  ou  au  théâtre 
pour  témoigner  leur  satisfaction?  C'est  à  quoi  songea  en- 
core le  victorieux  Aurélien  ;  il  imagina  de  distribuer  des 
mouchoirs  (oraria)  pour  cet  usage*. 

A  mesure  que  le  droit  de  cité  s'étendit ,  les  distribu- 
tions et  les  jeux  se  multiplièrent  en  raison  de  l'importance 
des  villes ,  d'où  il  est  facile  de  juger  l'accroissement  des 
dépenses ,  qui  retombaient  uniquement  sur  les  décurions 
ou  curiales,  propriétaires  citadins,  qui  en  faisaient  porter 
le  plus  qu'ils  pouvaient  aux  malheureux  colons.  Si  l'on 


»  Vop.,  /ïrm.,  5. 

*  Vop.,  TaCf  7  :  «  Vo%  sanciissimi  milites  et  sacratissimi  vos,  quirites  ;  • 
cVftt  le  préfet  delà  ville  qui  harangue,  et  plus  loin,  3,  cVst  le  préfet  du  prétoire, 
qui  dit  de  mcmc  :  «  Sffnitissimi  comiuililonçs.  »  Vop.,  .'îur.,  4^1  Casaub.  d 
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passe  en  revue  les  divers  textes  qui  se  rapportent  ani  pro- 
vinces, dans  les  écrivains  païens  des  trois  premiers  siè- 
cles, il  est  hors  de  doute  que  le  gouvernement  impérial 
leur  fut  d'abord  plus  favorable.  Tous  les  empereurs  les 
plus  renommés  veillèrent  avec  zèle  et  prudence  à  diminuer 
l'oppression  des  provinces;  plusieurs,  et  principalemait 
Trajan,  Adrien,  Antonin,  Alexandre,  ne  se  bornèrent  pas 
à  réprimer  les  exactions,  ils  s'occupèrent  de  la  prospérité 
et  de  la  splendeur  générale.  Chose  remarquable  !  il  y  eut 
même  autant  de  gouverneurs  jugés  sous  les  tyrans,  sous 
Tibère,  sous  Néron,  que  sous  les  empereurs  les  plus  justes, 
et  des  mesures  plus  sévèrement  prises  encore  pour  tenir 
dans  la  dépendance  les  magistrats  des  provinces.  DomitieD 
y  fût  modèle ,  et  quand  les  premiers  éclats  de  fureur  daDS 
le  sénat  furent  apaisés  contre  lui,  Nerva  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  rétablir  ses  lois  ^  Je  ne  sais  si  Septime  et 
Garacalla  ne  soutiendraient  pas  aussi  bien  le  parallèle, 
car  leurs  édits  furent  l'œuvre  de  Papinien.  Cest  que  tous 
sentaient  également  le  besoin  que  le  fisc  avait  des  provin- 
ces. Mais  un  sentiment  d'intérêt  ne  suffît  pas  à  produire  le 
bien ,  et  tous  les  efforts  de  conservation  intéressée  n'abou- 
tissent qu'à  ruine.  Des  magistrats  corrompus  ne  se  corri- 
gent pas  par  quelques  exemples  de  sévérité;  ils  prennent 
mieux  leurs  précautions,  sans  compter  les  ressources  se- 
crètes de  la  connivence ,  de  la  faveur  et  de  la  procédure. 
Une  condamnation  ne  réparait  pas  le  mal  que  le  coupable 
avait  fait,  et  combien  de  procès  ne  furent  qu'une  déri- 
sion*! 

*  Piin.,  EpisUt  10-66.  Foy,  Domîtierif  dans  mon  ch.  lxxxiii.  Il  y  a  aa 
moins  quarante  passag^es  dans  Tacite  sur  les  provinces,  dans  Pline  une  nOf* 
taine  ;  il  s'en  trouve  un  bon  nombre  aussi  dans  Suétone  et  YBistoire  att^v^^i 
mais  moins  étendus  et  moins  nets. 

»  Juv.,<^a<.,  8-125  : 

Si  tibi  sancta  cobors  comilum  ;  si  nemo  tribunal 
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Il  est  vrai  que  la  surveillance  et  la  puni  lion  devinrent 
toujours  plus  rigoureuses;  mais  il  y  avait  dans  le  fond  des 
choses  plusieurs  causes  insurmontables  de  dépérissement 
pour  les  provinces  :  1°  les  changements  fréquents  de  prin- 
ces et  de  gouverneurs  ne  permettaient  ni  connaissance 
réelle  des  besoins ,  ni  conduite  suivie  pour  y  satisfaire  ; 
et  il  eût  fallu  une  vigilance  de  zèle  incessamment  tendue 
sur  des  exactions  et  des  rapines  habituelles.  Les  receveurs 
du  fisc,  par  exemple,  là  où  il  n'y  avait  point  de  corps 
municipal ,  contraignaient  certains  habitants  à  prendre  à 
ferme  les  impôts,  dont  ils  les  rendaient  responsables.  Par- 
tout, ils  se  faisaient  céder  avec  bénéfice  des  créances  par- 
ticulières, qu'ils  poursuivaient  impitoyablement  comme 
créances  fiscales ,  mettant  les  débiteurs  en  prison.  Ils  élu- 
daient les  exemptions  et  les  dégrèvements;  ils  surchar- 
geaient de  redevances  illégales  les  terres  domaniales  à 
vendre.  La  menace  d'un  nouveau  recensement  était  encore 
pour  eux  une  source  d'extorsions.  Un  autre  abus  général 


Vendit  acertecomes  ;  si  ntillam  in  conjuge  crimen, 
Nec  per  cooTentus,  nec  cuncta  per  oppida  curvis 
Uoguibus  ire  parât  naïamos  raplura  Cœleno. . . 


/d.,  85 


Ezpectata  diu  tandem  proTtncia  cum  te 
Rectorem  accipiet,  pone  irae  frcna  modumqne 
Ponc  et  avaritiae  ;  miserere  inopum  sociorum. 
Ossa  vides  regum  vacuis  exsuda  meduUist 
Reitpice  quid  montant  leçes,  quid  curia  mandet,^ 
Priemia  quanta  booos  maneant;  quam  fulmine  justo 
EtCapito  et  Numitor  ruerint,  damnante  seuatu, 
Pirat»  GiHcum.  Sed  quid  damnatio  confert 
Cum  Pansa  eripiat  quidquid  tibi  Natta  reliquit? 

Id.,  1-37  : 

.      .     Et  hic  damontus  inani 
Judicio  (quid  enim  salvis  infamia  nummis?) 
Exsal  ab  octava  Marius  bibit,  et  fruitur  Diis 
Iratis:  at  tu  victrix,  provincia,  ploras. 
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et  quotidien  accompagnait  Fancien  droit  de  logement  pour 
les  tribuns,  les  centurions  et  les  soldats  en  voyage,  qui 
exigeaient ,  à  titre  de  corvées  (  *»*; n»?  ôfo/mati  )  ^  des  four- 
nitures arbitraires*. 

2*  Les  rescrits  impériaux,  en  se  mullipliant ,  devenaient 
un  embarras  au  lieu  d'un  guide,  outre  qu'ils  attestent  le 
renouvellement  continuel  des  mêmes  injustices. 

3*  L'administration  seule,  sans  abus,  était  oppressive 
en  elle-même,  parce  qu'elle  reposait  uniquement  sur  la 
conquête. 

«  Il  reste  encore  des  causes  à  plaider ,  disait  Plutarque 
«  à  ses  compatriotes,  et  des  députations  vers  l'empereur;.. 
«  mais  le  magistrat  grec  doit  se  dire  :  Tu  commandes  étant 
«  commandé  et  sujet;  tu  commandes  à  une  ville  qui  est 
«  sous  un  proconsul  romain  ou  sous  un  procurateur  du 
«  prince....  Il  faut  toujours  avoir  l'œil  au  siège  impérial 
«  et  ne  pas  prendre  trop  de  cœur  pour  se  voir  une  cou- 
«  ronne  sur  la  tête...  Il  faut  imiter  les  acteurs,  qui  ajou- 
«  tent  à  leur  jeu ,  le  geste,  l'accent ,  le  maintien,  toutefois 
«  en  suivant  exactement  leurs  rôles;  autrement  le  danger 
«  ne  serait  pas  seulement  de  s'entendre  siffler  et  moquer , 
«  mais  déjà,  pour  avoir  passé  les  bornes, 

• 

«  Quelques  uns  à  la  hache  ont  dû  livrer  leur  téie. 

«  Nous  rions  des  enfants  qui  essayent  de  chausser  les  sou- 
ci liers  de  leurs  pères;...  les  magistrats  des  villes,  quand 
«  ils  veulent  rappeler  aux  peuples  les  beaux  faits  de  nos 


■  Ces  détails  sont  tirés  de  deux  inscriptions  prises  sur  le  propylonc  d*ua 
temple  de  la  grande  Oasis.  L'un  se  rapporte  à  l'an  49*  l'autre  au  principit  de 
Gallia.  Ce  sont  des  décrets  de  deux  préfets  d'Kgyple.  /"o/.  le  Joiwnal  rfe*  ui- 
vantSf  norcmhrc  iSaa. 
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«  ancêtres,  ne  font  pas  une  chose  moins  ridicule...  Les 
c<  batailles  de  Marathon,  de  TEurymédon  et  de  Platée,  et 
«  tous  les  souvenirs  semblables ,  il  faut  les  laisser  aux 
a  écoles  des  sophistes  et  des  rhéteurs*.  » 

Les  provinces  étaient  éternellement  vaincues  pour  payer ,^ 
si  bien  que  le  droit  de  citoyen,  conféré  à  tous  les  provin- 
ciaux, ne  servait  qu'à  augmenter  leurs  charges.  Personne 
ne  pouvait  s'y  tromper,  et  l'historien  Dion  Cassius  ne  le 
cacha  pas*. 

L'esprit  de  Rome  et  du  pouvoir  impérial  restait  toujours 
le  même  envers  les  nouveaux  Romains  de  nom.  C'est  le  ju- 
risconsulte Gaïus  qui  nous  dit,  vers  le  n*"  ou  le  m*  siècle , 
que  «  le  sol  provincial  est  le  domaine  du  peuple  romain  ou 
ce  de  César,  que  tous  les  habitants  en  ont  seulement  l'usu- 
«  fruit,  que  des  terres  provinciales,  on  appelle  les  unes 
«  stipendiaires,  qui  sont  réputées  appartenir  au  peuple  ro- 
«  main,  les  autres  tributaires,  qui  sont  réputées  appartc- 
«  nir  à  l'empereur*.  »  Quant  au  résultat,  deux  faits  le 
montrent  clairement  :  1°  Adrien  accorda  la  remise  des  con- 
tributions arriérées  de  seize  ans;  Marc-Aurèle  la  renou- 
vela pour  les  quarante-six  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis. 
On  ne  prend  pas  une  telle  mesure  par  munificence,  surtout 
quand  le  trésor  s'est  tellement  trouvé  épuisé,  qu'il  avait 
fallu  mettre  en  vente  les  meubles  précieux  du  palais  pour 
fournir  aux  frais  d'une  guerre  ;  la  seule  raison  était  donc 
la  détresse  des  provinces*.  2°  La  population  diminuait  tel- 

>  Plut.,  Traité,  3i,  instntction  pour  ceux  qui  administrent  les  affaires 
de  rÉtat, 

■  Dion ,  77-9  :  «  Ac^»  juh  rt/uiSf ,  •»>»  ^t  ÏTrmç  irxti»  ivr»  xcti  t « 
*rotJ  Totourou  irfdffif  y  hi.  to  toi/c  ^ifùuç  tk  toKXÀ  àuTmy  /xn  ^t/y— 
TtXtîv»  » 

3  Gaïi  Institutionum  commentariuSf  a-4»  ^j  6»  7t  21. 

4  Spart.,  jidr.f  7  ;  Casaubon,  ib.  ;  Dion,  71  ;  Tillemont,  Marc-Aurèle^  a4; 
Bl.  Naudet,  Des  changements  opérés^  etc.,  1-2-8. 

III.  52 
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lement,  surtout  en  Orient,  que  déjà  au  commencement  dn 
II*  siècle,  «  la  Grèce  à  grand'peine  aurait  pu  faire  tout  en- 
oc  semble  trois  mille  hommes  de  guerre ,  que  la  seule  ville 
«  de  Mégare  envoya  autrefois  à  la , bataille  de  Platée... 
«  Agamemnon ,  dans  Homère ,  ajoute  Plutarque  ,  avait 
«  neuf  hérauts,  encore  à  peine  pouvait-il  contenir  Fassem- 
a  blée  des  Grecs,  pour  leur  grand  nombre;  et  maintenaot 
«  vous  verrez  dans  peu  de  jours  que  la  voix  d'un  seul 
«  homme  suffira  pour  se  faire  entendre  de  tous  ceux  qui 
tt  seront  au  théâtre  ^  »  En  Espagne  et  en  Gaule,  la  souf- 
france était  devenue  si  grande  sous  Commode,  que  les  co- 
lons, n'y  tenant  plus,  se  soulevèrent.  Car  c'est  ainsi  qu'on 
doit  entendre  la  rébellion  du  soldat  Matemus,  qui  avait 
assez  de  monde  avec  lui  pour  résister  à  plusieurs  gouver- 
neurs. 

Nous  voyons  Niger  chargé  vers  le  même  temps  de  ré- 
primer les  «  innombrables  déserteurs  qui  vexaient  les 
Gaules,  y*  Beaucoup  moins  sans  doute  avaient  déserté  lenrs 
drapeaux  que  leur  charrue,  et  l'excès  de  la  misère  ks 
poussait  à  cette  extrémité.  C'est  là  l'origine  des  Bitgaudei 
{confédérés)^  qui,  dans  l'âge  suivant,  assiégèrent  et  for- 
cerait Autun,  sans  que  Tetricus  ni  Claude  pussent  l'em- 
pêcher. 

On  ne  sait  comment  se  termina  ce  coup  hardi;  un  sou- 
lèvement semblsJ)le  allait  recommencer  sous  Dioclétleo. 
Les  noms  de  BagatÂdes  et  de  bagaudie,  d(mt  les  Romains 
prétendirent  faire  un  terme  de  mépris ,  n'en  furent  pas 
moins,  à  la  un  de  l'empire,  le  signal  de  Findépendance 
pour  les  Gaulois.  Salvien  sut  bien  dire  alors  que  ces  insur- 
rections de  masse  ou  de  bandes  venaient  uniquem^it  d'op- 
pression et  de  désespoir,  etDioclétienFavouera  bientôt  ta- 


*  Plut.,  Traité,  47»  Des  oracles  qui  ont  cessé. 
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ï  citement,  par  les  mesures  qu'il  prendra  pour  ménager  les 
i  colons*. 

;..         *  Voy*  Commoàe ,  dans  mon  ch.  lxxxtii;  Spart.,  Niger ^  3;  Paneg,  veteres; 
f    Eumen.,  Pro  restaurandis  scholis^  4  •  "  Cum  latrocinio  Ai^atu/ûe  rébellion is 
obsessa  auxilium  romani  principis  irrogaret.  •  Bacad,  bagad^en  celtique, 
^    confédéré,  selon  Du  Gange. 


CHAPITRE  XCVI. 


PROGRÈS  DU  POUVOIR  IMPÉRIAL  ;  PRÉTENTIONS  ET  NULLUfi 

DU  SÉNAT. 


Jamais  Tempirc  n'avait  paru  plus  florissant  que  sous 
Adrien  et  Antonin.  Tous  les  arts,  Tindustrie  de  toutes  les 
provinces,  les  productions  de  toute  la  terre,  arrivaient  à 
Rome  pour  sa  magnificence  et  son  plaisir;  Talbâtre,  h 
marbre,  le  bronze,  Tor,  l'argent,  les  bois  les  plus  précieux, 
y  reluisaient  de  toutes  parts;  la  Scythie  lui  envoyait  ses 
fourrures,  la  Baltique  son  ambre,  la  Perse  ses  tapis, 
Alexandrie  ses  ouvrages  de  verre,  avec  les  mille  inventions 
deTactivité  et  de  la  délicatesse  égyptienne;  on  allait  cher- 
cher jusque  dans  Aden,  dans  la  région  de  Pandion  (Mala- 
Ixir)  et  la  Taprobane  (Sérendib  ouCeylan),  les  aromates  de 
TArabie,  les  étoffes,  l'ivoire,  les  perles  de  l'Inde,  la  soie  cl 
la  porcelaine  de  la  Chine  '. 


■  S^n^.  et  Juv. ,  passim;  Pera.,  iHi34;  Slat.,  Sylv*y  i-a  ;  Capitol.,  Fer^ 
4,  5;  Vopisc.,  .(afura.,  8  ;  Sidoo.  ApoUinar.,  Carm.^  a,  v.  5a  : 

loiliis  oiiorifcro  crincin  maUcFactus  nmomo 
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Toutes  les  principales  villes  de  Tempire  brillaient  aussi 
de  fêtes ,  de  monuments  et  de  luxe.  Mais  il  fallait  payer  ces 
fêtes,  ces  constructions  et  ces  jouissances;  l'empire  ache- 
tait et  ne  vendait  pas  ;  il  sortait  de  Targent  par  le  commer- 
ce ,  il  en  sortait  pour  les  subsides  contractés  avec  les  Bar- 
bares. Le  sol  et  le  travail  de  l'homme  n'y  fournissaient  plus 
qu'à  grand'peine ,  l'Italie  n'y  fournissait  plus  rien  ;  séjour 
privilégié,  séjour  de  plaisance  et  de  délices,  on  n'y  savait 
plus  que  respirer  à  l'ombre  et  battre  des  mains.  Tibère  se 
plaignait  déjà  de  ces  villse  «i  qui  tenaient  des  espaces  infi- 
«  nis,  D  de  ces  moissons  que  l'Italie  attendait  des  contrées 
étrangères ,  de  sorte  que  a  la  vie  de  tout  un  peuple  voguait 
«  chaque  jour  à  travers  les  hasards  et  la  tempête  ;  et  si  les 
«  récoltes  des  provinces  ne  subvenaient  aux  maîtres ,  aux 
«  esclaves  et  aux  champs ,  quelle  ressource ,  demandait-il, 
tt  trouverons-nous  dans  nos  villse  et  nos  bocages*?»  L'Ita- 
lie elle  seule  eût  dévoré  l'empire.  Le  mal  s'était  bien  accru 
depuis  ce  temps,  et  toute  cette  splendeur  factice  reposait 
sur  des  fondements  qui  se  ruinaient. 

Cependant,  malgré  tant  d'obstacles,  le  pouvoir  impérial 
avait  grandi.  Les  empereurs  passaient,  les  attributions 
restaient  les  mêmes  et  se  fortifiaient.  La  tyrannie  des 
uns  et  la  modération  des  autres  accoutumaient  à  l'obéis- 
sance, soit  en  écrasant  toute  résistance,  soit  en  rétablis- 


In  tua  lucra  ferit  ezarmat  guttor  alumnis 
Ut  pandum  depcndat  ebur. 

Id.f  5,  V.  40  : 

Advolat  omnis 

Terra  simul  ;  tum  qusque  suos  provincia  fructus 
Exposuit;  fert  Indus cbur,  Chaldaeus  amomum, 
Assyrius  gemmas,  Ser  vellera,  thura  Sabaeus, 
Attis  mel,  Phœnix  palmas,  Lacwdemon  olivum, 
Arcas  cquos,  Epirus  equas,  pecuaria  Galius, 
Arma  Chalybs,  frumenta  Libys,  Campaniis  iacchum, 
Aiinim  Lydus,  Arabes  gutiam,  Panchaia  myrrh^m, 
Ponius  casiorea,  blaitam  Tyrus,  xra  Corintlius. 

*  Plin.  Nal.,  is-iS;  Tac,  Ann,t  3,  de  5a  à  55. 

III.  32* 
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sant  Tordre  général  :  ce  contraste  profitait  au  gouverne- 
ment ,  que  nul  ne  pensait  à  trouver  défectueux ,  puisqu'il 
en  résultait  quelque  bien  entre  des  mains  prudentes;  on 
n'imputait  qu'aux  princes  vicieux  tout  ce  qui  arrivait  de 
funeste.  Les  adulations  forcées  envers  les  tyrans  se  conti- 
nuaient par  reconnaissance  et  par  coutume  envers  les  au- 
tres. Les  révolutions  et  les  révoltes  n'y  changeaient  rien  : 
on  ne  peut  se  passer  d'une  autorité  ;  entre  deux  séditions 
on  obéit ,  et  Ton  ne  tue  pas  un  chef  pour  se  délivrer  de  la 
soumission,  mais  pour  la  transportera  un  autre  chef.  D'ail- 
leurs ,  il  n'y  a  pas  de  servilité  plus  grande  que  celle  des 
mercenaires,  tant  qu'ils  obéissent,  c'est-à-dire  tant  qu'ils 
sont  traités  à  leur  gré,  et  ils  ne  souffrent  pas  qu'on  ose  ré- 
sister à  celui  qui  les  paie.  Le  commandement  a  toujours 
été  naturellement  absolu  à  la  tête  des  armées ,  parce  que  le 
danger  est  plus  grand  alors  de  ne  pas  obéir  ;  les  légions  le 
sentirent  si  bien  dans  les  derniers  troubles,  qu'elles  com- 
mencèrent à  céder. 

Or,  le  pouvoir  impérial  était  essentiellement  militaire; 
en  passant  de  l'armée  dans  le  gouvernement  et  dans  la  cité, 
il  y  introduisit  assez  promptement  les  formes  de  la  milice: 
on  parlait  du  palais  comme  d'un  camp  ;  tous  les  voyages 
de  l'empereur  s'appelaient  des  expéditions.  L'on  finit  par 
tirer  de  cette  comparaison  tacite  une  quahfication  officieUe 
pour  tout  ce  qui  regardait  la  personne  et  le  service  du 
prince  1  ;  cela  devint  style  de  chancellerie.  L'empereur  était 
général  avant  tout;  il  n'y  avait  pas  d'autre  général  que  lui; 
les  soldats  le  voulaient  ainsi ,  et  ils  méprisaient  Balbinus 

«  Suét.,  Domit.,  12  :  «  Castrenses  sumptus  ;  .  Lampr..  Mex.,  4i  :  «  Minis- 
m  castwenses.  »  Cette  expression  est  ordinaire  dans  Suétone  et  VHistoin 
auguste.  Je  ne  puis  oublier  ici  un  mot  bien  curieux  de  Napoléon ,  que  j'ai 
entendu  de  sa  bouche,  au  retour  de  lîJe  dElbe,  et  qui  trahissait  sa  pensée 
politique  te  préférence  exclusive  pour  le  gouvernement  militaire,  au  temps 
même  où  .1  cherchait  le  plus  la  populnriié:  .  Nous  sommes  tous  de  Paris, 
«  disaii-il,  cest  le  trand  camp  du  la  nation.  « 
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et  Tacite ,  parce  que  ces  deux  empereurs  n'avaient  jamais 
porté  les  armes.  Ainsi  on  ne  connaissait  à  l'égard  du  prince 
que  l'obéissance  passive. 

Les  légistes  contribuèrent  davantage  encore  aux  progrès 
du  pouvoir.  La  secte  des  stoïciens  avait  toujours  voulu 
faire  de  la  philosophie  une  science  d'application  ;  leur  es- 
prit positif  et  méthodique  s'attacha  naturellement  à  l'étude 
du  droit ,  qui  procède  par  définitions  et  par  axiomes ,  qui 
aime  à  formuler  des  sentences,  à  diviser  et  à  distinguer.  Ils 
avaient  été  républicains  tant  que  les  empereurs  leur  avaient 
témoigné  de  la  défiance.  Une  fois  admis  en  part  du  gouver- 
nement avec  Nerva,  Adrien  et  les  Antonins ,  ils  se  consolè- 
rent aisément  de  n'avoir  pu  rétablir  la  république.  Leur 
rigide  ambition  s'emparant  à  la  fois  de  la  direction  civile 
el  administrative ,  y  portant  partout  la  régularité  inflexible 
de  la  jurisprudence ,  disciplina  les  fonctions  et  les  lois  au 
profit  du  despotisme ,  en  (kîhange  de  sa  faveur.  Ce  forent 
eux  qui  inventèrent  et  firent  admettre  la  fiction,  que  le  peu- 
ple avait  concédé  par  une  loi  tous  ses  droits  et  ses  pouvoirs 
à  l'empereur,  ce  qu'ils  ont  commencé  d'appeler  la  ioiroj^o- 
le;  c'est-à-dire  qu'ils  posaient  déjà  en  principe  la  souverai- 
neté impériale  et  la  volonté  absolue  du  prince  *.  Adrien,  le 
premier,  par  leur  appui ,  s'arrogea  la  pleine  autorité  de  lé- 
gislation ,  et  tous  ses  successeurs  en  usèrent  comme  d'une 


*  Institut.^  i-a-6  :  «  Quod  principi  placuit  iegis  habet  vigorem,  cum  lege 
regia,  qu«  de  ejos  imperio  lata  est ,  populus  ei  et  in  eum  omne  imperium 
Sttum  concessit.  >»  Et  au  Co<2e,  1-17-7  :  «  Gum.enim  lege  antiqua,  quae  regia 
nuticuptU^atury  omne  jus  omnisque  potestas  populi  romani  in  imperatoriam 
translata  sunt  potestatem.  >«  —  On  ne  peut  attribuer  cette  invention  aux  lé- 
gistes de  Justinicn,  puisqu'ils  rapportent  le  même  texte  d'Ulpieo,  qui  s'ex- 
prime en  temps  présent  :  •...Omne  suum  impenum et  potestaiem  conférât;  » 
lnstit.f  i,  DigesUf  i-^^fragm,,  i.  Cet  autre  passage  dcGaïus  ne  laisse  aucun 
doute  :  u  Consiitutio  principis  est  quod  imperator,  decreto  vel  edicto  vel  epi- 
stola,  constituit,  nec  unquam  dubitatum  estquin  id  Iegis  vicem.  o6tmea<,  cum 
ipse  impcruior  pcr  ic^t'iu  imperium  acci(  ial.  »  Guïi  instit.y  i-5. 
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possession  acquise.  Us  en  usèrent  même  plus  d^une  fois  nti- 
lement.  «  La  hache  des  édits  et  desrescrits  tailla,  élagua 
«  celte  épaisse  et  obscure  forêt  des  lois  antiques  ^  »  La  loi, 
maintenant,  c'était  la  décision  impériale,  loi  obligatoire 
pour  tous,  plus  terrible  aux  grands  qu'aux  petits  ;  et  par 
là,  surtout,  s'opéra  le  nivellement  des  individus  dans  Fem- 
pire,"  après  celui  des  nations  :  où  dominent  le  droit  et  les 
légistes,  ce  résultat  sera  infaillible. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  sénat  qui ,  tout  nul  et  avili  qu'il 
était,  n'eût  servi  les  empereurs  par  ce  décret  obligé  qui  lé- 
galisait chaque  avènement  ;  aucun  autre  corps  n'avait  ap- 
titude ni  fonction  pour  cela  :  ainsi,  la  plus  ancienne  des 
institutions  républicaines,  et  la  seule  qui  n'eût  point  changé 
denalure,  sanctionnait  l'empire;  et  les  despotes  élus  qui 
affectaient  le  plus  de  mépriser  le  sénat  eussent  aussi  peu 
négligé  ou  rejeté  sa  sanction,  que  le  sénat  eût  osé  la  refu- 
ser; tant  le  sentiment  de  la  justice  est  invincible ,  que  les 
hommes  les  plus  violents  et  les  plus  iniques  l'appellent  tou- 
jours à  la  garde  de  leurs  intérêts  personnels.  Voilà  pour- 
quoi les  plus  sages  princes  s'appliquaient  à  réhabiliter  le 
sénat,  et  pourquoi  les  tyrans  le  haïssaient,  le  regardant 
comme  un  ennemi  ;  et  ceux-ci  ne  se  trompaient  guère. 

Si  le  sénat  avait  eu  la  force,  il  eût  certainement  res- 
saisi la  direction  de  l'État  avec  l'élection  impériale  ;  il  n'en 
perdait  jamais  le  désir  et  l'espérance.  Si  l'on  pouvait  esti- 
mer l'influence  par  la  richesse,  jamais  les  grands  n'eussent 
été  plus  puissants.  Aux  temps  des  Gracques ,  un  sénateur 
avait  été  noté  par  les  censeurs  pour  avoir  occupé  une  mai- 


*  Tertallien  ,  Àpologet,,  4  '•  ■  Nonne  et  vos  quotidie,  experimentis  iilami- 
nnntibus,  tcnebras  antiquitatis  totam  illam  veterem  et  squalentem  sylvam 
leciim  novis  principalium  rescriptorain  et  ediclorum  securibus  truncatisrf 
caeditis?  Noiiue  vanissimas  Papias  l^Ci,  quae  ante  libcros  suscipt  cogitnc 
qiinin  Julis  inatriinonium  contralii ,  post  tanta:  auctoritalis  senectuleni  bcri 
Sevcrus,  constantissimus  principum,  cxclutitl  » 
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son  au  loyer  de  six  mille  sesterces.  Sous  Tibère,  celui  qui 
n'aurait  pas  payé  plus  cher  son  habitation,  eût  à  peine 
été  reconnu  pour  sénateur  *.  Depuis,  la  richesse  d'un  grand 
dépassa  de  beaucoup  cette  mesure.  Mais  la  richesse  seule 
ne  donne  point  la  considération  ni  Tautorité.  Le  sénat,  re- 
levé par  la  déférence  de  quelques  princes,  se  ranimait  quel- 
quefois; réduit  au  dernier  degré  de  servitude  par  la  plu- 
part, il  se  traînait  sous  leurs  outrages ,  soutenu  encore  de 
ses  titres ,  de  son  laticlave ,  de  ses  délibériitions  et  ses  pro- 
tocoles de  décrets ,  tout  prêt  à  prononcer  une  déchéance 
pour  se  venger  dès  qu'il  lui  était  loisible  d'oser ,  ou  à  mau- 
dire du  moins  une  mémoire  odieuse.  Il  avait  soin  de  pur- 
ger Macrin  de  son  ignobilité  natale,  et  de  le  mettre  au 
rang  des  patriciens  et  des  sénateurs  avant  de  lui  décerner 
l'empire ,  pour  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'on  pût  être  empereur 
sans  tenir  à  la  noblesse  et  au  sénat  *.  Bien  plus,  en  l'ab- 
sence d'un  prince ,  ou  dans  la  vacance  de  l'empire ,  l'au- 
torité lui  revenait  d'urgence  ;  la  cité  lui  rendait  momenta- 
nément l'importance  des  anciens  Jours  pour  défendre  l'Ita- 
lie contre  un  usurpateur  ou  contre  une  invasion  barbare; 
quelquefois  même ,  quand  le  peuple  se  séparait  des  sol- 
dats ,  il  tâchait  de  l'attirer  à  soi ,  de  le  rattacher  à  sa  cause. 
Toujours  vaincu  dans  ces  tentatives,  il  attendait  patiem- 
ment une  circonstance  plus  favorable;  on  eût  dit  que  l'es- 
prit national,  qui  périssait  partout,  vivait  encore  dans  la 
curie ,  toute  mélangée  qu'elle  était  sans  cesse  d'étrangers 
et  de  parvenus.  Pour  peu  qu'il  y  fût  permis  de  parler  sans 
péril ,  on  y  entendait  invoquer  la  patrie  et  la  liberté  sur  le 
ton  des  Fabius. 

On  ne  lit  point  sans  sourire ,  dans  Vopiscus,  la  sérieuse 
séance  qui  donna  définitivement  l'empire  à  Tacite,  et  la 


»  Vell.,  a-io. 

»  Capitol.,  lf(t«çr.,  7 
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fière  déeisîon  des  pères  conscrits  qui  lui  crient  :  ^  Noosti 
«  fiusoDs  empereur ,  non  pas  soldat  ;  »  et  le  discoois  fii 
consulaire  Falconius  Nicliomacus,  qui  n'avait  garde  à 
manquer  une  si  belle  occasion ,  et  qui  prit  tant  de  m 
d*exalter  «  cet  ordre  magnifique,  toujours  droit  et  prudii 
«t  à  pourvoir  au  bien  public ,  ce  sanctuaire  de  la  sagesse 
«  auquel  aucun  peuple  de  l'univers  tf  avait  jamais  rieoii 
«  de  comparable;  »  il  félicitait  surtout  la  vénérable  sm- 
blée  du  choix  d'un  prince  vieillard ,  sans  oser  trop  di» 
qu'il  n'avait  jamais  rempli  que  des  charges  civiles.  11  «• 
marquait,  avec  un  jeu  de  mots  plein  de  malice,  quête 
«  Nérons,  les  Héliogabales  et  les  Commodes,  ou  plul* 
«  tous  ces  incommodes ,  avaient  eu  les  vices  ws&  ^ 
«  l'homme  que  de  la  jeunesse.  Les  dieux  nouspréserveol, 
«  disait-il ,  de  ces  princes  enfents  qu'on  appelle  pèrfô  * 
«  la  patrie ,  à  qui  des  maîtres  d'écriture  sont  obligés  ^ 
«  conduire  la  main  pour  signer,  qu'il  faut  inviter  par  dis 
«  gâteaux  et  des  babioles  à  distribuer  les  consulats  pfi^ 
il  terminait  par  cette  leçon  au  vieux  sénateur  élu  :«* 
«  t'en  coi^ure,  réclamant  librement  pour  les  lois  de» 
«  conmiune  patrie.,,  si  les  destins  te  préviennent  tropft 
«  je  te  demande  de  ne  point  faire  tes  petits-fils  bérilicB 
a  de  l'empire  romain ,  de  ne  pas  transmettre  la  répiP' 
a  que,  les  pères  conscrits  et  le  peuple  romain  commet 
c<  ferais  ta  villa ,  tes  colons  et  tes  esclaves.  »  Après  ufl  s» 
grand  acte  d'énergie,  les  pères  conscrits  écrivirent  aux  al' 
liés ,  à  toutes  les  nations ,  non-seulement  que  la  républi- 
que avait  recouvré  son  ancien  état,  non-seulement <P* 
le  sénat  choisissait  le  prince,  mais  que  le  ce  sénat  était f*"' 
«  prince  »  lui-môme.  Ils  immolèrent  chez  eux  des  hécatûH* 
bes  aux  dieux,  et  inaugurèrent  en  de  somptueux 
leur  suprématie  reconnue  *. 

*  Vop.,  Tac,  6,  la,  Florian.,  6. 
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Joies  infortunées!  trompeurs  destins!  Mais  quoi  de  plus 
ridicule  que  ces  prétentions  dans  un  corps  qui  n'avait  rien 
fait  depuis  trois  siècles  pour  regagner  Festime  et  la  con- 
fiance des  citoyens  !  qui  avait  trahi  récemment  sa  lâcheté 
en  acceptant  sans  réclamation,  môme  après  Gallien ,  Tin- 
terdiction  des  fonctions  guerrières  !  Véritables  esclaves  en 
toges ,  comme  les  appelait  Héliogabale  *■ ,  les  pères  conscrits 
seuls  ne  sentaient  pas  leur  position.  Pour  peu  qu*il  leur 
fût  resté  de  courage  et  d'intelligence  du  bien  public ,  dont 
ils  parlaient  tant ,  ils  eussent  vu  du  moins  le  changement 
total  qui  s'était  accompli  autour  d'eux.  Les  titres  de  tri- 
buns, de  préteurs  et  de  consuls,  qui  subsistaient  encore, 
sans  fonction  ni  influence  aucune,  ne  réveillaient  plus 
même  dans  les  esprits  les  anciens  souvenirs;  les  fonctions 
Téelles  étaient  celles  des  présidents  ou  gouverneurs  et  des 
procurateurs;  au-dessus  d'eux  s'élevaient  depuis  long- 
temps les  ofliciers  du  palais,  et  depuis  un  demi-siècle  en- 
viron commençait  à  se  former  une  aristocratie  militaire, 
celle  des  ducs  et  des  comtes  ',  qui  tendait  à  faire  du  titre 
impérial  le  plus  haut  grade  de  l'armée.  Cette  aristocratie 
n'avait  point  encore  de  consistance ,  et  servait  seulement 
à  tenir  en  échec  le  préfet  du  prétoire ,  qu'une  triple  juridic- 
tipn  avait  rendu  le  second  de  l'empire,  et  le  rival  plutôt 
que  le  premier  ministre  du  prince. 

Tout  se  détachait  des  anciennes  idées  pour  se  grouper  au- 
tour du  chef  et  dépendre  de  lui  seul.  Ce  n'était  pas  en  vain 
qu'au  moyen  de  l'inviolabilité  tribunitienne,  Auguste  et  Tir 
bère  avaient  appliqué  à  la  personne  de  l'empereur  la  loi  de 
majesté;  le  respect  extérieur,  que  la  cité  romaine  et  le  ci- 
toyen romain  s'attribuaient  autrefois,  avait  fini  par  passer 
tout  entier  à  l'empereur,  et  lui  donner  même  quelque  chose 

*  Lampr.,  Heliog.y  ao. 

*  Spart.,  Septim.f\,Nig.f  i,  où  il  emploie  le  mot  dncatus;  Ttllem. ,  £mt- 

lien. 
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déplus  solide*.  A  Tcpoque  de  Vitellius,  un  procurateur  qui 
tenait  les  deux  Maurltanies  avec  une  puissante  armée,  s'était 
vu  en  état  de  renverser  l'usurpateur  avant  Vespasien  ;  sur 
le  seul  soupçon  qu'il  voulait  prendre  les  insignes  royaux  et 
le  nom  de  Juba ,  il  fut  abandonné  et  tué  par  les  siens*. 

On  comprenait  déjà  bien  autrement  le  pouvoir  au  temps 
d'Alexandre  Sévère,  et  le  sénateur  Dion  Cassius  alors  n'était 
pas  peu  embarrassé  pour  rajuster  aux  idées  pré.sentes  les 
souvenirs  politiques  du  premier  principat  *.  Le  bon  sens  po- 
pulaire exprimait  plus  franchement  la  réalité  des  choses,  et 
à  mesure  que  les  habitudes  et  les  sentiments  se  modifiaient, 
il  y  conformait  son  langage  :  les  termes  de  cour,  de  courU- 
san ,  devenaient  familiers  pour  désigner  la  résidence  et  l'eQ- 
tourage  du  prince.  On  ne  connaissait  plus  cette  antique  hor- 
reur de  Rome  pour  la  royauté;  il  était  vulgaire  maintenant  de 
dire  le  roi  aussi  bien  que  l'empereur,  les  richesses  royales 
aussi  bien  que  les  richesses  de  l'empereur*.  On  a  vu  des  lé- 
gionnaires conclure  naturellement ,  du  nom  de  Regillianus, 
que  leur  général  devait  être  roi.  Enfin,  à  peine  l'anarchie  des 
trente  est  terminée,  le  pouvoir  impérial,  ballotté  d''armée6n 

*  Tac,  Ann.,  1-62  ;  Spart.,  ^Kl.  Fer:  «  Aagasiae  majestatis  haeredes;  • 
Vop.,  Tac.^  I  :  «  Tribunitia  potcstate,  quae  pan  maxima  regalis  imperii  est* 
Treb.  Poil.,  Gallien.y  14:  «  Constat  de  dignitate,  Yel ,  ut  cœperunt  allii  loqni, 
de  mitjestaie.  »  Casaubon  et  Saumaise,  ih, 

*  Tac.,  HisLf  a-Ç8,  Sg. 
3  Dion,  53-17,  *^' 

*Suét.,  ait/a,  aulici;  Calig.t  la,  19,  3g,  Ner,^  6,  Fesp.,  t4;  Spart.,  Jdr^ 
1 1  ;  c'est  Adrien  qui  parle  lui-même  de  la  maison  auligue;  ib.  :  «  Regio  more;  » 
Lampr.,  Comm.f  1;  Capitol.,  Macr,^  5  :  Blacrin  fait  des  funérailles  royales  à  Ca- 
racalla  ;  Vop.,  Jur,,  ao  ;  Aurëlien  dit  :  «  Animalia  regia;  >•  ib.,  34;  Lamp., 
Alex,,  38  ;  une  épiçramme  appelle  Alexandre  «  Nostrum  regem  ;  »  ib..,  Si;  At' 
gina  est  synonyme  d'impératrice.  Déjà  Martial  avait  dit,  De  spectac»,  Epigr.,  1: 

Individiosa  feri  radiabant  atria  rv^». 

Foyez  encore  les  présages  ro/aux,  parmi  lesdivinationsdc  future  grandeur, 
Lampr.,  DiWum.,  5;  Capitol.,  Maxim,  Jun.f  t;  Trcb.  Toli.,  C/antl.,  10. 
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armée,  roulant  dans  les  camps  aux  pieds  des  soldats,  s'est  rc- 
Icvé  le  diadème  au  front  avec  Aurélien.  Carinus  se  faisait  ap- 
peler roi  par  les  Illyriens  * .  Que  le  sénat  donc,  même  après  la 
mort  de  Probus ,  se  repaisse  obstinément  d'ambitions  in- 
sensées; qu'il  contemple,  béant  d'espoir,  sa  splendeur  ima- 
ginaire ,  promise  par  le  poète  Calphurnius  et  la  juridiction 
à  rendre  aux  faisceaux  consulaires*,  il  sera  toujours  permis 
aux  savants,  même  aux  historiens,  de  rappeler  la  répu- 
blique et  la  liberté  perdue  sous  Auguste*.  Tous  les  poètes 
continueront,  jusqu'à  Glaudien  et  Sidonius,  de  louer  la 
gloire  des  vieux  temps;  ces  regrets  vivront  dans  les  livres 
comme  un  agrément  littéraire,  comme  une  sorte  de  my- 
thologie politique  sans  conséquence.  Il  n'y  a  plus  de  senti- 
ments romains  ni  de  nation  romaine;  les  empereurs  vont 
régner  désormais. 

La  centralisation  se  fortifiera,  et  l'autorité ,  devenue  sou- 
veraine, aura  plus  de  facilité  à  corriger  les  abus;  tous 

»  Vop.,  Carii».,  17.  _.  t 

*  Galphuro.,  Eclog,,  1-4*  ! 


/J.,  5o  : 


/<;.,  60 


Aureaseciira  cum  pace  renasciturastas 
Et  redit  ad  terras  tandem  squalore  situque 
Aima  ThemU  posito 


.      .     Nullosjam  Romana  Philippos 
Deflcbit,  DuUos  ducet  captiva  triumphes. 


Nulla  catenati  feralis  pompa  senatns 
Carnificum  lassabit  opus,  nec  carcere  pleno 
lofelix  raros  numerabit  Caria  patres. 


W.,  69 


Jam  nec  adumbrati  faciem  mercatus  honoris 
Mec  Tacuos  tacitus  fasces  et  inane  tribunal 
Accipiet  consul  ;  sed  legibus  omne  rcductis 
Jus  aderit,  moremque  fori  vultumque  priorem 
Rcddet,  et  afflictum  melior  Deus  aufcrel  aevum. 

'  Vopisc,  TVic.,  I,  a,  CaruSf  3. 

III.  55 
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élanl  sujets,  Tégalité  de. soumission  écartera  toute  opposi- 
tion. L'administration  sera  donc  plus  générale  et  plus  ré- 
gulière. Mais  qui  réformera  les  mœurs*?  Decius  avait  eu  le 
dessein  de  relever  la  censure;  mais  les  empereurs  n'en 
avaient  pas  besoin  pour  les  dénombrements,  et  un  nom  de 
dignité  rétabli  n'eût  rien  ajouté  à  leur  puissance ,  ni  donne 
la  moindre  action  de  plus  à  leur  suprême  juridiction.  Le 
pouvoir  humain,  seul,  n'a  point  d'eflScace  sur  les  mœurs, 
parce  que  les  mœurs  sortent  du  cœur  et  de  la  volonté,  où 
la  puissance  humaine  la  plus  absolue,  qui  n'est  que  la 
force  matérielle,  n'a  pas  de  prise.  On  prohibera  les  actos, 
on  contraindra  extérieurement  les  passions ,  on  ne  les  chan- 
gera pas,  et  elles  débordcyont  toujours.  Il  est  vrai  qu'une 
amélioration  sensible,  quoique  bien  faible,  s'était  aussi 
opérée  depuis  un  siècle.  On  aurait  pu  croire  que  les  mon- 
struosités de  Commode  et  d'Héliogabale  ne  reparaîtraient 
plus,  si  Garin,  tout  récemment,  n'avait  montré  la  même 
impudence  de  débauches.  Il  y  avait,  du  moins  générale- 
ment, un  peu  plus  de  décence  dans  la  corruption  com- 
mune". Depuis  Alexandre  Sévère,  le  christianisme  avait 
fait  honte  enfm  au  paganisme.  Les  pontifes  et  les  philo- 
sophes comprenaient  assez  la  force  de  cette  doctrine  pour 
essayer  une  rivalité  sur  ce  point,  en  s'efForçant  de  réduire 
en  système  leurs  théogonies.  Ils  achevaient  de  détruire 
ainsi  le  peu  d'idées  et  de  croyances  qui  restait  sur  la  di- 
vinité, sur  la  vie  future,  et  la  superstition  devenait  plus 
générale  et  plus  absurde  '.  Us  tâchaient  de  composer  aussi 


<  Ce  serait  ici  ]elieu  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  mœurs  de  l'eiD' 
pire,  si  ce  sujet  ne  devait  pas  être  mieux  à  sa  place  eacore  dans  mes  Eludes 
sur  l'histoire  de  l'Église  ,  qu*en  dépit  des  fatigues  où  m'a  si  longtemps  reteou 
rUniversiié,  je  compte  bien  encore  ne  pas  abandonner. 

»Pon.,  Claud,,  i3. 

^  Corn.  Sev.,  Etna^  v.  7s  : 

Hase  est  mendosae  vulgata  licentia  famae, 
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une  espèce  de  morale  en  imitant  la  discipline  chrétienne , 
mais  ils  n'allaient  pas  plus  loin  :  ils  ne  voulaient  ni  re- 
dresser la  nature ,  ni  renoncer  au  luxe  et  aux  voluptés,  et 
cette  inflexible  obligation  de  la  loi  chrétienne  les  irritait  de 
plus  en  plus;  la  crainte  de  succomber  maintenant  redou- 
blait la  fureur,  et  allait  rendre  la  persécution  plus  violente 
que  jamais. 

Yatibus  ingenium  est;  bine  audit  nobile  carmeo. 
Plurima  pan  scœnae  rerum  est  fallacia;  Tates 
Sub  terris  DÏgros  viderunt  carminé  mânes, 
Atqne  inter  cioeres  Ditis  pallentia  régna. 
Meutiti  vales  stygias  undasque ,  canesque .... 

Débita  carminibus  libertas  ista,  sed  omnis 
In  vero  mibi  cura 

Sur  les  superstitions,  vo/.  Tacite  et  Juvénal ,  passim.  Rien  n'est  plus  com- 
mun que  les  divinations ,  les  pronostics,  les  magiciens  et  les  prestigiateurs 
dans  Suétone  et  V Histoire  auguste . 


SIÎIÈII  PÉRIODE. 


CHAPITRE  XCVII. 


BHPIEB  MONARCHIQUE.  —  DIOCLtTISN.  •—  TÉTBARCHIB. 


L'avènement  de  Dioclétien  (284)  fut  Tépoque  d'une  ère 
nouvelle ,  qui  porta  son  nom ,  et  que  les  chrétiens  ont  ap- 
pelée aussi  Y  ère  des  martyrs.  Ce  fut,  en  effet,  le  temps  de 
la  lutte  la  plus  sanglante  pour  le  christianisme,  après  la- 
quelle il  devait  triompher.  Le  changement  politique  qui  se 
préparait  depuis  si  longtemps  d*une  manière  insensible,  se 
développa  presque  subitement.  Il  était  réservé  à  un  soldat 
obscur,  né  en  Dalmatie,  fils  d'un  affranchi,  ou  peut-éUv 
d'un  esclave,  d'établir  ouvertement  la  souveraineté  impé- 
riale. Il  disait  «  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  difficile  queàe 
«  bien  gouverner;  qu'un  bon,  un  prudent,  un  excellent 
«  prince,  était  vendu  par  quatre  ou  cinq  courtisans  gui 
9L  Tentouraient  ;  »  et ,  4  son  avis ,  «  Aurélien  eût  dû  être  g^ 


DIOCLÉTICN.  — UAXIMIEN.  SSD 

<c  néral  plutôt  qu'empereur.  »  Un  de  ses  intendants  lui 
vantant  les  jeux  qui  avaient  rendu  Carus  et  ses  fils  si 
agréables  au  peuple ,  il  répondit  :  a  On  s'est  donc  bien 
amusé  de  Carus  sous  son  empire.  »  Pour  lui,  lorsqu'il  donna 
des  jeux,  il  y  mit  une  grande  parcimonie,  alléguant  que 
«  le  spectacle  devait  être  plus  décent  en  présence  du  cen- 
«  seur,  )ï  c'est-à-dire  du  prince*. 

Qui  ne  s'attendrait,  sur  ces  paroles,  à  voir  paraître  sur 
]a  scène  du  monde  un  de  ces  grands  et  sages  réparateurs 
qui  retiennent  d'une  main  ferme  un  État  vacillant ,  et  qui 
cherchent  leur  gloire  dans  l'utilité  publique?  Il  n'en  sera 
rien.  La  liste  des  bons  princes,  dont  <(  les  noms  et  les  por- 
te traits,  selon  le  fou  de  Claude  II,  auraient  pu  tenir  sur 
«  une  bague',  »  ne  s'allongera  que  d'un  seul  nom  sous  ce 
premier  règne,  et  ce  ne  sera  pas  celui  de  Dioclétien. 

Comme  Auguste,  Dioclétien  ne  s'occupa  de  l'empire  que 
dans  l'intérêt  de  Terapereur.  Il  adapta  le  gouvernement  à 
l'idée  monarchique  qui  avait  prévalu  :  la  facilité  qu'il  y 
trouva  diminue  fort  son  habileté;  encore  laissa-t-il  beau- 
coup à  faire  à  Constantin.  Le  premier  point  était  de  termi- 
ner les  incertitudes  de  la  succession ,  en  mettant  déliniti- 
vement  le  pnnce  en  état  de  choisir  son  successeur,  et  en 
affaiblissant  l'intervention  des  soldats.  Il  s'associa  un  par- 
venu comme  lui,  à,  peu  près  du  même  âge,  Maximianus, 
fils  d'un  joumaher  de  Sirmium ,  soldat  grossier,  bon  pour 
l'exécution ,  et  qui  reconnaissait  volontiers  la  supériorité 
de  son  compagnon  d'armes.  D'abord  il  le  créa  César,  et, 
quelque  temps  après ,  Auguste  (286).  Le  surnom  d'Hercu- 
lius,  qu'il  lui  donna,  et  celui  de  Jovius,  qu'il  prit  lui-mê- 
me ,  exprimaient  assez  bien  la  différence  des  deux  hom- 
mes, de  leur  aptitude ,  et  de  leur  rôle  dans  l'égalité  de  rang 
où  il  rélevait  :  l'un  devait  être  la  tête,  l'autre  le  bras. 

>  Vop., ^ur.,  43)  44t  Carin»,  aojTillcm.,  Dioclét, 
*  Vop.,  Aur.f  4*» 

III.  53* 
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Ceci  se  passa  à  Nicomédie,  comme  ravènement  de  Dio 
cUHieD,  sans  participation  du  sénat.  Cet  oubli  inouï  des  ac- 
clamations et  des  formalité^  de  la  curie  fut  le  commence- 
ment d'une  disgrâce  d'autant  plus  sensible,  qii^elle  décou* 
Trait  par  un  silencieux  dédain  toute  la  nullité  des  pères 
conscrits,  et  qu'elle  frappait  en  même  temps  :t!S  habitants 
de  Rome  et  les  prétoriens.  Dioclétien  délaissa  entièrem^t 
la  ville  éternelle  ;  on  ne  sait  même  s'il  y  vint  une  seule  fois 
avant  la  vingtième  année  de  son  règne  :  il  préférait  Nico- 
médie, qu'il  agrandit  et  embellit  de  magnifiques  construc- 
tions; il  y  revenait  constamment  dans  l'intervalle  de  ses 
expéditions.  Maximien,  qui  gouvernait  l'Occident,  presque 
toujours  en  Gaule  ou  en  Italie,  avait  choisi  aussi  Milan, 
et  en  fit  une  pompeuse  résidence.  Il  ne  séjournait  jamais 
longtemps  à  Rome,  et,  soit  que  les  prétentions  patriciennes 
ne  pussent  contenir  leur  mécontentement,  soit  que  Dioclé- 
tien redoutât  encore  les  restes  de  leur  influence,  Maxi* 
mien,  plus  hardi  que  lui,  faisait  périr,  selon  ses  instruc- 
tions secrètes,  les  plus  riches  sénateurs,  l'un  après  Fautre, 
comme  conspirateurs,  au  moyen  de  témoins  subornés ^ 
Les  prétoriens  se  ressentirent  aussi  des  défiances  du  pou- 
voir; non-seulement  les  empereurs  absents  négligèrent  le 
recrutement  de  leur  camp  et  des  cohortes  urbaines,  mais 

*  Aur.  Vict.,  39;  Eutr.,  9-i3|  i4i  Oros.,  7-35  ;  Lact.,  De  morte  persec,^ 
Sa,  7,  8;  Tillem.,  Dioclét%\  M.  Naudet,  Des chanjfements opérés,Qlc,^ a-4i  Att- 
son . ,  De  clara  urhe  : 

Et  Mediolani  mira  omnia;  copia  rerum 
iDDumerae  cultsque  domus;  facanda  virorum 
Ingénia  et  mores  laeti;  tum  duplice  muro 
Amplificata  loci  species;  populique  voluptas 
Circus;  et  inclusi  moles  coneata  theairi 
Templa,  palatinceque  arces,  opulensque  tnoneta 
Et  regîo  herculei  celebris  sub  honore  lavacri . 
Gunctaque  marmoreis  omala  peristyla  signis  ; 
Maeniaquu  in  valli  formam  circumdata  labro, 
Omnia  quae  magnis  operum  veiut  smiila  formis 
Exceliuut  ;  ncc  junctae  premit  vicinia  Roms» 
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deux  légions  illyriennes,  sous  les  titres  de  Javiens  et  d'Hercth 
liens,  formaient  habituellement  Tescorte  impériale,  tandis 
que  la  garde  intérieure  du  palais  appartenait  aux  Écoles^* 
Maximien  avait  aussitôt  marché  contre  un  troisième 
Boulèvement  des  Bagaudes,  qui  s'étaient  donné  deux  chefs, 
décorés  de  la  pourpre,  et  qui,  après  leur  défaite,  se  défen- 
dirent encore  dans  un  poste ,  autrefois  fortifié  par  César, 
près  de  Lutèce;  leur  vigoureuse  résistance  attacha  leur 
nom  à  ce  lieu ,  Castrum  Bagaudarum  (Saint-Maur  des  Fos* 
ses).  Les  chrétiens,  malgré  leur  soumission,  commençaient 
à  in(]uiéter  par  leur  nombre;  la  légion  thébéenne,  chré- 
tienne tout  entière,  chefs  et  soldats,  ayant  refusé  un  ser- 
ment idolâtrique ,  le  féroce  Maximien  s'effraya ,  et  les  fit 
massacrer  (2B6)  avant  même  de  commencer  la  guerre  des 
colons,  n  eut  ensuite  à  repousser  diverses  incursions  des 
Barbares  de  Germanie;  il  en  délivra  la  Gtaule.  Il  parait  que 
Dioclétien,  pendant  ce  temps,  eut  aussi  des  succès  impor- 
tants sur  les  Perses.  Mamertin ,  dans  son  panégyrique , 
prononcé  à  Trêves  en  présence  de  Maximien,  annonçait  de 
plus  une  victoire  infaillible  sur  le  pirate  de  la  Grande-Bre- 
tagne. De  ce  côté ,  l'événement  fit  mentir  Tadulation.  Ce 
pirate  était  le  Ménapien  Carausius,  habile  à  la  guerre  ma- 
ritime ,  et  qui,  chargé  d'arrêter  les  pirateries  des  Franks, 
les  laissait  piller  pour  avoir  sa  part  du  butin.  Bientôt , 
pour  prévenir  le  châtiment  qui  le  menaçait,  il  s'était  dé- 
claré empereur  en  Albion  (287).  Une  nouvelle  flotte  ras- 
semblée contre  lui  fut  si  rudement  traitée  par  la  sienne, 
que  les  deux  princes,  attribuant  d'abord  aux  diflicultés  de 
la  mer  ces  échecs  et  le  délai  de  la  vengeance ,  se  résignè- 
rent à  reconnaître  le  rebelle  comme  collègue,  par  la  paix 
des  trois  Augustes  C^Sd) ,  et  Carausius  resta  maître  de  la 
Grande-Bretagne.  La  possession  de  Gessoriacum  (Boulogne) 

•  Aur.  Vici.,  39;  Lact.»  Dr  morte  pers.j  a6. 
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sur  le  continent ,  et  Falliance  des  tribus  franques ,  qnH 
avait  attirées  dans  la  Batavie,  lui  garantissaient  le  détroit, 
inaccessible  à  ses  rivaux  ^ 

La  fortune  de  Tempire  n'en  fut  point  ébranlée  ;  les  Bar- 
bares se  mirent  à  se  guerroyer  entre  eux  au-delà  du  Rbin 
et  du  Danube  ;  Maximien  en  profita  et  transplanta  en  Gaule 
des  bandes  de  Germains  sur  tous  les  points  où  il  y  avait 
des  terres  abandonnées.  Cette  population  de  vaincus,  répar- 
tie en  colonies  agricoles,  sous  la  dénomination  générale  de 
lète8(lœH,  lœtiani),  atténuait  Finvasion  pour  le  préscmt, 
et  semblait ,  pour  Favenir,  y  opposer  de  puissantes  bar- 
rières •.  A  FOrient ,  on  essaya  de  ressaisir  FArménie ,  en 
y  envoyant  le  jeune  Tiridate,  élevé  sous  la  protection  im- 
périale, et  qui  avait  â  venger  la  mort  de  son  père  Cosroês, 
tombé  sous  les  coups  perfides  de  Sapor.  Les  Arméniâss, 
soumis  depuis  vingt-six  ans  à  la  superstitieuse  tyrannie 
des  mages ,  accoururent  au-devant  de  leur  prince.  U  se 
trouvait  alors  aux  confins  de  cette  contrée  une  horde  de 
Scythes  ou  Tartares  au  service  du  roi  perse,  avec  leur  chef 
Mamgo.  Ce  guerrier,  disgracié  par  Fempereur  chinois  You- 
Ti,  avait  demandé  asyle  à  Sapor,  et  s'était  vu  relouer  en 
Arménie,  sur  les  menaces  de  son  premier  maître ,  que  le 
fier  Sapor  n'osa  braver.  Mamgo  mécont^t ,  quand  Bab- 
ram  II  le  chargea  de  retenir  les  Arméniens  sous  le  joug,  se 
rangea,  au  contraire,  du  parti  de  Tiridate,  qui  sut  s'atta- 
cher un  allié  si  utile ,  et,  avec  son  secours,  reprit  si  heu- 
reusement ses  États ,  qu'il  osa  même  attaquer  les  Perses. 
La  révolte  d'Ormuz  contre  son  frèreBahram  favorisait  une 
entreprise  si  hardie  •. 


>  Paneg,  vet;  Mamert.,  i,  de  4  à  ti,  a-5,  7;  Eum.,  Pro  restaur,  sehol.j  4* 
*  Pan»  ve(.;Euin.;  Procop.,Z>e  belL  Goth.,  i-i;  Amm.MarceU.,  33-4 ;m»^. 

aussi  la  Notitia  diynitatum^  etDubos,  Hist,  critique  de  la  monar.^ranc.f  i> 
3  Moïse  deCborène,  Hist,  d'Arménic,\lx»  a  ;  De  Guignes,  Hist»  des  ir«i««; 

Pan*  vet.,  a-i6,  17,  18. 
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^     Bientôt  les  chances  varièrent.  Les  Barbares,  cessant  leurs 
querelles,  se  retournèrent  contre  l'empire;  les  hostilités  re- 
commencèrent sur  le  Danube  ;  Fusurpalion  d'un  Julianus 
,  sépara  l'Afrique,  celle  d'un  Achillaeus  l'Egypte,  et  les  dis- 
,  sensions  des  Sassanides  ne  devaient  pas  se  prolonger 
'  longtemps.  Dioclétien  craignit  que  deux  chefs  ne  pussent 
'  faire  face  à  tous  les  dangers  :  il  résolut  de  partager  en- 
core le  commandement,  afin  de  mieux  soutenir  entière  une 
domination  dont  l'étendue  maintenant  surpassait  la  force. 
Il  choisit  d'abord  l'Illyrien  Flavius  Constance  Chlore,  hom- 
me aussi  distingué  par  ses  grandes  qualités  que  par  sa 
naissance,  car  il  était  fils  d'une  nièce  de  Claude  II  ;  ensuite 
Galerius  Armentarius  Maximianus,  autrefois  bouvier  dans 
la  nouvelle  Dacie,  sa  patrie.  Tous  deux  reçurent  la  pourpre 
en  grand  appareil,  en  présence  des  troupes  réunies  sur  une 
éminence,  à  trois  milles  de  Nicomédie.  En  même  temps, 
ayant  répudié  leurs  femmes ,  Galerius  devint  gendre  de 
Dioclétien,  et  Constance  épousa  la  belle-fille  de  Maximien 
Hercule  (292).  Ils  eurent  rang  de  Césars,  subordonnés  aux 
deux  Augustes,  avec  les  mêmes  honneurs  et  la  même  auto- 
rité légale;  ils  devaient  leur  succéder  en  nommant  d'autres 
Césars  à  leur  tour.  L'empire  ne  se  divisait  pas ,  mais  le 
gouvernement. 

Dioclétien,  gardant  toujours  sa  supériorité  première  sur 
tous,  se  chargea  de  l'Orient,  au-delà  du  Bosphore,  assigna 
la  Thrace  et  l'IUyrie  à  Galerius,  la  Gaule,  Albion,  l'Espa- 
gne ,  la  Mauritanie  Tingitane  à  Constance,  et  Maximien  réu- 
nit l'Afrique  avec  l'Italie.  Chacun  avait  ainsi  sa  tâche  et 
non  ses  limites ,  exerçant  partout  également  des  attribu- 
tions communes ,  et  les  lois  de  chacun  se  publiant  au  nom 
des  quatre  dans  tout  l'empire  :  toutes  les  frontières  se 
voyaient  défendues  à  la  fois.  Cette  innovation  réussit  :  Ga- 
lerius battit  les  Barbares  du  Danube ,  et  la  Pannonie  sa 
garnit  de  colons  par  ses  victoires  ;  Maxiraien  battit  les 
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Maures  soulevés,  réduisit  l'usurpateur  d'Afrique  à  se  toer, 
et  revint  sur  le  Rhin  la  quatrième  année ,  au  Btiomeil  oè 
les  incursions  des  Germains  eussent  peut-être  retenu  CoDSr 
tance,  prêt  à  passer  en  Albion. 

Cet  habile  capitaine ,  de  son  côté ,  n'avait  ï)oint  perde 
temps  :  arrivé  en  Gaule  avant  qu'on  sût  qu'il  était  empe- 
reur ,  il  avait  repris  Gessoriacum  au  moyen  d'une  énor- 
me digue  construite  devant  le  port ,  par  laquelle  la  garni- 
son deCarausius,  privée  de  secours  et  de  retraite,  fut  con- 
trainte à  se  rendre  ;  après  quoi  un  coup  de  mer  rompit  la 

digue  (292). 

En  attendant  qu'on  lui  fît  des  vaisseaux,  le  César  am 
aussi  attaqué  les  Franks  de  la  Batavie ,  qu'il  vainquit  ci 
distribua,  sous  la  condition  de  lœtes,  en  plusieurs  cantons 
de  la  Gaule  (293).  11  s'appliquait  dès  lors  à  restaurer  cette 
contrée,  et  déjà  il  commençait  à  relever  de  ses  ruines  Au- 
tun ,  saccagée  par  les  Bagaudes  ;  il  voulait  non-seulement 
rétablir  ses  murs  et  ses  édifices,  maisTancienne  splendeur 
de  ses  écoles.  Quand  son  armement  naval  fut  enfin  achevé, 
Carausius  ne  vivait  plus  depuis  trois  ans.  Allectus,  assas- 
sin de  l'usurpateur,  continuait  l'usurpation ,  mais  il  ne  put 
empêcher  la  traversée  des  deux  escadres  parties  de  Gesso- 
riacum et  delà  Seine,  la  première  et  la  plus  formidable, 
conduite  par  Constance,  l'autre  par  son  préfet  prétorien, 
qui,  à  peine  débarqué,  rencontra  reimemi,  et  en  une 
seule  bataille ,  où  périt  Allectus  (296) ,  réunit  la  Grande- 
Bretagne  à  l'empire*. 

La  même  année  Dioclétien  rentrait  en  Egypte  après  un 
siège  de  huit  mois,  que  soutint  Achillaeus  dans  Alexandrie, 
Le  vainqueur  irrité  livra  la  ville  au  pillage,  Tusurpateur  au 
supplice ,  et  tous  ses  partisans  par  milliers.  On  attribue  la 

•  Lact.,  De  morte  persec»,  i8,  19,  ao;  Jul.,  MUopog,;  Aurel.  Vicl.;Eii- 
trop.;  Paneg.  vet.,  5-2,  6-8,7-9. 
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destruclion  de  Busiris  et  de  Coptos  au  môme  dessein  do  com- 
primer par  la  terreur  la  séditieuse  inconstance  des  É^ptiens. 
Il  y  ajouta  deux  précautions ,  Fune  de  régler  à  deux  mil- 
lions de  médimnes  la  distribution  de  blé  aux  Alexandrins , 
l'autre,  d'ordonner  une  perquisition  rigoureuse  des  écrits 
qui  traitaient  de  l'art  de  faire  de  For  et  de  Fargent  * ,  «  de 
«  peur  que  ce  secret  merveilleux  n'entretînt  Faudace  de  la 
«  nation  en  lui  fournissant  un  moyen  de  révolte,  »  ou,  plus 
vraisemblablement ,  pour  retrancher,  avec  cette  manie  d'o- 
pérations occultes  et  de  secrets  magiques,  Fopiniàtre  espé- 
rance d'un  changement  politique.  Les  Égyptiens  ,  depuis 
quelque  temps ,  avaient  pour  appui  de  toutes  leurs  rébel- 
lions les  Blemmyes,  peuplade  sauvage  et  difforme,  qu'on 
représente  comme  une  race  de  satyres  *  ;  ils  habitaient  en- 
tre la  mer  Rouge  et  le  Nil,  à  la  hauteur  de  Méroë;  ils  trou- 
blaient d'ailleurs  la  province  romaine  de  leurs  incursions 
fréquentes.  Une  autre  peuplade,  les  Nobates  ou  Nubiens  , 
n'étaient  guère  moins  incommodes  dans  leurs  déserts  de  Li- 
bye ,  où  ils  infestaient  les  oasis.  Dioctétien ,  loin  de  s'enga- 
ger dans  une  guerre  sans  gloire ,  jugea  plus  utile  de  les  op- 
poser les  uns  aux  autres,  et  il  céda  aux  Nubiens ,  pour  de- 
meures, sept  journées  de  territoire  au-dessus  de  Syène  et 
des  Cataractes.  Toutefois,  ni  ce  traité ,  qui  se  renouvelait 
chaque  année  à  Éléphantine ,  dans  un  temple  commun ,  ni 
les  subsides  qui  se  payaient  encore  aux  Nubiens  et  aux 
Blemmyes,  du  temps  de  Justinien,  n'arrêtèrent  leurs  bri- 
gandages*. 

Un  ennemi  plus  dangereux ,  que  Dioclétien  avait  provo- 
qué, le  rappelait  en  Syrie.  Les  troubles  de  Perse  s'étaient 

^  Chrxmic,  fMschj  Proc,  Bist.  arcan,^  a6;  Joannes  Antiochenus  ,  In 
excerpt,  ConOant,  Phorphyr;  Suidas,  A. 

*  Pompon.  Mêla,  i-4  ■  ■  Vix  homines  magisque  «emiferi:  iEgipancs ,  et 
Blemmyes  et  satyri.  » 

5  Proc,  Dt  bell*  Persic,  i-ig. 
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terminés  par  Favènement  deNarsès;  TArménie  reconquise, 
et  Tiridate  expulsé ,  ne  suffisaient  pas  au  ressentiment  du 
Sassanide,  et  Galerius  était  déjà,  en  Mésopotamie,  obligé 
de  défendre  de  nouveau  les  limites  romaines.  Malgré  Tac- 
tivité  de  Dioclétien ,  qui  revint  à  Antioche  diriger  les  pré- 
paratifs et  les  opérations  de  la  campagne ,  le  César ,  après 
deux  batailles  incertaines ,  en  perdit  une  troisième  dans  les 
fatales  plaines  de  Carres  ;  et  quand  il  se  présenta  fugitif  à 
la  cour  d' Antioche,  Dioclétien,  le  recevant  en  souverain 
irrité ,  le  laissa  suivre  son  char  à  pied  Tespace  d'un  mille. 
Cependant  il  consentit  à  lui  donner  une  nouvelle  armée  pour 
réparer  sa  honte,  et  le  dépit  animant  la  valeur,  Galerius 
retourna  aussitôt  par  l'Arménie,  surprit  de  nuit  le  camp 
desPerses,  et  en  fit  un  grand  carnage.  Narsès  blessé,  fuyant 
à  son  tour,  sans  avoir  pu  préserver  de  la  captivité  ses  fem- 
mes, ses  sœurs  et  ses  enfants ,  demanda  la  paix.  Dioclé- 
tien vint  la  dicter  à  Nisibe  (297) ,  et  au  lieu  d'entreprendre, 
comme  le  voulait  Galerius >  la  conquête  si  difficile  de  la 
Perse,  il  exigea  la  cession  définitive  de  la  Mésopotamie  et 
de  cinq  provinces  transtigritanes ,  c'est-à-dire  à  l'orient  du 
Tigre ,  lesquelles  tenaient  autrefois  à  l'Arménie ,  et  de- 
vaient,  par  le  traité,  lui  servir  de  boulevart,  ainsi  qu'à  la 
limite  romaine,  contre  les  Perses.  De  plus,  Tiridate  recou- 
vrait son  royaume,  augmenté  de  l'Atropatène,  et  les  rois 
d'Ibérie  seraient  désormais  nommés  par  les  empereurs  ; 
importante  suprématie ,  qui,  annexant  à  l'empire  les  défi- 
lés du  Caucase ,  fermait  ainsi  le  passage  aux  invasions  des 
Sarmates.  Cette  paix  dura  quarante  ans.  L'invasion  ger- 
maine s'arrêtait  aussi ,  depuis  que  soixante  mille  Alaman- 
nes,  qui  venaient  de  surprendre  le  vaillant  Constance  de- 
vant la  cité  des  Lingones ,  y  avaient  été  taillés  en  pièces. 
La  sécurité  renaissait  en  Occident  comme  en  Orient  K 

•  Amm.  Marcell.,  a3-4, 14-10,   aS-io  ;  Eutr.,  6-9,  9-24,  i5;  Aur.  Vicl.j 
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L'empire  avait  maintenu ,  étendu  môme  son  territoire , 
et  sa  puissance  militaire  se  montrait  encore  imposante , 
mais  au  lieu  qu'autrefois  la  présence  de  ses  aigles  sur  une 
frontière  portait  toujours  une  menace  de  servitude  aux  na- 
tions prochaines,  maintenant  il  avait  assez  de  se  défendre, 
et  n'attendait  de  ses  victoires  qu'une  capitulation.  Dioclé- 
tien  avait  peut-être  sagement  écarté  l'avis  de  Galerius ,  qui 
voulait  poursuivre  la  défaite  des  Perses  et  les  réduire  en 
province  :  il  jugea  plus  à  propos  d'établir  entre  l'Egypte 
et  la  Perse,  et  le  long  de  TEuphrate,  une  ligne  de  c^mps  et 
de  forteresses,  qu'il  appuya  de  villes  solidement  réparées 
ou  rebâties;  il  en  fit  autant  le  long  du  Rhin  et  du  Danube, 
forma  de  nouveaux  arsenaux ,  et  repeupla  les  campagnes 
dévastées  en  Thrace  et  en  Pannonie ,  comme  en  Gaule,  avec 
des  Barbares  changés  en  laboureurs  ^  ' 

Il  examinait  avec  la  même  précaution  la  situation  inté- 
rieure, attentif  à  ramener  l'administration  et  la  législa- 
tion dans  son  système  de  souveraineté.  Les  préfets  du 
prétoire  avaient  beaucoup  perdu,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué ,  et  chaque  empereur  ayant  le  sien  désormais ,  le 
partage  de  cette  charge  en  diminuait  d'autant  l'influence. 
Néanmoins ,  il  restait  encore  de  quoi  tenter  l'ambition  dans 
l'autorité  militaire  exercée  sur  une  seule  armée.  Dioclétien, 
pour  affaiblir  de  plus  en  plus  le  danger,  érigea  en  office  le 
magistère  de  la  milice,  titre  en  usage  depuis  quelque  temps, 
qui  comportait  un  commandement  en  chef,  au-dessus  des 
ducs,  préposés  aux  limites  et  aux  provinces  frontières  ;  il 
en  fixa  les  attributions,  auparavant  variables  et  temporai- 

Lact.,  De  morte  persec.g;  Oros.,  7-a5;  Petr.   Pairie,  Excerpta  de  légat,  i 
Tac. ,  Jnn.j  6-33  :  «  Iberi,  locorum poternes,  Caspia  via  Sarmatam  in  Arme- 
niosrapliin  cffundunt;  •  Paneg,  ve«.;  M.  Naudet,  Des  changements  apérés, 

elc,  a»  part. 

»  Jean  Malala,C/iron.  Antioch.,  la;  Pan,  vet.,  3-i8,  4-» ,  »8,  si  ;  Amm. 
Marcell.,  a  3-4  ;  Zos.,  aj  M.  Naudet,  Des  changimenls  o/«frp5,  etc.,  2-8. 

ni.  34 
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l'es  ^  11  restreignit  également  les  préfets  de  trois  manières 
dans  Tordre  civil  :  l°en  autorisant  appel  de  leur  juridiction 
au  conseil  impérial,  jusque  dans  un  délai  de  deux  ans,  même 
pour  les  causes  du  gouvernement,  ^  car  Tintérôt  de  TÉtat 
a  ne  voulait  pas  qu'on  ôtât  aux  particulier^  le  secours  des 
«t  lois;  yt  ^  ea  créant  des  viceUres,  ou  vice-préfets ^  entre 
eux  et  les  gouverneurs ,  institution  qui  remontait  au  com- 
mencement de  son  règne ,  et  en  multipliant  les  provinces, 
ce  qui  multipliait  les  gouverneurs,  et  toutes  ces  fonctions 
interposées  et  subdivisées  rendaient  une  usurpation  moins 
facile.  Ce  fut  alors,  vraisemblablement,  que  la  Gaule  for- 
ma quatorze  gouvernements  :  cette  mesure  ne  portait  pas 
moins  coup  indirectement  au  sénat,  qui  perdait  ses  pro- 
vinces par  le  fait,  sans  abolition  expresse  ;  3°  il  supprima 
les  frumentaires,  qui  dépendaient  immédiatement  des  pré- 
fets *. 

Pour  être  juste  envers  Dioclétien ,  ces  réformes  avaient 
pour  but  Futilité  de  ses  sujets  autant  que  la  sûreté  des 
princes.  Les  gouverneurs,  moins  affairés,  reçurent  Tinjonc- 
tion  de  connaître  eux-mêmes  les  procès,  et  de  ne  plus  s'en 
décharger  sur  des  délégués  {judicespedanei).  Des  receveurs 
ou  comptables  (rationales)  remplacèrent  partout  les  pro- 
curateurs, sans  avoir,  conune  ceux-ci,  autorité  judiciaire 
et  administrative,  et  ne  furent  plus  que  de  simples  officiers 
de  finances.  La  capitation ,  abolie  pour  le  peuple  des  villes, 
restant  sur  les  colons  avec  le  tribut  en  vivres,  un  édit,  do 
moins,  les  délivra  des  super-indictions  et  de  toute  contri- 
bution extraordinaire.  Si,  d'après  la  volonté  impériale, 
une  répartition  mieux  proportionnée  des  taxes  les  faisait 
peser  principalement  sur  les  principaux  propriétaires  des 

>  Vop., ^ur.,  II,  l^r  Prob.,  ii;  Lact.,  De  morte pers»j  7;  M.  Naad«t,X)te 
changements  opérés,  etc.,  a-io,  note  3  ;  Tillem.,  Constantin^  83. 

>  Cod»  Justinian,,  y^i-i,  67-1;  Lact.,JDe  morte persecut.,  7;  Aur.  Vicc,  39; 
Tillemont,  Diocl.,  a4t 
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villes,  le  maintien  exact  des  immunités  curiales  devait  leur 
offrir  un  dédommagement,  et  ce  n'étaient  pas  de  médio- 
cres avantages  pour  les  décurions ,  que  de  n'avoir  point  à 
craindre,  en  causes  criminelles,  ni  la  torture,  ni  la  con- 
damnation aux  mines,  à  la  bastonnade,  au  supplice  de  la 
croix,  de  Famphithéàtre  ou  du  feu.  A  chacun  ses  obliga- 
tions et  ses  droits ,  point  de  privilèges  pour  personne  :  telle 
était  la  constante  maxime  de  Dioclétien.  Il  soumit  les  sol- 
dats à  la  loi  commune;  un  sénateur  ne  pouvait  distraire  de 
son  juge  naturel  une  femme  réclamée  comme  esclave  : 
«  Quand  même  vous  offririez  qu'on  interrogeât  vos  esclaves 
«  contre  vous,  disait-il,  je  ne  le  permettrais  pas.  » 

U  tendait  sans  cesse  à  faire  prévaloir  la  loi  également 
contre  les  violences  des  grands  et  contre  les  ruses  des  fai- 
bles. Le  Code  Justinien  seul  contient  plus  de  six  cents  édits 
du  premier  souverain  impérial ,  qui  sont  demeurés  dans  le 
droit  civil  de  l'empire,  pour  protéger  l'homme  libre,  adou- 
cir la  condition  du  serf,  garantir  la  propriété ,  les  trans- 
actions de  tout  genre,  arrêter  les  désordres  des  mœurs, 
encourager  les  études  et  les  arts  ;  et ,  ce  qu'on  n'avait  pas 
encore  vu  dans  un  empereur,  il  sembla  comprendre  les 
dangers  de  la  superstition ,  interdit  la  magie ,  les  divina- 
tions ,  porta  peine  de  mort  et  confiscation  contre  la  secte 
des  manichéens ,  née  chez  les  Perses ,  ennemis  de  Rome  K 
Mais  quelque  habileté  et  quelques  sages  intentions  qu'on 
suppose  aux  législateurs ,  la  difiiculté  est  moins  de  rédiger 
des  lois  et  d'en  prescrire  l'observation ,  que  de  l'obtenir. 
D'ailleurs,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  surtout  à  une  épo^ 
que  qui  marche  sous  le  préjugé,  qu'avec  des  lois  on  peut 
tout ,  et  que  la  civilisation  repose  sur  les  lois  :  leur  multi- 
plicité sera  toujours  l'indice  d'une-  plus  grande  corruption , 

*  M.  Nandet,  Des  changements  opérés^  etc.,  i-io,  et  note  8  ,  pleine  de  dë- 
tailg  importants;  Cod.  Gregnr.y  19-4»  1^9'  mo^aïc. ,  i5-3. 
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et  les  mœurs  feront  toujours  plus  que  les  lois,  qui  ne  font 
rien  sans  les  mœurs.  Ces  deux  mots  de  Tacite  sont  ce  qu'il 
a  dit  de  plus  vrai  et  de  plus  profond  *. 

Que  produisirent,  en  effet,  ces  dispositions  les  plus  loua- 
bles? Les  nombreux  édits  de  Dloclétien  attestent,  sans  dou- 
te ,  le  but  qu'il  se  proposait  :  un  témoin  oculaire  nous  ap- 
prend ce  qui  en  est  résulté.  Quatre  princes,  quatre  cours  et 
quatre  armées  quadruplèrent  tous  les  emplois,  du  plus  haut 
rang  jusqu'au  plus  bas.  «  Les  provinces ,  coupées  en  mor- 
«  ceaux,  multiplièrent  en  même  temps,  avec  les  gouver- 
«  neurs,  les  officiers  civils  et  militaires,  les  employés  sub- 
«  alternes,  posés  sur  chaque  canton  et  presque  sur  cha- 
«  que  ville.  Ce  n'étaient  que  receveurs,  vicaires,  comman- 
a  dants  ;  fort  peu  d'actes  réguliers,  mais  condamnations , 
«  proscriptions,  vexations  innombrables  de  tout  genre, 
«  non  pas  fréquentes,  mais  perpétuelles ,  et  dans  les  exac- 
te tions,  des  outrages  intolérables  :  il  en  était  de  même 
m  pour  l'entretien  des  troupes*.  »  Il  ne  fut  plus  possible  de 
conserver  à  l'Itahe  ses  anciens  privilèges  :  on  la  soumit 
désormais  aux  mômes  tributs  que  les  provinces;  et  «  ceux 
«  qui  recevaient  commençaient  à  dépasser  tellement  en 
«  nombre  ceux  qui  donnaient ,  que,  par  Fénormité  des  in- 
«  dictions,  les  colons  épuisés  abandonnaient  leurs  champs, 
c<  et  les  cultures  se  changeaient  en  forêts.  »  Au  lieu  des  fru- 
mentaires,  il  y  ^ut  des  agents  d'atfaires  {agentes  in  rébus) , 
agents  de  police  comme  auparavant,  et  le  fléau  des  citoyens. 
«  Dioclétien  amassant  toujours  par  des  voies  extraordi- 
a  naires,  pour  ne  point  diminuer  son  trésor,  se^  iniquités 
tt  causèrent  une  extrême  cherté;  il  entreprit  de  taxer  les 


*<  Tac,  ^nn.,  3-17,  Gemtaniaf  19. 

■  Lacr. ,  De  morte  persecut.y  7  :  «Provinciae  io  frusta  concis». n  M.  Naudet, 
en  blâm:int  avec  Lactance  la  tétrarchie,  suspecte  sa  véliémence  oratoire,  jMaîs 
que  prouvent  les  lois  de  Dioclélieu  cl  Ses  intentions  contre  leurs  résultats,  <|iie 
Luctance  produit  dans  des  faits  aussi  peu  contestables  les  uns  cjue  les  autres  T 
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«  denrées  :  de  là  des  querelles  et  beaucoup  de  sang  répan- 
«  du.  La  crainte  empêchant  de  rien  exposer  en  vente,  la 
«  cherté  empira  horriblement ,  d'où  il  fallut  bien  retirer  la 
«  taxe,  après  beaucoup  de  malheurs  et  de  meurtres.  Ajou- 
«  tez  à  cela  la  passion  des  bâtiments;  »  car  s'il  blâmait 
les  dépenses  inutiles,  et  rejetait  la  réclamation  d'une  cité 
contre  un  gouverneur  qui  avait  appliqué  à  la  réparation 
des  murs  l'argent  destiné  aux  spectacles,  il  n'épargnait 
rien  pour  ses  propres  constructions  :  «  nouvelle  exaction 
a  pour  les  provinces,  obligées  de  fournir  des  ouvriers,  des 
«  architectes,  des  charrois  et  des  matériaux.  Ici  despa- 
«  lais ,  là  un  cirque ,  là  une  monnaie ,  là  un  arsenal,  là  une 
«  habitation  pour  l'impératrice,  et  une  autre  pour  sa  fille. 
a  Une  grande  partie  de  Nicomédie  dut  tout-à-coup  être 
c(  abattue.  Les  habitants  émigrèrent  avec  femmes  et  en- 
te fants,  comme  dans  une  prise  d'assaut.  Et  quand  toutes 
(1  ces  constructions  étaient  achevées  par  la  ruine  des  pro- 
ie vinces  :  Cela  n'est  pas  bien,  disait-il,  faisons  d'une au- 
«  tre  manière.  On  démolissait  de  nouveau  et  l'on  changeait 
a  pour  démolir  encore.  Sa  folie  était  de  vouloir  égaler  Ni- 
«  comédie  à  Rome.  »  Et  il  ne  se  borna  pas  à  ce  lieu ,  il 
voulut  aussi  laisser  des  monuments  de  sa  magnificence  à 
Antioche,  Edesse ,  Carthage  et  en  plusieurs  autres  villes; 
Rome  eut  des  thermes  de  Dioclétien  sur  le  Quirinal. 

L'envie  de  posséder  suivait  celle  de  construire.  «  Com- 
<  bien  de  gens  périrent  à  cause  de  leurs  richesses  et  de 
«  leurs  domaines  !  Il  avait  pour  habitude ,  dès  qu'il  voyait 
«  une  terre  bien  cultivée  ou  une  maison  élégante,  de  se 
«  débarrasser  du  propriétaire  par  une  fausse  accusation  et 
«  une  condamnation  capitale  ;  comme  s'il  n'eût  pu  ravir 
«  le  bien  d'autrui  sans  ôter  la  vie  *  !  » 

Tel  était  ce  prince,  qui  ne  désirait  rien  tant,  disait-il , 
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que  de  ressembler  à  Marc-Aurèle.  Certes,  il  ne  pouvait  avoir 
fort  à  cœur  le  bonheur  de  ses  sujets,  et  il  le  comprenait 
peu,  ce  superbe  parvenu,  qui  croyait  se  rendre  plus  res- 
pectable en  se  rendant  inaccessible ,  et  sa  grandeur  plus 
imposante  en  s'enveloppant  de  luxe;  qui  ne  se  montrait 
plus  qu'avec  le  diadème  et  la  pourpre,  étincelante  d'or  et 
de  pierreries.  Ce  ne  fut  pas  assez  :  il  introduisit  dans  son 
palais  tout  le  cérémonial  et  le  faste  de  TOrient  ;  il  ne  per- 
mit plus  qu'on  se  présentât  devant  lui  sans  le  prostemc- 
ment  aux  pieds  de  la  majesté  impériale,  intronisant  ainsi 
le  pouvoir  romain  dans  une  apothéose  vivante  :  aussi  les 
panégyristes  eurent  grand  soin  de  prendre  au  si^rieux  les 
surnoms  de  Jovius  et  d^Herculius.  Mamerlin ,  le  premier , 
attesta  la  filiation  céleste  des  deux  Augustes ,  c  .mme  on 
avait  fait  jadis  celle  de  Romulus  et  d'Octave.  «  Comme 
«  tout  était  plein  de  Jupiter ,  ainsi  les  terres  et  les  mère 
«  étaient  remplies  de  la  divinité  des  deux  empereurs.  » 
Après  la  nomination  des  Césars,  Eumène,  à  son  tour,  fé- 
licita la  divinité  commune  des  quatre  princes  sur  cet  «  heu- 
«  reux  nombre,  qui  plaît  partout  et  soutient  toutes  choses, 
«  comme  on  le  voit  dans  les  quatre  éléments ,  les  quatre 
«  saisons,  les  quatre  parties  du  globe,  les  quatre  parties 
«  du  ciel,  les  quatre  chevaux  du  soleil,  et  dans  l'adjonction 
«  de  Vesper  et  de  Lucifer  aux  deux  grands  astres  »  du  so- 
leil et  de  la  lune ,  qui  ont  même  le  dessous  dans  leur 
comparaison  avec  les  deux  Augustes. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fût  pure  flatterie ,  mais  bien 
langage  oflSciel.  L'orateur  public  m  adorait  les  expéditions 
«  des  quatre  princes,  w  comme  on  adorait  leurs  sacrés  vi- 
sages. Tout  ce  qui  se  rapportait  à  eux  devenait  sacré 
comme  leur  personne;  leur  fisc  s'appelait  désormms  les 


4i-i;  J^an  Mal.,  C/iron.;  M.  Naudet,  Des  changements  opérés^  etc.,  a,  noie  8, 
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sacrées  largesses,  comme  le  lieu  de  leur  sommeil  la  cham- 
bre sacrée  *.  Cette  communauté  de  dignité  amena  enfin  un 
nouveau  signe  de  révérence  assez  bizarre  :  aucun  d'eux 
n'agissant  et  n'ordonnant  qu'au  nom  de  tous,  les  deman- 
des, les  discours  qu'on  leur  adressait,  et  toutes  les  rela- 
tions publiques  et  privées  avec  chacun  d'eux ,  durent  se 
conformer  naturellement  à  cette  règle  d'unité.  On  parlait 
à  un  seul  comme  représentant  les  trois  autres  ;  et  même, 
en  distinguant  ses  actions  personnelles,  on  observait  exac- 
tement la  solidarité  d'honneur  par  une  louange  indivise. 
L'adulation  s'empara  avec  zèle  de  cette  précaution  politi- 
que, et  s'habitua  bientôt  à  revêtir  chaque  prince  individuel- 
lement de  cette  importance  collective.  La  grammaire  fut 
forcée  de  dire  vous  à  un  seul,  et  comme  les  inférieurs  cher- 
chent toujours  à  se  rehausser  par  l'imitation  des  grandeurs, 
cette  absurdité  devint  une  formule  générale  de  distinction 
et  de  bienséance ,  qui  a  passé  du  latin  dans  les  langues 
modernes  •. 


I  Capitol.,  Marc.  Jur.,  19  ;  Eas.,  Ckron.  ;  Théoph.,  Chronog.  ;  Âur.  Yict.; 
3g;  Eutr. ,  9-16;  Mamert. ,  Premier  pahég.f  i,  4*  ^i  7i  Genethl,^  i3,  14 « 
la  )  Eum.,  Paneg,  Constantiij  4«  Constantin.^  8  ;  Notit.  dignit* 
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ABDICATION  DK  DIOCLËTIENé  —  HUIT  EMPEREURS. 


Dioclétien  s'applaudissait  donc  lui-môme  de  sa  tétrar- 
chie  ;  car  il  se  croyait  le  véritable  souverain  de  Tompire  ; 
il  considérait  les  Césars  comme  ses  appariteurs,  faits  pour 
exQputer  ses  volontés ,  ni  Fun  ni  Tautre  ne  sortant  de  leur 
département,  et  n'y  restant  que  par  son  ordre.  S'il  avait 
associé  Maximien  à  sa  supériorité ,  il  savait  bien  que  son 
collègue  ne  la  partageait  pas  réellement.  On  admirait  la 
«  concorde  de  ces  quatre  princes  du  monde ,  braves ,  ha- 
a  biles,  nobles,  bienveillants,  qui  n'avaient  qu'une  même 
«  pensée  pour  l'État,  l'un  ordonnant,  et  les  autres  em- 
«  pressés  d'obéir  comme  aux  volontés  d'un  père  *.  » 

Cette  concorde  dura  treize  ans;  mais  l'ascendant  person- 
nel du  Jupiter  impérial  y  fit  beaucoup  moins  peut-être  que 
l'incapacité  de  son  Hercule ,  et  surtout  que  la  loyauté  de 
Constance,  bomme  «  digne  de  commander  seul  à  la  ter- 

■  Julien,  Orat.y   i;   Amm.  Marcel!.,   14-10;  Vopisc,  Cari'n.,  18;  Aurai. 
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«  re ,  )»  et  donl  la  grande  réputation  suffisait  à  tenir  l'équi- 
libre dans  la  tétrarchie.  Jamais  la  Gaule  ne  fut  si  heureuse 
que  sous  son  autorité.  Ce  prince,  vraiment  humain,  vivait 
avec  une  telle  simplicité,  qu'il  était  obligé  d'emprunter  de 
Fargenterie  quand  il  avait  un  repas  à  donner.  Il  aimait 
mieux  laisser  aux  citoyens  leur  fortune  que  d'en  remplir 
son  fisc.  Ce  désintéressement  l'avait  fait  surnommer  le 
pauvre,  admirable  titre,  qui  flatte  peu  l'ambition  des  rois  : 
cela  parut  négligence  à  Dioclétiafi ,  qui  lui  en  envoya  des 
reproches.  Constance  avertit  les  plus  riches  Gaulois  qu'il 
avait  besoin  d'argent  ;  tous  s'empressèrent  de  lui  en  por- 
ter :  alors  il  montra  son  trésor  abondamment  fourni  aux 
officiers  de  Dioclétien,  en  leur  disant  de  raconter  à  leur 
maître  ce  qu'ils  voyaient  :  «  Il  y  a  longtemps,  ajouta-t-il, 
(c  que  je  possède  toutes  ces  richesses;  mais  je  préfère  les 
a  laisser  en  dépôt  entre  les  mains  de  mes  sujets.  »  Après 
le  départ  des  envoyés,  tous  ces  dons  volontaires  furent 
rendus. 

Malheureusement  ce  grand  homme  était  déjà  très-vieux 
et  infirme;  Dioclétien  vieillissait  aussi;  Galerius  commen~ 
çait  à  les  moins  craindre  tous  deux,  et,  depuis  Thumilia- 
tion  qu'il  avait  reçue  à  Antioche,  et  sa  victoire  sur  Narsès, 
son  orgueilleux  dépit  ne  supportait  plus  le  second  rang. 
Quand  il  recevait  une  lettre  avec  la  suscription  accoutu- 
mée ,  il  s'écriait  d'un  air  furieux  et  d'une  voix  terrible  : 
«  Toujours  César  !  »  Pour  se  mettre  de  pair  avec  Dioclétien 
en  quelque  manière ,  il  prétendait  qu'on  le  réputàt  fils  de 
Mars  :  il  se  rendait  fâcheux  aux  deux  Augustes  K  La  timi- 
dité naturelle  de  Dioclétien  ne  lui  avait  point  échappé;  le 
majestueux  empereur,  arrivé  à  une  fortune  si  haute,  ap- 
préhendait de  la  perdre ,  et ,  se  retranchant  sous  une  ré- 


•  EutrM9-i4;  Ubanius,  OraL,  3  et  la;  Eus.,  Fita  Const.,  1-14.  18;  Sui- 
das, TT  ;  î^cl.,  Dewoifi^  persccnt.f  9;Tillcm.,  Conitantîn,'*, 


406  HiSTOifti  BOVànni. 

putation  de  prudence  dans  les  soins  du  gouvernement 
général ,  il  avait  toujours  évité  les  expéditions  les  plus 
périlleuses  ;  il  les  confiait  à  son  Hercule  et  à  ses  Césars. 
Maintenant  Tambition  de  Galerius  Finquiétait ,  et  lui  qui 
avait  interdit  la  magie ,  il  cherchait  sa  destinée  dans  les 
entrailles  des  victimes.  La  présence  de  plusieurs  chrétiens 
de  sa  suite  troubla  les  sacrifices. 

Quoique  la  proscription  des  cultes  étrangers  désignât 
tacitement  dans  ses  édits  le  christianisme,  il  n'avait  iK)int 
eu  jusque-là  d'aversion  pour  la  religion  nouvelle;  d'ailleurs, 
le  nombre  des  chrétiens  était  immense,  son  palais  même 
en  était  rempli ,  sa  femme  et  sa  fille  avaient  adopté  leur 
croyance.  Pour  la  première  fois  il  s'irrita ,  disgracia  quel- 
ques uns  de  ses  officiers  chrétiens,  menaça  de  la  flagella- 
tion quiconque  ne  participerait  pas  au  culte  national.  U  ne 
paraissait  pas  cependant  vouloir  aller  plus  loin ,  si  Gale- 
rius ne  s'en  fût  mêlé.  Mais  celui-ci ,  autant  peut-être  pour 
ébranler  ce  caractère  qui  faiblissait,  que  pour  satisfaire  sa 
haine  païenne,  inspirée  par  sa  mère ,  fanatique  paysanne , 
s'efforça  d'augmenter  les  frayeurs  de  l'empereur,  afin  de 
ranimer  sa  colère.  U  fit  mettre  le  feu  deux  fois  en  quinze 
jours  au  palais  de  Nicomédie ,  et  il  imputa  cette  tentative 
aux  chrétiens;  alors  Dloclétien,  entraîné,  ordonna  la  per- 
sécution la  plus  violente,  qui  dura  dix  ans  dans  tout  l'em- 
pire: partout  les  tortures  reparurent,  excepté  en  Gaule, 
où  Constance  publia  les  édits,  sans  souffrir  qu'on  les  exé- 
cutât. Quant  à  Maximien  et  à  Galerius,  hommes  atroces 
de  débauche  et  de  cruauté,  ils  en  firent  leur  joie*. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  horreurs  (503)  que  Dioclétien, 
comme  par  un  secret  pressentiment  que  son  rôle  allait  fi- 
nir, voulut  jouir  de  toute  la  splc^ndeur  qu'il  avait  acquise 
à  la  puissance  impériale,  en  célébrant  à  Rome  les  succès 

»  lact.j'De  morte persfcut.^  de  8  i  i5. 
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et  la  vingtième  année  de  son  règne  dans  un  triomphe,  que 
]e  seul  Maximien  partagea  en  qualité  d'Auguste.  On  porta 
devant  lui  les  images  des  nations  vaincues  sous  ses  aus- 
pices par  les  exploits  des  Césars  :  il  prit  les  titres  de  Per- 
sique,  Àrménique,  Sarmatique,  Gothique,  d'Invincible,  de 
Seigneur,  de  Jupiter,  de  Dieu  et  d'Éternité.  Cette  ostenta- 
tion intéressa  peu  les  Romains,  déshérités  de  la  résidence 
souveraine;  la  parcimonie  de  ses  jeux  excita  leurs  raille- 
ries. Dans  rimpatience  chagrine  que  lui  causait  cette  li- 
berté populaire ,  il  ne  supporta  pas  le  délai  des  treize  der- 
niers jours  de -décembre,  qui  lui  restaient  à  passer  pour 
prendre  possession  de  son  neuvième  consulat ,  et  il  s'en 
alla  rinaugurer  à  Ravenne.  Déjà ,  depuis  Fincendie  de  son 
palais,  il  avait  Fesprit  frappé  d'une  profonde  tristesse;  le 
froid  et  les  pluies  de  la  saison  lui  causèrent  une  indispo- 
sition légère,  mais  continue;  il  tomba  dans  une  langueur 
sombre  et  irascible.  Il  prit  son  chemin  pendant  Fêté ,  tou- 
jours en  litière,  le  long  du  Danube,  pour  retourner  à  Ni- 
comédie;  son  indisposition,  qui  s'aggravait  toujours,  ne 
l'empêcha  pas  de  dédier  son  cirque  :  à  la  fin ,  le  mal  l'ac- 
cabla au  point  qu'on  prescrivit  des  offrandes  publiques 
aux  dieux  pour  lui.  Dans  la  ville,  on  le  crut  mort  un  mo- 
ment, et  quand  il  put  reparaître,  il  était  à  peine  recon- 
naissable.  Sa  santé  ne  se  rétablit  que  faiblement,  et,  depuis 
ce  temps ,  sa  raison  s'égarait  par  intervalle  *. 

«  Galerius  survint  de  nouveau ,  résolu  de  lui  arracher 
une  abdication;  il  avait  querellé  déjà  Maximien  sur  ce  su- 
jet, en  lui  faisant  peur  d'une  guerre  civile.  Il  était  en  effet 
redoutable;  je  ne  sais  quelle  nation  barbare,  chassée  par 
les  Goths,  s'était  donnée  à  lui  Fannée  précédente,  à  Fépo- 
que  même  du  triomphe  célébré  à  Rome.  Entouré  de  ces  sa- 

*  Lact.,  De  morte perseait.f  i3,  17,  18  ;  £utr.,  3-iG;  Eus.,  Hiit.eccl.,  8-i3, 
Otxit,  Consl.f  a 5  jTiliem.,  DiovL,  31. 
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tcllites,  il  bravai!  inainlonant  FOrient.  Il  entreprit  d^abord 
DiocléticD  doucement  et  amicalement,  lui  représentant  son 
âge  et  son  affaiblissement,  qui  Tinvitaient  au  repos.  Dio- 
clélien  objecta  Thumiliation  et  l'indignité  d'une  vie  com- 
mune et  obscure  après  tant  d'éclat  et  de  grandeur,  et  le 
danger  même  des  inimitiés  qu'il  avait  encourues  dans  un 
si  long  règne.  Il  consentait ,  au  reste ,  à  ce  qu'il  y  eût  qua- 
tre Augustes,  si  ce  titre  plaisait  à  Galerius.  Le  César  ré- 
pliqua qu'il  fallait  maintenir  le  principe ,  posé  par  Dioclé- 
tien  lui-môme,  de  deux  chefs  supérieurs  qui  gouverneraient 
souverainement,  aidés  par  deux  autres  au  second  rang; 
la  concorde ,  facile  entre  deux ,  étant  impossible  entre  qua- 
tre princes  égaux.  En  cas  de  refus,  il  prendrait,  au  reste, 
ses  mesures  pour  ne  plus  être  dépendant  et  le  dernier.  Il 
avait  assez  de  vivre  depuis  treize  ans  relégué  sur  le  Da- 
nube, toujours  à  combattre  les  Barbares,  tandis  que  les 
autres  commandaient  délicieusement  dans  des  provinces 
plus  au  large  et  plus  paisibles  *. 

«  A  ces  mots,  le  débile  vieillard,  qui  savait  déjà,  par 
une  lettre  de  Maximien ,  ce  que  méditait  Galerius ,  et  com- 
bien il  avait  accru  son  armée,  dit  en  pleurant  :  Faisons , 
s'il  convient  ainsi  :  il  reste  à  délibérer  entre  nous  tous 
sur  le  choix  des  Césars.  —  Galbrics.  A  quoi  bon  délibé- 
rer? Il  faudra  bien  que  les  deux  autres  approuvent  ce  que 
nous  aurons  décidé.  —  Dioclétien.  Sans  doute;  car  il  est 
nécessaire  de  nommer  leurs  fils.  (Maximien  avait  un  fils , 
Maxence,  gendre  de  Galerius,  homme  d'un  naturel  mau- 
vais et  si  arrogant ,  qu'il  ne  rendait  jamais  les  honneurs  de 
l'adoration,  ni  à  son  père,  ni  à  son  beau-père,  et  il  était 
haï  de  tous  deux  pour  cette  raison.  Constance  avait  aussi 
un  fils ,  Constantin ,  né  de  sa  première  femme  Hélène,  ver- 
tueux jeune  homme,  très-digne  d'un  si  haut  rang,  qui, 

•   Lacl.,  De  mott' pc}.>cai[.,3S,  i3. 
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pour  la  noblesse  de  sa  personne,  ses  talents  militaires,  ses 
mœurs  irréprochables  et  son  affabilité ,  était  aimé  des  sol- 
dats et  désiré  de  tous.  Dioelétien  Favait  alors  à  sa  cour, 
avec  le  grade  de  tribun  du  premier  ordre.)  —Celui-là,  re- 
prit le  César,  ne  mérite  rien.  Si,  dans  une  condition  pri- 
vée, il  tient  si  peu  de  compte  de  moi ,  que  ferait-il  empe- 
reur? —  DiocLËTiEN.  Mais  l'autre  est  aimable,  et  Ton  pense 
que  quand  il  régnera ,  il  sera  encore  meilleur  que  son 
père.  —  Galerils.  Il  arrivera  ainsi  que  je  ne  pourrais 
faire  ce  que  je  voudrais.  Il  vaut  mieux  nommer  des  hom- 
mes qui  soient  sous  ma  dépendance,  qui  me  craignent, 
et  ne  fassent  rien  que  par  mes  ordres.  —  Dioclétien.  Qui 
donc  choisirons-nous?  —  Galerius.  Sévère.  — Dioclétien. 
Quoi!  ce  danseur,  ce  buveur,  cet  ivrogne,  qui  fait  de  la 
nuit  le  jour  et  du  jour  la  nuit!  —  Galerils.  Il  convient , 
parce  qu'il  a  soin  des  soldats ,  et  je  Fai  envoyé  à  Maxi- 
mien pour  en  recevoir  la  pourpre.  —  Dioclétien.  Soit  î 
Quel  autre  nous  donneras-tu?  —  Celui-ci ,  dit  Galerius,  en 
montrant  un  certain  Daia,  un  demi-Barbare,  qu'il  faisait 
appeler  depuis  peu  Maximin. — Dioclétien.  Quel  est-il,  celui 
que  tu  me  présentes?  —  Galerius.  Il  est  mon  parent.  — 
DiocLËTiEN,  gémissant.  Tu  ne  me  donnes  pas  là  des  hom- 
mes suffisants,  à  qui  on  puisse  confier  le  gouvernement 
de  FÉtat.  —  Galerius.  Je  les  ai  éprouvés.  —  Dioclétien, 
C'est  à  toi  de  voir,  puisque  tu  vas  prendre  la  direction  de 
l'empire.  Pour  moi ,  j'ai  veillé  avec  soin  et  pourvu  au  salut 
de  FÉtat  tant  que  j'ai  tenu  le  pouvoir.  S'il  arrive  quelque 
malheur,  ce  ne  sera  point  ma  faute*  » 

a  Les  choses  ainsi  réglées,  on  se  prépare  pour  les  ca- 
lendes de  mai.  Toutes  les  espérances  se  portaient  sur 
Constantin  ;  il  n'y  avait  aucun  doute.  Les  soldais  présents, 
et  ceux  qu'on  avait  appelés  par  députations  des  légions ,  se 

'  Lact.,  De  morte perietut .,  i8. 
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njouissaient ,  ne  pensant  qu'à  lui.  On  les  réunit  sur  la 
même  éminence  où  Galerius  avait  revêtu  la  pourpre.  Le 
vieil  empereur,  les  larmes  aux  yeux,  annonce  qu'il  est  in- 
firme, qu'il  a  besoin  de  repos,  qu'il  remet  l'empire  à  des 
mains  plus  vigoureuses,  et  qu'il  a  subrogé  d'autres  Cé- 
sars. On  attendait  ardemment  leurs  noms,  quand  tout-à- 
coup  il  déclare  Sévère  et  Maximin  Césars.  Tous  restent  stu- 
péfaits autour  du  tribunal;  Constantin  se  trouvait  là, 
placé  en  avant  :  on  doute  si  le  nom  de  Constantin  n'a  pas 
été  changé,  lorsque  Galerius ,  étendant  la  main  en  arrière, 
tire  vers  lui  Daia,  fait  reculer  Constantin  et  présente  le 
nouvel  élu.  L'étonnement  redouble  :  Quel  est-il?  d'où 
vient-il?  Nul  pourtant  n'ose  réclamer ,  dans  le  trouble  que 
cause  cette  nouveauté  si  étrange.  Dioclétien  se  dépouille 
de  sa  pourpre  et  l'en  revêt.  Ensuite  on  descend  ;  l'empe- 
reur vétéran  est  mis  en  voiture  et  conduit  hors  de  la  ville 
(305)  ;  on  l'envoie  dans  sa  patrie,  à  Salone.  Daia,  récem- 
ment enlevé  à  ses  troupeaux  et  à  ses  bois ,  pour  devenir  aus- 
sitôt soldat,  protecteur,  bientôt  tribun,  et  le  lendemain  Cé- 
sar ,  reçut  l'Orient  à  fouler,  à  écraser  :  «  un  bouvier  pas- 
sait au  gouvernement  de  l'État  et  de  l'armée^.  »  Le  même 

'  ÎMCt,,  De  morte persecut,^  i8,  i9;Batr.,  9-16,  et  Aur.  Vict.,  Sg,  diaenl 
Tabdication  de  Dioclélien  volontaire.  Un  historien  du  xviif*  siècle ,  sur  leur 
assertion,  veut  que  cet  empereur  ait  eu  la  gloire  de  donner  le  premier  un  te! 
exemple  au  monde.  Selon  lai ,  Lactance,  auteur  contemporain ,  qui  ensei- 
gnait la  rhétorique  à  Nicomédie,et  qui  a  dû  voir  la  cérémonie  de  l'abdication, 
«  peut  quelquefois  servir  d'autorité  pour  les  fiaits  publics ,  quoique  très-rare- 
ment pour  les  faits  particuliers.  »  Pourquoi  7  On  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
nous  en  instruire ,  et  il  paraît  difficile  d'en  donner  une  raison.  Est-ce  un  pa- 
négyrique, prononcé  quand  Maximien  eut  repris  la  pourpre,  Pan.  vet.,  6-9, 
qui  persuadera  que  ce  vieil  ambitieux  l'avait  quittée  volontairement,  de  com- 
pagnie avec  Dioclétien,  «  en  cédant,  quoique  avec  répugnance,  à  l'ascendant 
«  d'un  collègue  plus  sage?  »  El  si  Maximien  abdiqua  malgré  lui,  la  même 
cause  n'a-t-elle  pas  contraint  Dioclétien?  M.  Naudet,  2-1 3,  remarque  que 
Lactance  a  expliqué  la  véritable  cause  de  ce  grand  événement  ;  seulement  il 
trouve  son  tableau  chargé,  et  il  ne  cousent  pas  que  Dioclétien  ait  pleuré 
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jour  Maxîmien  abdiquait  à  Milan ,  et  proclamait  Sévère  ; 
après  quoi  il  se  retira  dans  un  délicieux  séjour  de  Lucanie. 
Sévère  hérita  de  son  département ,  et  quoique  dépendant 
en  apparence  de  Constance ,  qui  remplaçait  de  droit  Dio- 
clétien  comme  premier  Auguste ,  il  ne  suivait  que  les  in«- 
structions  et  les  intérêts  de  celui  auquel  il  devait  son  éléva- 
tion. Galerius  s'étant  réservé  F  Asie-Mineure,  ajoutée  à  son 
ancien  département,  gouvernait  encore  par  les  deux  Césars 
tout  rOrient ,  Fltalie  et  FAfrique;  il  se  croyait  déjà  maitre  de 
l'univers.  «  Il  méprisait  la  douceur  et  la  faible  santé  de  Cons- 
tance, comptait  sur  sa  mort  prochaine,  décidé,  s'il  tardait, 
à-lui  ôter  l'empire,  ayant  les  forces  de  trois  contre  un;  il  eût 
ensuite  nommé  Auguste  son  ancien  ami  Licinius.  Alors  il 
traiterait  le  monde  à  sa  fantaisie;  après  vingt  ans  de  règne, 
il  ferait  César  son  fils ,  encore  enfant,  et  abdiquerait  à  son 
tour,  passant  une  vieillesse  tranquille,  sous  l'invincible 
rempart  de  quatre  princes  créés  par  lui.  Il  commença  par 
attaquer  de  fait  les  libertés  romaines;  pour  ies  moindres 
causes ,  décurions  et  nobles  subissaient  la  torture  ;  s'il  y 
avait  condamnation,  des  croix  étaient  dressées,  les  matro- 
nes jetées  dans  les  maisons  de  captivité  et  d'infamie.  Faut- 
il  rapporter  ses  divertissements  et  ses  délices?  Il  avait  fait, 
pendant  tout  son  règne,  un  choix  des  ours  les  plus  féroces 
et  les  plus  forts  ;  il  leur  donnait  des  noms.  Quand  il  vou- 
lait s'amuser  pendant  son  souper,  il  en  demandait  quel- 
qu'un ,  lui  livrait  des  malheureux  à  dévorer ,  et  il  riait 
plein  de  joie.  Avec  lui  point  de  peines  légères;  on  n'obtenait 
que  par  grâce,  pour  d'anciens  services,  d'avoir  la  tête 
tranchée.  Le  feu  était  le  supplice  ordinaire  de  quiconque 
ne  tenait  aucune  dignité.  Quant  aux  chrétiens,  il  ordon- 


«  comme  un  vieillard  imbécille.  »  Il  n'y  a  pourtant  rien  de  plus  Traisem- 
blable,  et  tout  rintérêt  que  peut  inspirer  le  mérite,  fort  douteux,  de  ce  prince, 
n'affaiblit  en  aucune  façon  le  icmoi{jnagc  positif  d'uu  contemporain  ,  au 
moins  au^isi  digne  t\c  foi  que  tout  autre. 
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naît  de  les  torturer ,  puis  de  les  brûler  lentement.  Plus  d'é- 
loquence, plus  de  lois;  tous  les  jurisconsultes  étaient  dé- 
portés ou  mis  à  mort.  Il  regardait  les  lettres  comme  un  art 
coupable,  et  les  bommes  instruits  comme  ses  ennemis, 
qu'il  détestait  et  détruisait.  Des  juges  grossiers  jugeaient 
militairement,  sans  assesseurs,  et  avaient  toute  licence 
dans  toutes  les  provinces  ^  » 

«  Le  cens  qu'il  imposa  fut  la  calamité  générale:  les  exac- 
teurs se  répandant  de  toutes  parts ,  comme  en  pays  con- 
quis ,  on  ne  voyait  que  pillage  et  captivité.  On  mesurait  les 
terres,  on  comptait  les  pieds  de  vigne,  lesarbres,  lesbestiaui; 
on  inscrivait  tous  les  babitants;  les  places  publiques  étaient 
remplies  defamillescomme  de  troupeaux,  chacun  ayantàdé- 
clarer  le  nombre  de  ses  enfants  et  de  ses  esclaves.  Les  coups  et 
les  fouets  retentissaient.  On  torturait  lesfils,  les  serviteurs,  les 
épouses ,  pour  les  forcer  de  déposer  contre  la  déclaration  de 
leure  pères,  deleurs  maîtres ,  de  leurs  maris,  et  ceux-ci,  pour 
les  forcer  de  déclarer  plus  qu'ils  ne  possédaient.  On  appor- 
tait les  malades  et  les  infirmes  ;  on  fixait  Tàge  de  tous  :  on 
élevait  celui  des  enfants,  on  diminuait  celui  des  vieillards. 
De  plus,  on  prenait  une  taxe  par  tête,  et  on  vendait  le 
droit  de  respirer.  Cependant  on  ne  s'en  rapportait  pas  aux 
mêmes  censiteurs;  d'autres  survenaient,  comme  pour  trou- 
ver davantage;  ne  trouvant  rien ,  et  ne  voulant  point  pa- 
raître n'avoir  rien  fait,  ils  doublaient  et  augmentaient  la 
taxe  à  leur  gré.  Il  mourait  cependant  des  animaux  et  des 
bommes  ;  on  n'en  payait  pas  moins  pour  tout  ce  qui  était 
mort,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  plus  ni  vivre  ni  au  moins 
mourir  gratuitement.  Cela  s'établit  tellement ,  qu'après  lui 
une  loi  fut  nécessaire  pour  délivrer  les  villes  de  cette  op- 
pression ,  et  rendre  aux  citoyens  leurs  droits.  Les  mendiants 
seuls  restaient  libres  à  Fabri  de  leur  misère  ;  la  pitié  du  ty- 


»  L:icl.,  De  morte persecut,  ao,  îi,  «a. 
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ran  sut  pourvoir  à  ce  qu'ils  ne  manquassent  de  rien  :  il  les 
fit  embarquer  et  jeter  à  la  mer,  de  peur  que,  par  une  pau- 
vreté simulée ,  quelqu'un  n'échappât  au  cens.  Il  ne  cachait 
pas  qu'il  voulait  soumettre  les  Romains  à  la  même  servi- 
tude que  les  Perses  subissaient  de  leurs  rois.  Il  avait  même 
le  dessein  de  venger  la  Dacie ,  son  pays,  de  la  conquête  de 
Trajan ,  et  de  changer  le  nom  de  Y  empire  romain  en  celui 
d'empire  dacique  *.  » 

Toutes  ses  sinistres  espérances  furent  terriblement  dé- 
concertées. Son  unique  crainte  venait  de  Constantin,  et ,  à 
l'exemple  de  Dioclétien ,  il  le  retenait  auprès  de  lui ,  sous 
prétexte  d'affection ,  mais  réellement  par  défiance  de  son 
mérite ,  et  aussi  comme  otage  contre  Constance.  Il  résistait 
sans  cesse  aux  instances  du  vieil  Auguste,  qui  redemandait 
son  fils  ;  il  ne  redoutait  rien  tant  que  ce  départ,  et,  n'osant 
faire  périr  ouvertement  Constantin,  trop  aimé  des  troupes, 
il  exposait  son  courage  à  de  perfides  exploits ,  tantôt  con- 
tre un  lion  furieux ,  tantôt  contre  les  Sarmates  :  le  jeune 
héros  en  sortait  toujours  vainqueur.  Enfin,  n'ayant  aucun 
moyen  de  refuser  plus  longtemps ,  sans  une  rupture  péril- 
leuse, Galerius  signa  un  soir  le  diplôme  de  voyage ,  en  lui 
prescrivant  de  venir  prendre  ses  instructions  le  lendemain 
matin ,  soit  qu'il  songeât  à  quelque  nouveau  délai ,  ou  à 
prévenir  Sévère  de  l'arrêter  en  Italie.  Constantin  s'en  défia; 
après  le  souper,  pendant  que  l'empereur  dormait,  il  se  hâta 
de  partir ,  et ,  dans  tous  les  relais ,  jusqu'à  une  assez  lon- 
gue distance,  il  fit  couper  les  jarrets  à  tous  les  chevaux. 
Galerius,  à  son  tardif  réveil ,  apprend  avec  fureur  ce  dé- 
part, ordonne  qu'on  coure  après  lui,  et  quand  on  lui  dit 
que  les  postes  n'avaient  plus  de  chevaux,  il  eut  peine  à  re- 
tenir ses  larmes.  Constantin  rejoignit  heureusement  son 

'  Lact.,  De  morta  persecut.t  a3,  37;  Cod,  Theod.^  i3-io-a  ;  Tillcm.,  Con- 
stantin,  8. 
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père ,  remis  d'une  maladie  grave ,  et  près  de  pass^  en 
Grande-Bretagne;  il  raccompagna  dans  une  expédition 
contre  les  Calédoniens  ou  Pietés,  mais  il  le  vit  mourir  au 
retour  (306) ,  dans  son  palais  *  d'Eboracum  (York). 

L'armée  aussitôt  proclama  Constantin  Auguste,  selon  la 
recommandation  de  Constance.  Galerius  fut  bien  obligé  d'y 
consentir;  toutefois  il  ne  lui  accorda  que  le  rang  de  César, 
et  donna  celui  d'Auguste  à  Sévère  :  Constantin  ne  contesta 
point;  il  s'occupa  d'abord  de  visiter  ses  provinces,  d'y  con- 
tinuer l'oeuvre  de  son  père,  courut  repousser  une  incursion 
des  Franks  en  Gaule,  prit  deux  de  leurs  rois,  qu^il  livra 
au  supplice  de  l'ampbithéâtre ,  pour  imprimer  plus  de  ter- 
reur à  ces  inconstants  Barbares. 

Cependant  la  vue  de  ses  images  couronnées  du  laurier 
impérial  excita  l'ambition  de  Maxence,  qui  profita  du  mé- 
contentement de  ritalie  et  de  Rome.  Galerius,  en  effet,  avait 
résolu  d'imposer  ses  taxes  aux  Romains  eux-mêmes.  Déjà 
il  avait  commis  des  censiteurs  au  recensement  de  la  cité , 
et  prévenu  le  principal  obstacle ,  en  diminuant  encore  le 
camp  prétorien.  Maxence  gagna  aisément  le  peu  qui  en 
restait  :  on  tua  quelques  magistrats,  et  on  alla  lui  porter 
la  pourpre  dans  la  villa  qu'il  habitait,  à  trois  lieues,  sur  la 
voie  Lavicane.  Le  peuple  se  réjouit,  se  croyant  préservé  de 
la  tyrannie.  Galerius,  qui  haïssait  son  gendre  et  ne  voulait 
pas  nommer  trois  Césars,  fit  marcher  Sévère  contre  lui  avec 
l'ancienne  armée  de  Maximien.  Mais  le  fils,  qui  avait  senti 
d*avance  le  besoin  d'un  appui ,  rendit  la  pourpre  à  son 
père;  et  quand  Sévère  se  présenta  pour  assiéger  Rome,  ses 
soldats,  qui  en  regrettaient  les  délices,  se  tournèrent  du 
côté  des  Romains  et  de  leur  premier  général.  Le  misérable 
agresseur,  réduit  à  fuir,  assiégé  dans  Ravenne,  se  défiant 

»  Lace,  Oe  morte  persecut. ,  24 ;  Praxagori»,  cité  par  PhotinSf  62  ;.Ea8., 
Const.y  i-ao,  9  1  ;  Z08.,  a;  Tîllem.,  Const.,  7. 
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de  ses  troupes,  crut  sauver  sa  vie  en  capitulant  et  en  resti- 
tuant la  pourpre  à  celui  dont  il  Tavait  reçue  :  cette  lâcheté 
ne  lui  valut  qu'une  mort  plus  douce.  Maximien,  au  mépris 
delà  parole  jurée,  l'emmena  prisonnier,  et  lui  fit  ouvrir  les 
veines. 

Le  vieil  ambitieux  s'attendait  bien  aux  fureurs  de  Gàle- 
rius; il  appréhendait  même  qu'il  n'appelât  Maximin ,  et 
qu'une  agression  puissante  ne  fondit  sur  l'Italie.  Il  fortifia 
Rome  avec  soin  :  déjà  il  avait  écrit  à  Dioctétien,  dans  l'es- 
poir de  se  mieux  soutenir,  si  cet  illustre  collègue  réclamait 
aussi  ses  anciens  droits;  mais  il  n'en  reçut  qu'un  refus  in- 
souciant. Il  s'en  alla  en  Gaule,  négocier  une  alliance  avec 
Constantin,  auquel  il  donna,  en  effet,  la  quahté  d'Auguste, 
et  sa  fille  Fausta  en  mariage;  le  jeune  prince  était  veuf, 
alors,  de  Minervina,  dont  il  avait  un  fils,  Crispus.  Cepen- 
dant Gàlerius  s'avançait  contre  Rome,  pensant  y  entrer  ai- 
sément, car  il  ne  l'avait  jamais  vue ,  et  ne  l'imaginait  pas 
plus  grande  que  les  autres  villes  :  il  devait  massacrer  le  sé- 
nat et  tous  les  habitants.  Il  trouva  ses  abords  bien  défen- 
dus, un  assaut  et  un  siège  impossible  au  corps  d'armée 
qu'il  conduisait  ;  pour  comble  de  disgrâce,  une  partie  de 
ses  légions  l'abandonna,  les  autres  s'ébranlèrent.  Alors, 
abaissant  son  orgueil ,  il  se  jeta  aux  pieds  des  soldats ,  les 
suppliant,  avec  de  grandes  promesses,  de  ne  point  le  livrer 
à  l'ennemi.  Il  n'en  pu  retenir  qu'un  petit  nombre,  avec  les- 
quels il  se  retira  en  toute  hâte;  craignant  le  sort  de  Sévère, 
il  leur  donna  tout  à  saccager  sur  son  passage,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  le  poursuivit,  et  laissa  pour  adieux  à  l'Italie 
la  désolation  et  les  outrages  de  la  violence  soldatesque  *. 

Hercule  ne  put  persuader  Constantin  de  poursuivre  cette 
défaite;  il  revint  seul  en  Italie  régner  avec  son  fils-,  non 


*  Lact.,  De  nwrte  persecut.f  36,  37;  Eus.,  Orat,  Confiant,,  93  ; 
iir.  Vicl.  ;  Pan.  vet.  ;  Zos.,  a  ;  Tillem.,  Constant.^  9.  ««• 
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sans  envie  de  la  grande  autorité  de  Maxence,  qu'il  voyait 
bien  plus  obéi.  Il  n'y  tint  pas  :  il  convoque  le  peuple  et 
celte  armée  qui  avait  longtemps  été  la  sienne;  il  leur  fait 
une  grande  harangue  sur  les  malheurs  publics  :  tout-à- 
coup,  mettant  la  main  sur  Maxence,  qui  siégeait  à  côté  de 
lui ,  il  Taccuse  d'être  Fauteur  de  tous  ces  troubles ,  et  lui 
nrrache  la  pourpre.  Le  prince  dépouillé  se  précipite  à  bas 
du  tribunal,  se  réfugie  au  milieu  des  soldats;  leur  indi- 
gnation et  leurs  cris  s'élèvent  contre  ce  père  dénaturé,  et  le 
chassent  de  la  ville  comme  un  autre  Tarquin,  sans  écouter 
sa' fausse  protestation  d'avoir  voulu  seulement  éprouver 
leur  affection  envers  son  fils.  L'inquiet  vieillard  retourne 
en  Gaule,  et  sollicite  encore  vainement  son  gendre,  puisse 
dirige  vers  Ganiuntc ,  où  résidait  Galerius  :  il  prétendait 
conclure  avec  lui  un  traité,  ou  plutôt  chercher  quelque 
moyen  de  le  supplanter  à  la  faveur  d'une  réconciliation. 
Par  une  singulière  circonstance,  il  rencontra  là  Dioclétien, 
dont  Galerius,  après  son  double  échec,  avait  jugé  la  pré- 
sence utile  pour  mieux  autoriser  la  substitution  de  Lici- 
nius  à  Sévère.  Nulle  occasion  ne  semblait  plus  favorable  ; 
il  renouvela  plus  vivement  ses  instances  auprès  de  Dioclé- 
tien ;  des  amis  communs  s'y  joignirent  :  «  Je  voudrais,  ré- 
«  pondit  le  Jupiter  en  retraite,  que  vous  vinssiez  voir  les 
«  belles  laitues  que  j'ai  plantées  à  Salone;  assurément  vous 
«  ne  me  parleriez  plus  de  l'empire.  »  Hercule  assista  donc 
à  la  création  d'un  nouvel  Auguste  :  ce  fut  une  faible  con- 
solation à  son  dépit  que  celui  de  Galerius,  qui  ne  put  em- 
pêcher Maximin  de  se  décerner  lui-même  le  titre  et  le  rang 
accordés  à  Licinius. 

Il  y  avait  donc  alors  six  empereurs  presque  tous  rivaux 
(308);  car,  malgré  un  consulat  partagé  avec  Galerius,  Her- 
cule, toujours  déçu  et  négligé,  ne  tarda  pas  à  le  quitter;  il 
reprit  le  chemin  de  la  Gaule,  méditant  une  nouvelle  trahi- 
son. Afin  de  la  mieux  assurer,  il  quitta  une  seconde  fois  la 
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pourpre,  et  parut  se  contenter  du  repos  honorable  dont  il 
jouissait  dans  le  palais  de  Constantin.  Mais  pendant  une 
expédition  où  il  avait  engagé  lui-même  ce  jeune  prince, 
avec  la  moindre  partie  des  troupes,  il  tâcha  de  séduire 
Fautre  à  Arles,  en  faisant  largesses  du  trésor  impérial,  et  il 
se  proclama  de  nouveau.  Constantin ,  revenu  rapidement 
des  bords  du  Rhin,  le  surprit  à  Marseille,  le  priva  défini- 
tivement de  la  pourpre ,  et  lui  accorda  la  vie.  Rien  ne 
changea  le  détestable  vieillard,  qui,  abusant  de  l'impunité , 
essaya  moins  de  deux  ans  après  une  dernière  perfidie,  en 
sollicitant  sa  fille  à  lui  servir  de  complice.  Mais  Fausta 
avertit  son  mari  :  un  vil  esclave  est  placé  dans  le  lit  de 
Constantin  ;  Maximien  pénétrant  dans  la  chambre  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  avec  un  poignard,  croit  tuer  son  gendre,  et 
pubhe  tout  glorieux  ce  qu'il  vient  de  faire.  Constantin  pa- 
rait alors  avec  ses  gardes  :  Thomicide  confondu  n'a  plus 
que  le  choix  de  son  genre  de  mort;  il  choisit  de  se  pendre 
(510),  et  rendit  dans  cette  honte  une  vie  souillée  de  toutes 
les  cruautés  et  de  toutes  les  débauches  ^ 

La  fin  de  Galerius  fut  encore  plus  terrible;  son  caractère, 
comme  sa  figure,  sa  voix,  son  énorme  stature,  avait  quel- 
que chose  de  monstrueux,  et  tenait  de  la  nature  des  bétes 
féroces.  Il  surpassait  Maximien  et  tousles  tyrans  précédents. 
Il  préparait  une  guerre  contre  Maxence  et  la  célébration  de 
ses  Yicennales,  et,  sous  ce  prétexte,  il  chargea  encore  de 
nouvelles  taxes  les  provinces  épuisées;  des  soldats,  ou  plu- 
tôt des  bourreaux,  assiégeaient  les  contribuables  ;  on  avait 
à  souffrir  des  tourments  multipliés,  si  Ton  ne  donnait  sur- 
le-champ  ce  qu'on  n'avait  pas.  Nul  repos ,  nul  temps  de 
Tannée  sans  recherches  et  sans  poursuites  ;  nulle  moisson, 
nulle  vendange  sans  exacteur:  mais  ces  odieuses  Vicenna- 


>  Lact.,  De  morte persecut.^  38,  ag,  3o,  3a,  8  ;  Eus.,  llist.  eccL^  8-1 3,  18  ; 
Zos.,  a  ;  Eutr«;  Aurcl.  Vicl,;  Pan.  t>e/.;  Zonnras;  Tillcm.,  Comt. 
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les  ne  devaient  pas  se  voir.  Galerius  fut  frappé  d^une  plaie 
incurable;  un  ulcère  s'ouvrit  sur  la  partie  la  plus  secr^ 
de  son  corps ,  lui  rongeant  peu  à  peu  les  entrailles ,  d'où 
sortait,  avec  une  odeur  infecte,  une  incessante  quantité  de 
vers.  Le  persécuteur  des  chrétiens  mugissait  de  douleur;  il 
promettait  de  réparer  son  crime  :  déjà  près  d'expirer  à  Sar- 
dique,  il  accorda  un  édit  de  tolérance ,  et  ne  survécut  que 
de  quelques  jours  (3H).  Maximin,  à  cette  nouvelle,  accou- 
rut s'emparer  de  l'Âsie-Mineure ,  et  supprima  le  cens  pour 
gagner  les  habitants.  Une  guerre  eût  éclaté  entre  lui  et  Li- 
cinius,  si  ce  rival,  dans  une  entrevue ,  n'eût  accepté  enfin 
la  Propontide  pour  bornes  de  son  département  *. 

Ainsi  la  tétrarchie  n'avait  pas  longtemps  pacifié  l'em- 
pire ,  et  ne  présageait  plus  que  troubles.  Maximien  et  Ga- 
lerius vivaient  encore  lorsque  le  vicaire  prétorien  Alexan- 
dre s'était  fait  le  septième  empereur  en  Afrique  ;  il  brava 
pendant  trois  ans  (30S-5il)  Maxence>  qui  tournait  tous  ses 
projets  contre  Constantin.  Toutefois,  il  eût  été  trop  impru- 
dent de  ne  pas  détruire  le  plus  fetible  avant  d'attaquer  le 
plus  redoutable.  Le  premier  corps  de  troupes  qu'il  envoya 
en  Afrique  en  vint  facilement  à  bout ,  et,  par  la  mort  de 
l'usurpateur,  lui  livra  les  fauteurs  de  la  révolte  à  punir, 
c'est^-dire  les  riches  à  proscrire,  leurs  biens  à  confisquer 
et  toute  la  province  à  ruiner.  Il  ne  traitait  pas  mieux  l'Ita- 
lie et  Rome.  D'abord  il  avait  afibcté  une  grande  douceur 
et  arrêté  la  persécution  contre  les  chrétiens.  Dès  qu'il  se 
crut  aflermi ,  il  se  montra  tel  qu'il  était,  une  hôte  impure, 
insatiable  de  luxure  et  de  sang.  Il  ne  haranguait  ses  sol- 
dats que  pour  exciter  leur  licence  brutale  ;  il  pfilait  les 
temples  comme  les  fortunes  privées;  il  dissipa  en  six  ans 
les  richesses  amassées  de  dix  siècles.  Aussi  lâche  que  dif- 

•  Lacf.,  De  morte  persecut,,  9,  elde  Si  à  36;  Eus.,  Hist,  ecci.,  8-16,  17; 

Tillcni.,  Const.,  if). 
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forme,  il  joignait  la  peur  à  la  présomption;  il  ne  rêvait 
que  complots,  que  moyens  magiques  de  les  découvrir,  et, 
après  avoir  sacrifié  à  sa  cupidité  et  à  sa  défiance  les  plus 
illustres  sénateurs,  il  consultait  l'avenir  dans  les  entrailles 
des  femmes  et  des  enfants.  Il  ne  ménageait  pas  davantage 
le  peuple ,  et  la  moindre  querelle  de  plébéien  et  de  soldat 
attirait  un  massacre  ^ 

De  quel  autre  que  Constantin  les  Romains  auraient-ils 
€spéi*é  leur  délivrance  ?  Devant  ce  prince  in&tigable,  les 
Barbares  ne  remuaient  plus  impunément;  il  venait  tout  ré- 
cemment de  battre  deux  fois  les  Franks  et  les  Alamannes 
séparés,  puis  confédérés  (311)  :  il  devait  être  facilement 
tenté  d'opposer  sa  gloire  et  ses  armes  à  un  ennemi  certain 
et  généralement  haï.  Toutefois  il  hésitait  à  quitter  de  lui- 
même  sa  position  prudente  à  Fécart,  lorsque  Maxence, 
comptant  sur  les  présages ,  sur  cent  soixante-dix-huit 
mille  soldats  rassemblés  en  Italie ,  et  d'habiles  généraux , 
annonça  qu'il  voulait  venger  la  mort  de  son  père,  et  abat- 
tit les  images  de  son  collègue  de  Gaule.  Constantin,  forcé 
à  la  guerre,  résolut  d'attaquer  le  premier,  et  ayant  obtenu 
l'alliance  de  Licinius ,  auquel  il  offrit  la  main  de  sa  soeur 
Constantia ,  il  se  dirigea  vers  les  Alpes.  Ses  stations  n'exi- 
geant pas  moins  de  quarante  mille  hommes ,  il  lui  en  res- 

>  Euft.f  Bist,  «cv<.,6-i4,  9'tS,  i6,  Fila  ùmst.,  1-33;  AttCé  Vict.  ;Nanr.i 
Pan»  vet»{  Zoe.,  a  ;  Prud.»  /n  Symm,^  ▼.  553  : 

Cum  te  pestiferapremeret  Maientius  auh 
Lugebas  longo  damnatos  carcere  centum 
Ut  scis  ipsa,  patres.  Aut  sponsus  foedera  pacl» 
Intercepta  gemens,  diroque  satellite  rapta* 
Immersus  tenebris,  dura  ioter  Tincla  luebat; 
Aui  si  nupta  toram  régis  conscendere  jussa 
Gffiperat  impuram  domini  oblectare  furorem, 
Morte  maritalis  dabat  indignatio  pœnas. 
Plena  paellarum  patriimque  ergastuia  saevi 
PriDcipis;  abducta  genitorsi  virgioe  mussans 
Tristius  iDgemuit,  non  ille  impune  doiorem 
Prodidit,  aut  confessa  nimis  suspiria  traxit. 


i20  HISTOIRE  ROMAINE. 

tait  à  peine  auUmt  pour  envaliir  Tltalie,  si  bien  munie  ;  et, 
ce  qu'il  ne  savait  pas ,  Maxence  avait  déjà  la  promesse  se- 
crète de  Tappui  de  Maximin ,  offensé  de  Taccord  des  deux 
autres  ^ 

Mais  Constantin  «avait  recueilli  le  fruit  de  la  sagesse  de 
son  père;  il  avait  vu  de  près  la  force  du  christianisme  per- 
sécuté par  Dioclétiea,  son  heureuse  influence  sous  la  pro- 
tection de  Constance  et  la  sienne  :  il  en  comprit  la  vertu, 
et  en  même  temps  l'ineptie  et  la  honte  du  culte  idolàtrique. 
11  comparait  aussi  le  règne  et  la  fin  si  tranquille ,  si  hono- 
rable de  son  père,  avec  la  vie  agitée  et  la  fin  misérable  de 
tous  les  empereurs  qui  avaient  versé  le  plus  de  sang  chré- 
tien pour  la  cause  de  leurs  dieux  inertes.  On  raconte  qu'au 
milieu  de  ces  pensées,  un  double  prodige  le  détermina  toul- 
à-coup  :  une  croix  lumineuse  lui  apparut  au-dessus  du 
soleil,  ainsi  qu'à  son  armée,  avec  ces  mots  :  a  Hoc  vin- 
«  ces  »  (par  ceci  tu  vaincras);  ensuite  un  songe  divin  l'a- 
vertit de  prendre  cette  croix  pour  ense^e.  Quelles  que 
soient  les  obscurités  de  cette  tradition  chrétienne,  elle  n'a 
point  essuyé  alors  de  contradictions  ;  les  païens  eux-mê- 
mes semblent  l'avoir  avouée,  en  constatant  avec  le  sénat 
sur  un  monument  public  ^inspiration  de  la  divinité  dans 
l'entreprise  et  le  succès  de  Constantin,  et  avec  les  panégy- 
ristes ,  l'opinion  populaire  de  la  Gaule ,  que  des  armées  cé- 
lestes combattirent  pour  lui.  Il  est  certain  que  ce  prince, 
avant  de  passer  les  Alpes,  accomplit,  sans  le  moindre 
obstacle ,  le  changement  le  plus  imprévu  et  le  plus  étrange 
pour  le  temps ,  en  abolissant  par  un  seul  ordre  de  sa  vo- 
lonté tous  les  insignes  idolàtriques  qui  avaient  servi  de 
ralliement  militaire  aux  Romains,  et  les  avaient  conduits, 
sous  les  auspices  des  dieux,  à  la  conquête  du  monde.  Il  y 
substitua  un  magnique  étendard  ou  labarum,  étincelant 

>  Eus.,  rite  Constant.^  i-a5,  Hisl.  eceles..  8-i4,  9-9;  Pan.  vet.;  Zos.,  2. 
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(l'or  el  de  pierreries,  en  forme  de  croix,  surmontée  du 
monogramme  du  Christ  dans  une  couronne  d'or.  Non- 
seulement  l'empereur  porta  le  signe  de  la  croix  et  le  mo- 
nogramme gravés  sur  son  casque,  mais  les  soldais  le  re- 
çurent également  sur  leurs  boucliers  et  leurs  armes,  et  tous 
marchèrent  avec  l'assurance  de  vaincre  par  ce  signe  jus- 
qu'alors abhorré  *. 

La  rapidité  de  Constantin  prévint  l'ennemi ,  qui  croyait 
venir  l'attaqueï^.  A  la  descente  des  Alpes,  Segusio  (Suze), 
la  première  ville  qui  tenta  quelque  résistance,  fut  forcée  en 
un  jour,  et  préservée  du  pillage.  Une  nombreuse  cavalerie 
en  avant  de  Turin  chargea  impétueusement  l'armée  de 
Gaule,  dont  les  rangs  s'ouvrirent  aussitôt  pour  l'assom- 
mer des  deux  côtés.  Tout  s'empressa  vers  le  vainqueur, 
jusqu'au  Padus.  La  seconde  armée  de  Maxence  s'appuyait 
sur  Vérone  ;  le  préfet  prétorien  Rurilius ,  qui  la  comman- 
dait, aima  mieux,  malgré  son  habileté,  se  mettre  à  cou- 

*  Ens.,  yUa  Const^  de  27  à  3i  et  54;  Lact.,  De  morte  persecut.,  44  > 
Socrat.,  Hist.,  1-3,  4  ;  Sozom.,  Bist,^  t-3,  4i  Phiiost.,  1-6;  Paneg,  vet,  t»- 
certiy  c.  a;  Nazar.,  c.  14 ;  Prud.,  In  Symm.,  v.  55o  : 

Hoc  si|;no  invictus  transmissis  Alpibiis  ultor 
Servitium  solvit  miserabile  CoostaDlinus. 

Id,f  T.  565  : 

Testis  Oiristicolse  ducU  advcntanlis  ad  urbem 
Uilviiis,  exceptum  Tiberina  in  stagna  tyrannum 
Pra^cipiiaiis,  quanam  victricia  viderit  arma 
Majcstate  régi,  quod  signiim  dextera  vindcx, 
Prastiilerit,  quali  radiariim  steramate  pila! 
Christus  purpureum  gemmanii  textus  in  atiro 
Signabat  labartim^  clypeorum  insigna  Christus 
Scripserat,  ardebat  summis  crux  addita  cristis. 

Voy.  dans  Bullet,  Établissement  du  christianisme  ^  preuve  83 ,  et  dans  Ba- 
roniu-s  ^nn.,  3 13,  l'inscription  gravée  sur  l*arc-de -triomphe  de  Constantin 
par  ordre  du  sénat  :  «  Quod  instinctu  dîvinitatis.,,  rempublicam  nltus 
est...  »  Foy.  encore  Tillcmont,  Consl.^  23,  34;  Âlban  Bntler,  Fie  des  Saints^ 
(rad.  par  Godescard,  et  ses  nombreuses  citations,  au  14  septembre  ;  et  enfin 
Gusla,  Fita  di  Costantino.  Voy.  sur  le  Labarma,  Tcrlull.,  Jpol.y  iC. 

m.  3G 


422  HISTOIRE  EOMAUfB. 

vert  dans  la  ville;  il  en  ^sortit  secrèteiomt  après  les  pre- 
mières mêlées,  et  ramena  du  dehors,  sur  les  assiégeants , 
des  troupes  considérables.  Constantin,  suis  interrompre 
le  siège ,  courut  à  leur  rencontre ,  les  battit ,  et  le  préfet  de- 
meura parmi  les  morts.  En  cinquante  jours  toute  lltalie 
était  conquise  jusqu'à  Rome,  que  défendait  une  troisième 
armée,  et  la  plus  formidable,  postée  derrière  le  pcmt  Mil- 
Yius  (Ponte-Mole.) 

Le  lâche  Maxence  continuait  ses  débauches,  se  gardant 
bien  de  s'aventurer  hors  des  murs,  où  un  oracle  le  mena- 
çait de  périr.  Il  comptait  corrompre  les  troupes  de  Constan- 
tin, comme  il  avait  fait  celles  de  Sévère  et  de  Galerius,  ou 
du  moins  se  délivrer  de  lui  en  l'attirant  vers  la  cité  par  un 
pont  de  bateaux  disposé  sur  le  Tibre,  au^essus  du  pont 
Milvius,  en  deux  parties  qui  pouvaient  se  détacher  aisé- 
ment Tune  de  FautrcLe  sixième  anniversaire  de  son  r^^ 
lui  donna  plus  de  hardiesse  ;  ses  sacrifices  et  les  livres  si- 
byllins lui  annonçant  que  TennemideRome  devait  mourir 
ce  jour-là  même ,  il  ne  douta  pas  d'un  plein  succès.  Il  alla 
donc  lui-même  présenter  la  bataille  dans  la  plaine  des  Ro- 
chers-Rouges,  à  neuf  milles  de  Rome,  de  Fautre  côté  de 
son  pont  de  bateaux.  Constantin,  qui  ne  désirait  que  cette 
action  décisive ,  s'y  lance  plein  de  joie ,  et  son  intrépide  va- 
leur animant  les  siens  comme  aux  deux  autres  combats , 
l'emporte  encore  sur  le  nombre.  Les  Romains  et  les  Italiens, 
contraints  de  défendre  un  maître  détesté,  plient  bientôt; 
les  autres  corps,  surtout  les  prétoriens,  qui  avaient  servi 
la  tyrannie,  et  qui  n'attendaient  point  de  grâce,  résistent 
en  désespérés  ;  ils  sont  enfin  rompus.  Maxence,  un  des  pre- 
miers à  fuir,  poussé  par  cette  multitude  en  déroute ,  tomba 
de  son  pont  brisé  ou  du  rivage  dans  le  Tibre.  On  retrouva 
le  lendemain  son  corps  enfoncé  dans  la  vase  ;  on  mit  sa 
tète  au  bout  d'une  pique,  pour  la  montrer  à  tous  les  re- 
gards, car  l'incertitudede  sa  mort  comprimait  la  joie,  dans 
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la  crainte  de  ses  dernières  fureurs  s'il  fût  revenu  vaincu. 
Les  prisons  ouvertes  rendirent  au  sénat  ses  membres  les 
plus  illustres  :  tous  les  pères  conscrits  vinrent  chercher 
leur  libérateur,  et  le  conduisirent  à  Rome  au  milieu  de  la 
plus  vive  allégresse,  quoique  le  triomphe,  pour  la  pre- 
mière fois  (312),  ne  se  dirigeât  point  vers  le  Capitole,  et  re- 
fusât aux  vieilles  idoles  Fencens  accoutumé  :  le  laharum 
prenait  possession  de  la  ville  éternelle  au  nom  du  Dieu  vi- 
vant *, 

*  LacLf  De  morte persecHt,^  44  •  P^^*  uf(.;  Eus.,  FUa  Const,,  i>38;  Zos., 
2;  Aurel.  Vict.  ;  Tillem.,  Const.^  a8;  Pmd.,  lu  Symm.^  t.  674  : 

Ipse  senatorum  meminit  clariasimus  ordo, 
Qui  tuoc  coDcreto  procMsit  crin»,  oal«njs 
Squalens  carceris,  aut  nexus  conripede  vasta. . . 

Tune  ille  senatus 

Militiae  ultricis  titulum  C.hmtique  verendum 
Nomen  adoravit,  quod  coUacebat  in  armis. 
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SECONDE  FAMaLB  FLAYIBNNB;  CONSTANTIN.  —  EMPIRE  CHRÉ- 
TIEN. —  CONSTANTINOPLB. 


Un  règne  tout  nouveau  commençait;  un  pardon  général 
sauva  des  cris  du"  peuple  les  ennemis  du  vainqueur;  le  fils 
du  tyran  et  quelques  fauteurs  les  plus  coupables  furent 
seuls  sacrifiés  à  la  sûreté  de  TÉtat  et  à  la  justice.  On  vit 
avec  satisfaction  publier  peine  de  mort  contre  les  déla- 
teurs, reléguer  les  troupes  de  Maxence  sur  le  Rhin  el  le 
Danube,  casser  les  cohortes  prétoriennes  et  urbaines,  et  dé- 
molir le  camp  séditieux  du  Viminal;  il  ne  resta  plus  dans 
Rome  que  la  milice  pacifique  des  vigiles  :  la  libéralité , 
l'affabilité  du  prince,  effaçaient  tous  les  maux  récents;  on 
accourait  de  toute  Tltalie  pour  le  connaître  et  le  contem- 
pler. On  revenait  à  la  vie.  Le  sénat,  rétabli  dans  son  an- 
cienne dignité,  complété  par  l'admission  des  personnages 
les  plus  qualifiés  des  provinces ,  le  déclara  le  premier  des 
trois  Augustes  régnants,  et,  taisant  par  une  sorte  de  pu- 
deur en  ce  moment  ses  dieux  méprisés,  décréta  un  arc 
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triomphal  de  reconnaissance  envers  Constantin  et  la  divi- 
nité qui  Tavait  conduit.  Constantin  lui-même  eut  soin  d'é- 
riger une  statue ,  dans  laquelle  il  se  représenta  une  croix  à 
la  main,  et  on  lisait  au  bas  que,  par  ce  signe  de  salut,  il 
avait  délivré  Rome.  Il  adopta  ain^  publiquement  la  reli** 
gion  chrétienne,  honorant  les  prêtres  ou  ministres  de  TÉ- 
glise,  et,  selon  la  tradition,  donna  au  pape  Melchiade  le 
palais  de  Lateranus,  qui  s'appela  depuis  la  basilique  de 
Constantin.  Il  s'empressa  surtout ,  d'accord  avec  Licinius , 
de  révoquer  l'édit  de  persécution  porté  par  Dioclétien,  et, 
l'année  suivante  (313) ,  dans  une  entrevue  à  Milan,  où  s'ac- 
complit le  mariage  de  Licinius  avec  Constantia,  les  deux 
alliés  proclamèrent  définitivement  la  liberté  légale  de  l'É- 
glise*. 

Cependant  l'Église  avait  encore  un  ennemi  irréconciliable. 
Tout  ce  que  le  paganisme  pouvait  produire  de  plus  mons- 
trueux avait  éclaté  à  la  fois  dans  quatre  empereurs,  comme 
pour  accabler  le  christianisme  sous  les  derniers  efiforts  de 
fureur  et  de  turpitude.  Maximin,  digne  héritier  des  trois 
autres,  n'avait  pas  longtemps  observé  lerescrit  deGalerius 
mourant;  sa  haine  contre  les  chrétiens  ne  se  borna  pas  à 
tourmenter  ceux  de  ses  provinces,  il  entreprit  une  guerre 
contre  l'Arménie  convertie  :  sa  retraite  forcée,  suivie  d'une 
famine  et  d'une  contagion,  ne  le  désabusa  de  ses  pontifes 
ni  de  leurs  artifices  magiques;  il  s'aigrit  de  plus  en  plus. 
N'osant  rejeter  d'abord  l'édit  de  Constantin  victorieux,  il 
continuait  sourdement  ses  vexations.  «  Dans  tout  le  reste, 
tt  il  ressemblait  à  son  maître  Galerius.  Le  peu  qui  restait 
«  des  exactions  précédentes,  il  l'arrachait  sans  pudeur,  il 
«  levait  d'avance  les  tributs  de  plusieurs  années...;  les 
tt  termes  manquent  pour  exprimer  avec  l'indignation  con- 


I  Zos.,  9  ;  Aur.  Vict.  ;  Pan,  vet.;  Eus.,  Consty  i-4i>  ^^i  BisU  «ce/.,  9-9, 
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«  venable  sa  corruption  effrénée  :  toutes  les  familles  ser- 
«  valent  de  jouet  à  ses  horribles  convoitises  et  à  celles  de 
«  ses  satellites ,  tous  de  cette  horde  de  Barbares  fugitifs  qui 
«  s^étaient  donnés  à  Galerius.  »  Quand  il  avait  appris  la 
défaite  de  Maxence,  sa  secrète  ligue  découverte,  le  rang 
supérieur  déféré  à  Constantin ,  il  exhala  ouvertement  son 
chagrin  et  ses  inimitiés  en  railleries  et  en  injures  contre 
les  deux  princes,  évitant  de  rompre  toutefois,  jusqu^à  ce 
qu'il  se  présentât  une  occasion  favorable.  Il  crut  la  trouver 
dans  la  conférence  de  Milan  et  Véloignement  de  Licinius, 
dont  il  envahit  aussitôt  le  territoire.  Il  n'en  fut  pas  moins 
vaincu  entre  Adrianopolis  et  Héraclée,  avec  une  armée 
double  de  celle  de  son  rival.  Poursuivi  et  forcé  dans  les  dé- 
filés du  Taunis,  bloqué  dans  Tarse,  sans  espoir  d'échap- 
per, il  se  gorgea  de  vin  et  de  viande,  comme  pour  la  der- 
nière fois,  avala  du  poison,  ce  qui  lui  causa  d'extrêmes 
souffrances,  et  expira  dans  des  gémissements  de  rage. 

Dioclétien  l'avait  précédé  presque  aussi  tristement.  Tou- 
tes ces  révolutions  avaient  troublé  la  retraite  de  Salone.  A 
six  ou  sept  milles  de  pette  ville,  dans  un  site  agréable, 
sous  un  climat  pur,  en  vue  des  fertiles  rivages  de  TAdria- 
tique,  en  face  de  l'Italie,  il  avait  pris  plaisir  à  élever  un 
palais  impérial,  soit  pour  mieux  attester  sa  gloire  aux 
lieux  qui  avaient  vu  naître  son  père  et  peut-être  lui-même 
esclaves,  soit  pour  s'y  préparer,  dans  un  avenir  lointain 
et  fortuné ,  un  magnifique  repos.  Ce  séjour  maintenant  ne 
lui  offrait  plus,  dans  la  pompeuse  immensité  de  ses  bâti- 
ments et  de  ses  ombrages,  que  le  vide  d'une  puissance  dé- 
chue. Il  avait  semblé  néanmoins  y  recouvrer  quelque  éner- 
gie, et,  plus  maître  de  lui  dans  son  délaissement  que  dans 
ses  grandeurs,  remplir  sa  solitude  d'une  dignité  plus  réelle. 
Mais  trop  près  des  événements ,  il  n'y  pouvait  demeurer 
étranger.  Les  images  de  Maximien,  presque  partout  unies 
aux  siennes ,  étant  détruites  par  l'ordre  de  Constantin ,  il 
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subit  avec  douleur  cette  communauté  dWront.  Il  savait 
en  même  temps  sa  femme  Prisca  et  sa  fille  Valeria,  veuve 
de  Galerius,  indignement  traitées  par  Maximin,  qui  vou- 
lait contraindre  Yaleria  de  Tépouser,  et  qui  dédaigna  les 
supplications  du  vieux  père ,  exilé  de  Tempire.  Ce  second 
outrage  «  blessait  vivement  sa  tendresse  ou  du  moins  son 
«  orgueil,  d  II  succomba  au  cbagrin ,  ou  s^empoisonna. 
Les  deux  malheureuses  princesses  lurent  enveloppées  dans 
]es  proscriptions  de  Licinius  contre  tous  ceux  qui  pou* 
vaient  prétendre  quelque  part  à  Théritage  de  Maximin ,  de 
Sévère  et  même  de  Galerius,  son  ancien  ami.  Après  avoir 
échappé  quinze  mois  à  ses  poursuites,  on  les  découvrit  à 
Thessalonique ;  on  leur  trancha  la  tête,  et  on  jeta  leurs 
corps  à  la  mer  ^ 

Licinius  avait  ainsi  acquis  une  part  bien  plusétaidue 
que  celle  de  Constantin  ;  mais  il  le  voyait  bien  plus  affermi 
par  Taffection  des  peuples.  Il  suscita  en  secret  Tambition 
de  Bassien,  auquel  Constantin  avait  marié  une  de  ses  sœurs 
dans  Fintention  de  lui  donner  le  titre  de  César  et  le  gou- 
vernement de  ritalie.  La  trahison  connue  entraîna  la  mort 
du  conspirateur  et  la  guerre  entre  les  deux  empereurs.  Li- 
cinius, vaincu  à  Cibales  et  à  Mardie,  paya  sa  défaite  par  la 
cession  de  sept  provinces  (344).  Dans  les  deux  années  qui 
suivirent  ce  traité ,  Constantia  et  ensuite  Fausta  mirent 
toutes  deux  un  fils  au  monde,  et,  pour  resserrer  Talliance 
rétablie ,  les  deux  collègues  nommèrent  Césars  ces  deux 
enfants  avec  Crispus  (317).  Licinius  n'en  était  pas  plus  sin- 
cère :  l'ancien  compagnon  de  Galerius  ne  pouvait  guère , 
au  fond,  s'accorder  avec  le  fils  de  Constance.  Ses  passions 
païennes  se  sentaient  offusquées  par  la  supériorité,  gênées 
par  le  gouvernement  d'un  collègue  qui  s'occupait  du  bien 


*  Eus.,  Hist,  eccLf  9-7;  Lact.,  De  morte  pers,,  de  36  ^  5i  •  Aur.  Vict.  ; 
Tillem.,  DiocL,  ^l.  Constant,,  33,  34,  B5. 
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général,  qui  montrait  un  grand  zèle  pour  le  christianisme, 
qui  confiait  Féducation  de  Grlspus  au  pieux  Lactance ,  et 
dont  toute  la  famille  et  la  cour,  à  Timitation  de  sa  véné- 
rable mère  Helena,  s'honoraient  de  professer  la  foi  de  l'É- 
glise. Dominé  par  l'avarice  et  la  débauche ,  il  vexait  ses 
sujets  chaque  jour  davantage,  et  surtout  les  chrétiens,  dont 
rinchnation  naturelle  pour  celui  qu'il  regardait  comme  un 
rival,  augmentait  son  aversion  contre  lui  et  contre  eux. 
Les  reproches  de  l'un,  les  perfidies  de  l'autre ,  finirent  par 
rompre  entre  les  deux  empereurs  les  relations  habituelles. 

Peut-être,  sans  la  nécessité  de  repousser  les  étemelles 
incursions  des  Barbares,  Constantin  eût-il  dès  lors  déclaré 
la  guerre  à  Licinius  ;  les  Franks  et  les  Alamannes  mena- 
çant de  passer  le  Rhin ,  il  leur  envoya  le  jeune  Crispus, 
prince  de  grande  espérance,  qui  emporta  deux  victoires  de 
ses  premières  armes  (320);  il  dirigea  lui-même  une  vigou- 
reuse campagne  contre  les  Sarmates  (522);  il  eut  ensuite  à 
combattre  les  Goths,  et  à  chasser  ces  ravageurs  de  la  Mes- 
sie et  de  la  Thrace  (523). 

Cette  dernière  campagne  se  fit  sur  les  frontières  com- 
munes des  deux  empires.  Licinius,  au  lieu  de  s'y  joindre, 
s'en  prit  à  Constantin,  comme  si  c'eût  été  une  offense  de 
venir  sur  son  territoire  pour  le  défendre.  On  prépara  des 
deux  côtés  les  hostilités  sur  terre  et  sur  mer,  Licinius  re- 
demandant, par  les  victimes  et  les  divinations,  la  victoire 
à  ses  anciens  dieux  sur  le  labarum,  et  Constantin,  «  comme 
un  autre  Moïse,  »  invoquant  à  l'écart  le  Dieu  du  ciel,  dans 
un  tabernacle  dressé  hors  du  camp.  Ces  deux  armées  se 
rencontrèrent  près  d'Adrianopolis,  Constantin,  à  la  tête 
d'une  troupe  d'élite ,  traversa  un  gué  de  l'Hèbre  à  quelque 
distance  de  son  corps  de  bataille.  Son  attaque  inopinée  fa- 
cilitant au  sien  le  passage  du  fleuve,  l'engagement  devint 
général,  et,  malgré  l'avantage  du  terrain  et  du  nombre, 
Licinius,  complètement  défait,  s'enfuit  (325).  C'était  de  la 
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même  manière  qu'Alexandre-le-Orand  avait  forcé  le  pas- 
sage de  FHydaspes ,  et  Annibal  celui  du  Rhône.  Crispus,  en 
même  temps ,  par  la  tactique  de  Thémistocle  à  Salamine , 
détruisait  la  flotte  ennemie ,  encombrée  dans  THellespont. 
Licinius ,  essayant  à  peine  de  résister  dans  Byzance , 
chercha  un  refuge  plus  sûr  à  Calcédoine,  où  il  recomposa 
une  armée  des  levées  de  l'Asie  ;  et ,  comme  s'il  eût  été  à 
jamais  le  maître  de  l'empire,  il  fit  Auguste  son  favori  Mar- 
tinien.  Il  demanda  cependant,  et  obtint  un  traité  honorable 
encore ,  qu'il  confirma  par  serment ,  et  qu'il  rompit  sur 
l'avis  de  ses  magiciens,  dès  qu'il  se  crut  assez  fort.  Envi- 
ron dix  semaines  après  la  bataille  d'Adrianopolis ,  il  osa 
livrer  celle  de  Calcédoine  :  il  la  perdit.  Conslantia  sollicita 
pour  lui  un  pardon  qu'il  vint  recevoir  aux  pieds  du  vain- 
queur dans  Nicomédie.  Relégué  à  Thessalonique ,  il  intri- 
gua de  nouveau,  cherchant  à  soulever  les  Barbares  :  il  fut 
condamné  à  mort  au  bout  de  quelques  mois.  Martinien,  et 
tous  ceux  qui  avaient  conseillé  la  persécution  et  la  guerre, 
avaient  déjà  subi  leur  châtiment  *. 

Au  moment  même  où  Constantin  demeurait  l'unique 
,  maître  de  l'empire  romain,  un  prince  de  Perse  venait  se 
I  mettre  sous  sa  protection,  et  lui  porter  la  certitude  que 
j  rien  ne  menaçait  de  ce  côté.  Ce  prince  était  Hormisdas, 
,  petit-fils  deNarsès.  Le  parti  des  grands  et  des  mages,  dont 
,  il  avait  promis  de  rabaisser  l'orgueil  quand  il  serait  Sur  le 
I  trône,  l'en  exclut,  et  l'emprisonna  pour  couronner  son  jeune 
frère  Sapor  II.  Il  avait  enfin  réussi  à  s'échapper,  et  l'hono- 
I  rable  asyle  qu'il  reçut  de  l'empereur  devait  consolider  l'al- 
1  liance  des  deux  nations,  s'il  recouvrait  ses  droits.  Un  guer- 
,  rier  puissant  et  heureux  eût.  pu  môme  être  tenté  de  saisir 
I  cette  occasion  de  reprendre  l'offensive  contre  les  Perses 


»  Eu».,  nist.  eccl.t  IO-8,  9,  Const^  2-3  à  18  ;  Pan.  vet.;  Socr.,  i-3,  4»  So». 
»-7;  Z08,  a;  Tillcin.,  Comt.,  45.      ' 
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avec  avantage.  Constantin  estima  sans  doute  avec  raison 
qu'il  valait  mieux  réparer  le  mal  des  rivalités  impériales 
en  achevant  Fœuvre  de  Dioclétien  ^. 

Tout  lui  avait  succédé  jusqu'alors,  et  jamais  empereur 
n'avait  mieux  acquis  Testime  publique.  Le  reste  de  sa  vie 
ne  soutiendra  pas  constamment  cette  première  gloire  :  de 
graves  imprudences,  et  des  reproches  plus  graves  encore» 
viendront  se  mêler  à  une  administpation  plus  ét^fidue  que 
profonde,  à  des  intentions  plus  sincères  que  solides.  Il  fit 
beaucoup  pour  le  christianisme,  ou  plutôt  pour  Thumani- 
té,  qui  avait  tant  besoin  du  christianisme.  U  réforma  la 
législation  civile  avec  le  secours  de  la  législation  divine,  el 
conclut  Talliance  de  TÉtat  avec  TËglise*;  il  reconnut  aux 
évoques  l'arbitrage  judiciaire  que  leur  avaient  attribué  les 
fidèles  depuis  trois  siècles  ;  il  transporta  au  clergé  catho- 
lique les  privilèges  dont  avait  joui  de  tout  temps ,  chex 
toutes  les  nations,  le  sacerdoce  païen  ;  il  réprima  sans  vio- 
lence les  superstitions  païennes,  aussi  contraires  au  bon 
sens  qu'aux  bonnes  mœurs  ;  il  fit  respecter  la  doctrine  et 
la  discipline  catholique,  et  adopta  spécialement,  c(Hnme  ob- 
servance légale,  le  repos  du  jour  dominical'.  Mais  sa  pre- 


>  Zos.,  »  ;  Agath.,  4»  Gntrop. ;  Suidas,  H.;  Hllem.,  Cmst.,  Si. 

*  F<^.i  tar  une  partie  importante  des  rapports  du  pouvoir  spirituel  vree  le 
pouvoir  temporel,  le  livre  tout  récemment  publié  sous  ce  titre  :  Pouvoir  «iW 
pape  sur  les  souverains  au  moyen  âge,  ou  Recherches  historiques  sur  le  droit 
public  de  cette  époque,  par  un  directeur  du  séminaire  de  Saint-Sulpîee. 
Cest  le  traité  le  plus  complet  et  le  plus  exact  sur  une  question  dn  plus  haut 
intérêt. 

3  11  n'est  pas  sans  utilité  de  remarquer  qu'à  part  toute  idée  religieuse,  le 
repos  du  dimanche  contribuait  certainement  au  bien-être  matériel  du  pett-> 
pie,  et  que  le  xyiTi*  siècle,  en  poursuivant  si  résolument,  comme  une  liberté 
nouvelle,  l'abolition  de  cette  observance  légale,  a  grossièrement  abusé  la 
simplicité  des  pauvres  mortels  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains,  et  qui 
formeront  toujours  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  société  ;  car  le  prix  de 
la  main-d'œuvre,  se  proportionnant  toujours  à  la  concurrence,  baisse  inévî^ 
tabieracnt  en  raison  de  la  mulfiplicité  Je»  bras.  Or,  l'accroissement  des  jours 
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tnière  fermeté  contre  Thérésie  des  donatistes  ne  se  soutint 
pas  contre  les  ariens.  Après  avoir  laissé  TÉglise  proclamer 
librement  son  dogme  dans  le  premier  concile  pleinier  de 
Nioée  (525),  il  céda  aux  séductions  du  pouvoir,  aux  flatte* 
ries  d'une  secte;  il  voulut  contraindre  FÉglise  à  recevoir 
ropinion  individuelle  d^Arius ,  et  vexa  les  catholiques  en 
£Biveur  d'un  parti  ambitieux  ^ 

Rien  n'altérait  encore  sa  réputation  lorsqu'il  revint  à 
Rome^Fannée  qui  suivit  le  concile.  Le  peuple  de  Rome  avait 
eu  le  loisir  de  se  remettre  des  fureurs  de  Maxence ,  de  s'ac*- 
coutumer  à  sa  délivrance,  et  d'oublier  le  bienfait.  Après 
les  premiers  moments  d'admiration  pour  les  heureuses  vic- 
toires du  labarum,  les  esprits  étaient  retombés  aussitôt  de 
tout  le  poids  d'une  longue  licence,  dans  la  religion  du  cirque 
et  du  théâtre.  D'ailleurs  Constantin  avait  peu  résidé  à 
Rome,  et  ce  grief  particulier  dut  ajouter  aux  railleries  dont 
cette  race  frivole  salua  la  vingtième  année  de  ce  règne,  in- 
jure que  ne  pouvaient  guère  compenser  les  vers  acrostiches 
du  poète  Optatien.  L'un  des  frères  de  l'empereur  était  d'a- 
vis de  châtier  cette  insolence  avec  des  soldats  ;  l'autre  ju- 
geait plus  digne  d'un  grand  prince  de  la  mépriser  :  il  pré- 
féra ce  conseil  (526). 

Il  ne  sut  pas  garder  cette  modération  dans  l'intérieur  de 
son  palais.  Les  fêtes  publiques  finissaient  à  peine,  que,  sur 
les  accusations  de  Fausta,  digne  fille  de  Maximien,  il  or- 
donna la  mort  de  son  propre  fils  Crispus ,  comme  conspi- 
rateur et  suborneur,  et,  Ton  ne  sait  pour  quel  motif,  celle 

ûè  travail  équivaut  ëvidemment  k  raccFoissement  des  travailleurs.  Autrefois» 
rouvrier  k  la  journée  ou  à  la  pièce  trouvait  dans  le  salaire  de  six  jours  le 
septième  payé  ;  il  avait  donc  un  jour  entier  sur  sept  pour  reprendre  haleine, 
essuyer  ses  sueurs  et  jouir  d'un  délassement  nécessaire.  Maintenant  il  lui  est 
très-dtfficile,  généralement ,  de  se  reposer,  s*il  veut  s'assurer  chaque  jour  son 
pain.  Il  est  libre  de  travailler  le  dimanche,  malfs^il  n'est  pas  libre  de  se  repo- 
ser. C'est  véritablement  une  liberté  toute  nouvelle. 
*  Tillem.,  Const.f  de  4>  *  60. 
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(lu  jeune  Licinius,  un  enfant  de  douze  ans,  le  fils  àe  sa 
sœur.  Ses  remords,  et  la  vive  douleur  de  la  vénérable  He- 
lena  réclairant  sur  sa  faute,  il  découvrit  les  calomnies  et 
les  dérèglements  de  Fausta  :  alors,  par  un  emportement 
contraire,  il  la  punit  non  moins  cruellement ,  en  la  faisant 
étouffer  dans  un  bain  chaud.  On  dit  même  que  beaucoup 
de  personnages  de  la  cour  furent  impliqués  dans  celte  vin- 
dicte impitoyable.  L'ancienne  tyrannie  semblait  reparaîfre, 
contre  l'attente  générale  ;  un  murmure  de  terreur  se  répan- 
dit, et  le  préfet  du  prétoire,  Ablavius,  osa  faire  afficher  aux 
portes  du  palais  cette  épigramme  sévère  : 

Saturne  est  loio  de  nous;  qae  regrettrait-oo  ? 
Voici  des  ûècles  d'or,  mais  dignes  de  Néron  ■ . 

Ces  funestes  événements,  en  attachant  désormais  au  sé- 
jour de  Rome  des  souvenirs  pénibles  pour  Constantin,  du- 
rent hàler  Texécution  d'un  projet  qu'il  avait  probablement 
conçu  depuis  quelque  temps ,  celui  d'établir  une  nouvelle 
capitale  en  Orient.  On  ne  sait  d'où  lui  en  vint  la  première 
idée  :  si  des  motifs  politiques  s'y  sont  joints ,  comme  on 
n'en  peut  guère  douter,  peut-être  ne  les  a-t-il  bien  vus 
que  dans  l'entreprise  commencée,  et  n'a-t-il  suivi  son  goùl 
particulier  que  par  un  sentiment  vague  d'utilité  présente  : 
l'incertitude  de  son  plan  permet  de  le  penser.  Il  est  certain 
que  les  tentatives  continuelles  des  Barbares  sur  les  fron- 
tières ne  pouvaient  plus  être  facilement  surveillées  de 
Rome.  Même  dans  le  système  de  la  tétrarchie,  aucun  des 
empereurs  n'avait  jugé  convenable  de  s'y  fixer.  Milan, 

»  Zos.,  a; Liban.,  Orat.,iS,  i4;Eutr.  ;  Aur.  Vict.  ;  Oros.,  708;  Phisost., 
2-4;  Hiéron.,  C/inon.  ;  Codinus,  Origin,  ConstantinopoUtanœ  iTilïem.,  Coiut-i 
6a  ;  Sidon.  Apollin.,  Epist.f  5-8  : 

Satumi  aurea  sœcla  quis  requirat? 
Sunt  kaec  gemmea,  sed  Neroniana. 
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Ailes,  Trêves,  Sirmium,  Antioche,  Nicomédie,  préférées 
depuis  quarante  ans,  prévenaient  bien  mieux  l'invasion  et 
Tusurpation.  Les  attaques  desGoths  et  des  Perses,  Fimpor- 
lance  momentanée  de  Palmyre ,  avaient  assez  montré  les 
dangers  de  rOrient.  D'ailleurs,  depuis  les  Gaulois,  Pyrrhus, 
Annibal  et  les  Cimbres,  on  savait  toutes  les  entrées  de  TI- 
talie  ;  Rome  alors  avait  autant  de  soldats  que  de  citoyens 
pour  se  défendre  ;  maintenant  elle  excitait  plus  d'envie  que 
d'effroi,  et  les  remparts  d'Aurélien  lui  assuraient  une  faible 
ressource ,  quand  elle  n'avait  plus  personne  à  enrôler  sur 
son  Champ  de  Mars  ;  Rome,  enfin,  n'était  plus  le  point  d'ap- 
pui nécessaire  du  gouvernement ,  qui  se  transportait  par- 
tout avec  la  personne  du  prince.  La  magnificence  de  cette 
ville  et  ses  traditions  nationales  avaient  seules  retenu  jus- 
qu'alors la  résidence  impériale  dans  ce  centre  vide  et  sans 
action,  où  le  peu  qui  restait  des  institutions  anciennes  n'a- 
vait plus  d'autre  effet  que  de  gêner  ou  de  chagriner  des 
volontés  despotiques.  Les  prétentions  du  sénat  et  du  peuple, 
enracinées  là,  venaient  toujours  s'attacher  obstinément  au 
pouvoir ,  comme  un  vieux  lierre  étreint ,  en  rampant ,  le 
superbe  tronc  qui  le  soutient.  Dioclétien  du  moins,  par  son 
éloignement,  avait  signalé  cet  ennui  et  le  moyen  de  s'en 
délivrer.  Ajoutons  un  secret  instinct  qui  avertissait  Con- 
stantin que  l'Église  catholique ,  ayant  posé  son  siège  à 
Rome  malgré  tous  les  efforts  de  l'empire,  n'y  laissait  plus 
de  place  à  la  majesté  impériale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Constantin,  résolu  de  bâtir  une  nou- 
velle capitale,  chercha  d'abord  la  faveur  d'une  opinion  ro- 
maine, en  choisissant  l'emplacement  qu'avait  ocxîupé  l'an- 
cienne Ilion  :  les  Romains  avaient  toujours  désiré  de  relever 
cette  illustre  cité,  la  patrie  des  auteurs  de  leur  race,  s'ils 
n'eussent  craint  que  César,  issu  d'Iule,  n'y  fondât  plus  à 
l'aise  sa  domination  personnelle  au  détriment  de  Rome.  Ce 
dessein ,  dont  le  seul  soupçon  avait  causé  une  assez  vive 
m.  37 
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alarme  à  cetle  époque,  et  peut-être  sous  Auguste»  puisque 
Horace  composa  une  ode  pour  l'en  détourner,  n'avait  plus 
rien  qui  inquiétât  les  Romains  du  iy*^  siècle,  médiocrement 
jaloux  d'un  nom  devenu  général,  et  plus  onéreux  qu'bo- 
norable. 

Pendant  que  la  pieuse  Helena  employait  ses  derniers  jours 
en  Palestine  à  reconnaître  les  lieux  consacrés  par  les  traces 
du  Christ,  et  à  les  purifier  des  souillures  idolàtriques  pour 
y  construire  des  temples  chrétiens ,  l'empereur,  par  un 
soin  plus  terrestre,  creusait  les  fondations  de  sa  ville  fu- 
ture. Les  travaux  en  étaient  déjà  fort  avancés  entre  les 
promontoires  de  Sigée  et  deRhœtée,  lorsque  tout-à-coup 
il  y  renonça,  et  se  décida  pour  Byzance,  situation  la  plus 
heureuse,  en  effet,  pour  la  défense,  l'agrément,  la  subsis- 
tance et  le  commerce,  climat  riant,  terrain  fertile,  gardé 
par  les  vagues  du  Bosphore,  qui,  l'entourant  presque  en- 
tièrement, en  faisaient  le  boulevart  de  l'Europe,  et  fournis- 
saient à  son  port  une  pèche  abondante.  Il  transporta  là  son 
plan,  il  y  ^ferma  cinq  des  sept  collines  voisines  de  By- 
zance, et  fit  commencer,  en  même  temps  que  les  murs, 
palais,  égUses,  thermes,  aqueducs,  fontaines,  un  forum 
ou  augustéon,  avec  un  milliaire,  et  une  plus  grande  place, 
de  forme  ovale,  entourée  de  portiques,  ouverte  par  deux 
arcs-de-triomphe.  On  peut  juger  de  la  dépense  par  les 
soixante  millions  que  coûtèrent  seuls  les  murs,  les  aque- 
ducs et  les  portiques  ;  tout  cela  construit  néanmoins  avec 
tant  de  hâte  et  d'inhabileté,  que,  sous  le  règne  suivant, 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  l'écroulement  des 
édifices.  Aussi  Constantin  ordonna-t-il  aux  gouverneurs 
des  provinces  de  fonder  des  écoles  d'architecture,  et  il  ac- 
corda de  grands  encouragements  à  cette  étude. 

Les  antres  arts  n'avaient  pas  moins  dépéri  ;  et,  pour  or- 
ner la  nouvelle  ville,  il  fallut  dépouiller  la  Grèce  et  F  Asie 
de  leurs  plus  précieux  monuments  de  sculpture.  0  en^ooùta 
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encore  pour  y  rassembler  une  population  suffisante.  Les 
invitations  du  prince  aux  nobles  de  l'Italie  et  des  provinces 
furent  accompagnées  de  diverses  faveurs  :  aux  uns  des 
palais,  aux  autres,  des  pensions  et  des  terres.  Les  domai- 
nes impériaux  du  Pont  et  de  la  Cappadoce  offrirent  des 
propriétés  héréditaires  à  ceux  qui  auraient  une  maison  et 
qui  résideraient  dans  la  capitale  vacante  ;  tous  ceux  qui 
s'en  feraient  citoyens  y  jouiraient  de  tous  les  privilèges 
italiques:  il  y  eut  bientôt  afiRuence.  Le  peuple,  divisé 
comme  à  Rome,  en  quatorze  quartiers,  par  tribus  et  par 
curies,  y  reçut  les  mômes  distributions  régulières  de  blé  et 
d'huile,  les  mômes  largesses  extraordinaires  d'argent,  de 
vin  et  de  denrées  ;  ce  peuple  put  s'estimer  aussi  romain 
que  celui  du  Tibre ,  lorsqu'il  vit  arriver  la  flotte  d'Alexan- 
drie, qui  ne  devait  plus  porter  à  Rome  les  moissons  de 
l'Egypte ,  et  qui  fournit  une  frumentation  journalière  de 
quatre-vingt  mille  boisseaux.  Un  corps  de  lecticaires  (  co- 
piâtes ou  fossoyeurs)  assura  la  sépulture  gratuite  des  pau- 
vres *. 

Le  préfet  prétorien  d*Orient  eut  naturellement  son  poste 
et  sa  juridiction  dans  la  seconde  capitale,  et  l'ancien  évo- 
que de  Byzance ,  affranchi  de  la  supériorité  métropolitaine 
d'Héraclée,  devint  lui -môme  métropolitain.  Le  corps  des 
décurions ,  honorés  d'abord  du  titre  de  clari ,  ne  tarda  pas 
à  se  changer  en  un  véritable  sénat  de  pères  conscrits  tXa^ 
rissimes;  moins  de  trente  ans  après,  sous  le  règne  suivant, 

»  Thëmist.,  Or.j  3,  i4;  Sojt.,  a-3,  7-9;  Socr.,  a-i3;  Phisost.,  2-9;  Cod. 
TheotLy  13-4-1,  i4-i3,  i5-i ,  Cod.  Just.,  Novel.^  43,  Sg;  Tillem.,  Conjf.,  67; 
Clandien,  De  Mlo  Gild^n.t  v.  58  : 

Frugiferas  certare  rates,  lateque  videbam 
Punica  Niliacis  concurrere  carbasa  velis, 
Cum  subito  par  Borna  mihi  divisaque  sumpsit 
iEquales  aurora  togas  ;  iEgyptia  rura 
lu  partcm  cessere  novam  ;  spes  unicanobis 
Restabat  Lib>x 
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ses  deux  chefs  ou  duumvirs,  qui  eKcrçaient  avec  le  titre  de 
proconsuls,  firent  place  à  un  préfet  de  la  ville,  et  la  res- 
semblance avec  Rome  fut  complète.  Il  rfy  manqua  pas 
même  un  Gapilole  ;  seulement  il  s'agissait  de  savoir  ce 
qu'on  en  ferait.  Constantin  y  réunit  des  savants  ou  pro- 
fesseurs œcuméniques,  composant,  sous  la  présidence  d'un 
grand-maître,  une  école  ou  académie  octogone,  espèce 
d'Université,  qui  s'appliqua  principalement  à  conserver  la 
correction  de  la  langue.  Enfin,  le  jour  où  devait  être  dé- 
diée la  nouvelle  cité  (530) ,  un  édit,  gravé  sur  une  colonne 
de  marbre,  la  qualifia  de  seconde  Rome,  fille  aînée  et  chérie 
de  l'ancienne.  Toutefois ,  le  nom  de  Constantinopolis  (  ville 
de  Constantin  )  parut  aussi  sur  des  médailles  :  ce  nom, 
plus  flatteur  pour  le  prince ,  et  plus  naturel ,  devait  pré- 
valoir ;  petite  satisfaction  humaine  qu'on  ne  remarquerait 
pas  sans  quelques  circonstances  qui  s'accordent  encore 
moins  avec  la  pensée  d'une  capitale  chrétienne. 

Qu'après  avoir  ôté  partout  les  idoles  byzantines ,  et 
donné  leurs  temples  au  culte  chrétien,  il  ait  garni  les  pla- 
ces et  les  monuments  de  statues  païennes  les  plus  renom- 
mées ,  on  le  conçoit  ;  ces  dieux  vaincus  servaient  comme 
de  trophées  à  la  croix ,  qui  s'élevait  triomphante  sur  le 
grand  Forum ,  et  qui  brillait  en  pierreries  au  plafond  du 
palais  impérial  :  mais  on  peut  s'étonner  que  sur  le  même 
Forum,  en  face  de  la  croix  et  d'une  image  du  bon  pcisteur, 
le  plus  bel  objet  d'art ,  la  colonne  de  porphyre  prise  à 
Rome,  portât  à  une  hauteur  de  cent  vingt  pieds  une  statue 
d'Apollon,  sculptée,  dit-on,  par  Phidias,  laquelle  figurait 
Constantin.  Un  contraste  plus  éti^ange  se  rencontre  même 
entre  les  cérémonies  de  la  fondation  et  celles  de  la  dédi- 
cace. Lorsque  l'empereur  dirigeait  à  pied ,  une  lance  à  la 
main,  au  milieu  d'un  magnifique  cortège,  le  sillon  d'en- 
ceinte ,  on  raconte  que  les  personnes  de  sa  suite ,  voyant 
conibieii  il  lo  prolongeait,  lui  demandèrent  jusqu'où  il  vou- 


FONDATION  DE  CONSTÀ?iTINOPLE.  ^7 

lait  aller:  «Tirai,  répondit- il,  jusqu'à  ce  que  celui  qui 
«  marche  devant  moi  s'arrête.  »  Et  si  Ton  rejette  ce  récit 
de  Philostorge ,  écrivain  suspect ,  une  loi  môme  de  Cons- 
tantin nous  apprend  qu'il  a  fondé  Constantinople  sur  l'or- 
dre de  Dieu  (jubente  Deo).  Comment  donc  alors  en  célé- 
bra-t-il  la  dédicace  avec  les  jeux  païens  du  cirque?  Et 
pourquoi ,  surtout ,  celte  procession  où  les  officiers  et  les 
gardes  du  palais,  en  grand  appareil,  portant  des  cierges, 
suivaient,  à  travere  ce  cirque,  sa  statue  posée  sur  un  char, 
et  qui  le  représentait  tenant  à  sa  main  droite  une  petite 
image  de  la  fortune  de  la  ville  ^?  Cette  solennité  annuelle 
se  renouvela  longtemps  sous  ses  successeurs. 

*  Notitia  dignit,;  Socr.,  1-16;  Soz.,  9-3;  Philost.,  a-9;  Cod,  Theod.,  l3>5- 
7  ;  Chron,  Alexandr,  ;  Tillem.,  ConstanU^  64>  65, 67. 
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CHAPITRE  C, 


GONSTAIVTIN.  ^  HlÉRAftCHIB. 


Quant  au  gouvernement  * ,  il  est  vrai  de  dire  que  le  pre- 
mier empereur  chrétien  ne  sortit  pas  du  plan  tracé  par 
Dioclétien,  dont  il  suivit  fidèlement  la  marche  et  les  idées. 
Quoiqu'il  régnât  seul  depuis  la  chute  de  Licinius,  la  fon- 
dation d'une  capitale  d'Orient  préparait  infailliblement  la 
séparation  des  provinces  en  deux  États,  ce  qui  ne  conso- 
lida l'Orient  qu'aux  dépens  de  l'Occident.  Et,  soit  faiblesse 
paternelle ,  soit  prévention  pour  l'arrangement  tétrarchi- 
que,  après  avoir  successivement  créé  Césars  ses  trois  fils, 
Constantin,  Constance,  Constant,  et  son  neveu  Dalmac^, 
il  attribua  à  chacun  un  quart  de  l'empire  *  :  à  l'aîné ,  Tan- 

*  Pour  tout  ce  qui  suit,  vo/.  Tillem.,  Constantin,  depuis   l'article  71 
Fie  de  Constantin ,  par  le  P.  Vareune  ;  Fita  di  Costantino ,  par  Gusta ,  et 
M.  Naudet,  Des  cfiangements  opérés,  etc.,  troisième  partie. 

*  Constance-Cbiore  eut  de  son  mariage  avec  Theodora  trois  fils^Dalma- 
tius,  Jul.  Constaniius,  Anoibalicn,  et  trois  filles,  Coustantia,  Anastasia,  Eu- 
tropiu,  dont  la  première  épousa  Licinius,  la  secondeOptalus  Basùea ,  la  troi- 
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cien  lot  de  Gonstance^I!blore  ;  au  second,  TAsie,  la  Syrie  et 
FÉgypte  ;  au  troisième,  rillyrie,  Tltalie  et  F  Afrique;  à  Dal* 
mace,  la  Thrace,  la  Macédoine  et  rAchaïe  (335);  Anniba* 
lien ,  frère  de  Dalmace ,  eut ,  avec  le  titre  de  roi ,  le  Pont, 
la  Gappadoce  et  la  petite  Arménie  ;  il  devint  même  gendre 
de  Constantin,  et  dut  peut-être  à  son  épouse  Gonstantine, 
qualifiée  d'Auguste ,  le  diadème  qu'elle  devait  partager. 
L'empereur,  ne  se  réservant  aucune  province  en  particu- 
lier, gardait  le  gouvernement  général  et  la  pleine  souve- 
raineté ,  et  exerçait  sous  ses  ordres  les  cinq  princes  au 
commandement,  comme  ses  lieutenants  ou  ses  vice-rois. 
Il  lui  restait  encore  deux  de  ses  trois  frères,  tous  trois 
nés  dans  une  situation  plus  haute  que  leur  aîné,  et  d'une 
mère  plus  illustre  que  la  sienne ,  mais  encore  ^fants  lors- 
que Gonstanco-Ghlore  mourut.  Ils  avaient  été  exclus,  par 
le  testament  paternel ,  de  l'héritage  politique,  qu'il  eût  été 
trop  dangereux  de  diviser.  Constantin  les  avait  fait  élever 
à  Toulouse ,  dans  une  condition  privée ,  et  confié  leur  ins- 
truction au  rhéteur  Arborius.  Quand  il  les  appela  à  sa 
cour,  ils  n'avaient  rien  à  prétendre  d'une  fortune  conser- 
vée et  accrue  uniquement  par  sa  valeur  et  son  habileté ,  et 
il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  jamais  songé  à  réclamer.  Il  ne 
leur  accorda  d'autres  avantages  que  le  consulat ,  le  patri- 
ciat ,  la  toge  d'écarlate  brodée  d'or ,  et  le  titre  de  nobilis^ 
sime,  qu'il  inventa  pour  les  princes  du  sang  inférieurs  aux 
Césars;  il  croyait  en  môme  temps  appuyer  l'unité  de  l'em- 
pire sur  la  pluralité  des  chefs ,  et  le  pouvoir  sur  l'hérédité  ; 
et  il  n'eût  peut-élre  pas  traité  si  favorablement  ses  deux  ne- 
veux Dalmace  et  Annibalien ,  malgré  leur  âge  et  leur  mé- 
rite ,  sans  les  sollicitations  des  hommes  de  guerre. 


sième  le  sénateur  Nepotanius.  Dalmatius,  qui  mourut  avant  Constantin,  laissa 
deux  6l8,  Dalmace  et  Annibalien;  deux  fils  aussi  naquirent  de  Jul.  Con- 
stantiosy  c'étaient  Gallus  et  Julien. 


4i0  DUTOtEE  KOMÀINK. 

Avant  cette  disposition,  qu'il  confirma  par  son  testa* 
ment,  il  avait  déjà  conservé  quatre  préfectures  du  pré- 
toire. Ceci  se  rapporte  moins  à  la  tétrarchie  qu^à  la  divi- 
sion des  fonctions,  qui  était  un  autre  projet  de  Dioclétien. 
Il  réduisit  cette  charge  à  la  juridiction  civile  et  fiscale;  il 
mit  sur  le  même  rang  la  préfecture  de  Rome,  et  par  suite 
celle  de  Constantinople ,  qui  ne  fut  établie  que  plus  tard 
(559).  Ainsi ,  séparation  complète  de  Fautorité  civile  et  de 
Fautorité  militaire;  de  plus,  il  sépara  les  deux  armes  de 
la  cavalerie  et  de  Tinfanterie ,  dont  il  donna  la  surveillance 
à  deux  maîtres  généraux,  au-dessus  desquels  on  plaça, 
dans  les  règnes  suivants,  un  maître  de  Vune  et  l'autre  mi- 
lice. Ce  n'était  point  encore  assez  pour  ôter  aux  troupes  et 
à  leurs  commandants  le  moyen  et  la  tentation  de  prendre 
et  de  donner  la  pourpre ,  car  une  légion,  avec  ses  cohor- 
tes d'auxiliaires  ou  troupes  légères ,  faisait  seule  une  es- 
pèce d'armée  :  il  détacha  de  la  légion  les  auxiliaires ,  et  ré- 
duisit tous  les  corps  de  six  mille  hommes  à  quinze  cents; 
la  dénomination  même  de  la  légion  se  changea  en  celle  de 
nombre  (numerus).  Les  faveurs  ne  furent  plus  pour  l'ar- 
mée. Quoi  qu'en  disent  Zosime  et  plusieurs  modernes, 
cette  réforme  donnait  plus  de  sûreté  au  prince ,  sans  dan- 
ger pour  l'empire,  et  facilitait  singulièrement  la  disci- 
pline. Il  n'était  pas  possible  sans  cela  de  détruire  l'arro- 
gance soldatesque,  la  plus  insupportable  des  tyrannies. 
Un  prince  qui  avait  fait  la  guerre  si  longtemps,  et  conquis 
sa  puissance  par  ses  armes,  ne  rabaissait  pas  sans  raison 
l'état  militaire.  Si  l'empereur  Julien  le  releva  un  peu,  il  y 
avait  son  intérêt  particulier,  et  d'ailleurs  il  ne  changea 
rien  à  l'ordre  nouvellement  établi  *. 

Mais  Constantin  ruina  lui-même  en  grande  partie  sa  ré- 
forme, en  distinguant  trois  classes  de  soldats  :  les  pala- 

»  Zos.,  a-2.3,  34;  Ainm.  Marcell.,  ao-5,  ai-i5. 
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tins ,  les  troupes  de  suite  (comitatenses) ,  et  les  troupes  de 
frontières  {castriciani ,  limitanei).  Sur  divers  points,  il 
renouvela  sagement  l'institution  des  terres  bénéficiaires  à 
cultiver  et  à  défendre;  malheureusement  il  ne  s'avisa  pas 
d'en  faire  une  mesure  générale ,  qui  eût  rencontré  peut- 
être  aussi  bien  des  obstacles.  Les  stations  des  frontières  se 
composaient  le  plus  souvent  de  Barbares,  soldés  à  titre 
d'auxiliaires,  que  leur  paie,  inférieure  d'un  tiers  à  celle 
des  deux  autres  classes,  et  leur  position  plus  rude,  lais- 
saient mécontents  et  peu  fidèles.  Cette  différence  était 
d'autant  moins  fondée ,  qu'il  n'y  avait  plus  réellement  de 
milice  nationale,  et  qu'on  reproche  à  Constantin  sa  pré- 
férence pour  les  Barbares,  dont  il  remplissait  sa  garde  pa- 
latine, ses  troupes  intérieures,  et  les  promotions  les  plus 
importantes.  Il  y  devait  mettre  moins  d'inégalité  d'un  côté, 
et  plus  de  réserve  de  l'autre. 

Du  reste,  depuis  plus  d'un  siècle  on  ne  pouvait  plus 
vaincre  les  Barbares  sans  les  Barbares;  la  force  de  l'armée 
se  tirait  des  Barbares,  soit  du  dedans,  soit  du  dehors  ;  le 
principal,  et  presque  le  seul  avantage  d'une  victoire  en 
Occident ,  consistait  à  leur  imposer  des  recrues  ou  un  en- 
gagement pour  subside.  Ce  sera  de  plus  en  plus  le  mal- 
heur de  l'empire  et  la  conséquence  de  la  politique  romaine. 
Cette  domination  guerrière  s'épuisait  par  la  guerre  ;  Rome 
s'était  fondue  dans  l'Italie,  l'Italie  dans  les  provinces,  et 
l'empire  devait  se  fondre  dans  les  Barbares  :  le  service  et 
la  faveur  des  uns  attireront  sans  cesse  ^  et  souvent  aide- 
ront les  hostilités  des  autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  n'aient 
plus  que  le  territoire  à  partager  *. 

Ce  n'est  pas  que  l'empire  ne  pût  résister.  Quelque  dom- 

*  Numatian.,  Itiner.,  %  : 

Ipsa  satcUiiibij»  pelliiURom.i  patebnt, 
Kl  captiva  prius"  rniain  capcrcUir,  erat. 
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mage  que  la  violacé  de  la  démocratie  eût  causé  à  la  con- 
stitution  première ,  et  ensuite  au  travail  de  reconstruction 
commencé  par  Auguste ,  le  second  essai  de  réforme  tenté, 
non  sans  succès ,  par  Dioclétien  et  Constantin ,  en  remet- 
tant Tautorité  à  sa  place,  comme  la  clef  de  voûte,  conte- 
nait plus  fermement  tout  Fintérieur  ébranlé.  Ce  qui  acheva 
Fœuvre,  ce  fut  une  haute  direction  administrative  de  sept 
ministres,  savoir  :  le  préposé  de  la  chambre  sacrée ,  chaîné 
de  la  surveillance  du  palais  impérial  ;  le  maitre  des  offices, 
ministre  de  l'intérieur  ;  le  comte  des  sacrées  largesses,  mi- 
nistre des  finances  ;  le  comte  du  trésor  privé ,  intendant  du 
domaine  de  l'État  ;  le  questeur ,  chancelier  ou  ministre  de 
la  justice  ;  les  deux  comtes  des  domestiques  ou  gardes  de 
l'empereur.  Sous  les  règnes  suivants ,  le  maître  de  toute  la 
milice,  comme  ministre  de  la  guerre,  fut  le  huitième.  De 
ce  cercle  de  chefs  supérieurs  descendaient  autant  de  lignes 
de  fonctions ,  échelonnées  par  importance  et  par  grades, 
et  en  tête  desquelles  se  trouvaient  les  chancelleries  ou  bu- 
reaux établis  par  Adrien.  Ainsi  les  ministres,  toujours  en- 
vironnant le  prince,  agissant  sous  ses  yeux,  recevant  de 
lui  l'impulsion,  la  communiquaient  par  un  mouvement 
uniforme  à  toutes  les  parties  de  l'organisation ,  secondées 
et  contrôlées  tout  à  la  fois  l'une  par  l'autre. 

Cependant  le  pouvoir,  retranché  dans  cette  commode  et 
utile  position ,  parut  à  Constantin  trop  découvert  encore 
et  trop  familier.  Non  content  de  cet  appareil  royal  que 
Dioclétien  avait  emprunté  aux  anciennes  monarchies  asia- 
tiques ,  il  voulut  déployer  à  Tenlour  une  magnifique  va- 
riété de  dignités ,  qui  en  rehaussât  la  splendeur  en  la  re- 
flétant au  loin.  Il  créa  donc  une  double  noblesse  de  per- 
sonnes et  de  fonctions,  l'une  et  l'autre  également  indivi- 
duelle et  non  transmissible ,  c'est-à-dire  dépendante  de  la 
faveur  souveraine.  L'ancien  titre  de  patricien  perdit  ainsi 
de  sa  valeur;  au  contraire,  les  dénominations  vagues  de 
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duc  et  de  comte  devinrent  des  qualifications  fixes ,  celle-ci 
supérieure ,  à  cause  de  son  origine ,  et  il  y  eut  trois  clas- 
ses de  comtes.  Toutes  les  fonctions  furent  distribuées  en 
quatre  degrés  honorifiques  :  celui  des  illustres,  celui  des 
respectables,  celui  des  clarissimes,  où  il  rabaissa  les  séna- 
teurs, et  celui  des  distingués  ou  perfectissimes^  qui  fermait 
d'un  dernier  rang  la  divine  hiérarchie  ;  car  c'est  ainsi  qu'on 
désigna  le  nouveau  système  impérial.  Les  curiales  avaient 
bien  quelques  privilèges,  même  assez  précieux  pour  le 
temps,  mais  sans  participation  aucune  à  la  noblesse  ni 
aux  emplois ,  tant  qu'ils  n'avaient  point  rempli  toutes  les 
obligations  municipales,  qui  consumaient  la  vie  presque 
entière  d'un  homme  ^ 

Tous  les  impôts  passaient  des  mains  des  receveurs  parti- 
culiers (rationales)  dans  celles  des  comtes  provinciaux  ou 
receveurs  généraux,  qui  les  tenaient  à  la  disposition  du 
comte  des  sacrées  largesses.  Il  est  toujours  aisé  de  juger  un 
gouvernement  par  l'état  des  finances  :  moins  il  prend,  plus 
il  a  de  ressources  et  plus  il  produit  de  prospérité.  Les  im- 
pôts avaient  toujours  été  exorbitants,  et,  loin  de  les  di- 
minuer, Constantin  les  rendit  plus  rigoureux  par  la  régu- 
larité de  la  perception.  U  fixa  définitivement  Yindiction  à 
quinze  ans ,  pour  la  durée  de  chaque  cens  ou  cadastre  , 
d'où  l'on  commença  de  compter  les  années  par  cycles  d'in- 
dictions.  Il  exigea,  comme  auparavant ,  l'or  coronaire.  Les 
taxes  diverses  sur  les  denrées ,  et  toutes  les  autres  inven- 
tions fiscales  les  plus  honteuses ,  furent  réunies  sous  la  dé- 
signation commune  d'or  lustral  ou  collation  lustrale,  qui 


>  Eus»,  Const,^  4*>  ;  M*  Naadet,  Det  changements  opérés^  etc.,  troinème 
partie.  Rome  est  la  grande  transition  des  temps  anciens  aux  temps  modernes  ; 
l'empire  en  est  la  dernière  phase  ;  sujet  trop  long  à  développer  ici.  Mais  ce 
travail  a  sa  place  naturelle  dans  ma  Théorie  de  l'histoire  de  France,  dont  je 
compte  publier  prochainement  la  première  partie,  X époque  mérovini^ 
gienne. 
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se  levait  chaque  cinquième  année ,  après  quatre  ans  révo- 
lus. On  ne  sait  s'il  faut  y  comprendre  le  droit  de  négoce 
{aurutn  n^^o/tatortum),  contribution  qui  remontait  au  moins 
à  Alexandre  Sévère ,  et  qui  revient  assez  à  notre  droit  de 
patente  commerciale.  L'or  lustral  est ,  selon  toute  appa- 
rence, la  même  chose  qu'ion  appela,  depuis  cette  époque, 
chrysargyre,  mot  dont  on"  ignore  le  véritable  sens  et  l'ori- 
gine, et  autrement  encore ,  Vor  d'affliction.  Libanius  et  Zo- 
sime  font  une  peinture  effroyable  de  cette  exaction ,  dont 
nul  genre  d'industrie ,  la  plus  misérable  comme  la  plus 
honteuse,  n'était  exempt.  «  J'ai  vu,  dit  Libanius,  de  pau- 
vres savetiers  levant  les  mains  au  ciel  avec  leur  tranchet ,  I 
et  jurant  qu'ils  ne  possédaient  rien  autre  chose  au  monde; 
mais  leurs  protestations  n'arrêtaient  point  l'avidité  cinielle 
des  hommes  du  fisc.  Les  maisons  de  débauche  payaient  le 
chrysargyre  ;  l'esclave  et  le  mendiant  ne  pouvaient  s'y  sous- 
traire ;  on  le  devait  pour  les  sentines  et  pour  le  fumier  de 
chaque  animal.  L'approche  du  terme  fatal  portait  la  déso- 
lation dans  les  villes.  On  employait  les  fouets  et  les  tortu- 
res contre  la  plus  extrême  indigence  qui  n'avait  pas  de 
quoi  s'acquitter.  C'était  l'époque  où  la  servitude  se  multi- 
pliait, où  les  pères  vendaient  leurs  fils  et  livraient  leurs 
filles  pour  satisfaire  à  la  taxe  *.  » 

Libanius  et  Zosime  disent  ce  qu'ils  ont  vu  ;  rien  n'empê- 
che de  les  croire,  malgré  leur  injuste  partialité  contre  les 
empereurs  chrétiens,  et  surtout  contre  Constantin.  Mais 
leur  récit ,  fort  vraisemblable  sur  ce  point ,  s'applique-t-il 
avec  vérité  au  temps  de  ce  prince?  Zosime  le  fait  auteur  du 
chrysargyre ,  Evagrius  soutient  le  contraire ,  et  évidem- 
ment ce  qu'il  y  avait  de  plus  ignoble  venait  de  Caligula  et 
de  Vespasien  •.  On  pourrait  opposer  ici  des  actes  de  Cons- 

'  Lilnn,,  Or.  coM«r.  /^oirnf.  ;  Zos.,  a  ;  Evagrius,  Hist.  eccL,  3>39;  Con-     ! 
stantiii  MiinasHO!),  cité  par  Boulanger,  De  tribut. 

■  f'oy.  Tilluiu.y  Anastawy  ait.  5,  cl  la  note  i  lics-curieusc. 
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laiitin ,  qui  avaient  pour  but  de  réprimer  les  vexations  des 
moindres  oliiciers.  11  voulait  «  que  toute  personne  eût  la  fa- 
culté de  porter  plainte  aux  gouverneurs  et  aux  autres  prin- 
cipaux délégués.  Il  défendit  particulièrement  les  fouets  et 
les  tortures  à  l'égard  des  débiteurs  insolvables  de  TÉtat, 
recommandant,  pour  adoucissement  à  leur  détention,  qu'on 
les  mit  dans  des  prisons  aérées  et  spacieuses.  »  «  Quicon- 
que ,  dit-il  dans  un  autre  rescrit ,  a  la  confiance  de  prouver 
manifestement  quelque  faute  de  quelque  juge  ou  comte,  ou 
de  mes  amis  et  de  mes  ofiiciers  palatins ,  comme  n^ayant 
pas  agi  avec  intégrité  et  justice ,  qu'il  s'approche  avec  sé- 
curiu'î.  Qu'il  m'interpelle,  j'entendrai  tout  moi-même,  moi- 
môme  j'en  prendrai  connaissance,  et  si  la  chose  est  prou- 
vée, moi-même  je  me  vengerai  de  celui  qui  m'aurait  trom- 
pé jusqu'alors  par  une  feinte  probité.  Quant  à  celui  qui 
m'aura  procuré  cette  preuve ,  je  relèverai  en  dignité  et  en 
fortune.  »  Et  encore  :  «  Toute  cité  qui  voudra  nous  envoyer 
une  députation,  que  la  faculté  lui  en  soit  donnée . . , ,  que 
les  curiales  s'assemblent  pour  cela  ;  et  si  plusieurs  cités 
veulent  députer ,  qu'elles  n'envoient  pas  séparément,  mais 
que  trois  représentants  soient  choisis  en  assemblée  de  la 
province  *.  » 

Voilà  un  noble  langage,  des  intentions  droites,  bienveil- 
lantes :  il  en  dut  résulter  quelque  bien ,  et  Ton  sait,  en  ef- 
fet ,  que  Constantin  se  montrait  habituellement  accessible, 
affable  à  tous ,  sensible  à  la  détresse  des  villes ,  prompt  à 
les  soulager  ;  qu'il  s'informait  des  nécessités  publiques ,  et 
qu'il  accorda  deux  fois  une  remise  des  tributs.  Si  l'on  son- 
ge que  l'adulation  n'était  plus  devant  devant  lui  comman- 
dée par  la  crainte,  on  conviendra  que  les  panégyristes,  en 
exagérant  sans  doute ,  n'ont  pas  menti  du  moins  ces  élo- 
ges '.  On  a  droit  toutefois  de  s'étonner  que  le  premier  cm- 

■ 

*  CW.  Theod.,  1 1-7-3,  la-ia-S,  i5,  17;  Tillem.,  Constantin,  G8. 
s  J'an.  vet.  ;  Euiu.,  Aaon.,  Nazar.  j  lilluiii.|  Comt.t  80  el  8a. 
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pcreur  chrétien  ait  souffert  le  chrysargyre,  qu'il  n'en  ait 
pas  6té  Texcès  et  les  souillures  ;  qu'il  ait  frappé  sur  les  sé- 
nateurs une  taxe  spéciale  {follis  senatorius,  gkba  senatoria)^ 
indépendamment  des  impôts  ordinaires  qui  pesaient  sur 
leurs  bifflis.  Néron  et  Maxence  seuls,  avant  lui,  avaient 
imaginé  quelque  chose  de  semblable  ^  Constance ,  au  con- 
traire, ne  lui  avait-il  pas  appris,  par  une  noble  expérience, 
que  sans  tant  de  faste  à  défrayer ,  sans  cette  multitude  de 
dignités  et  d'emplois  à  salarier ,  tant  d'impôts  n'eussent 
pas  été  nécessaires? 

Ce  grand  prince  savait ,  de  plus ,  connaître  ses  hommes  ; 
lorsqu'il  eut  publié  l'édit  de  persécution ,  quoiqu'il  ne  vou- 
lût point  l'exécuter,  il  annonça  toutefois  à  ses  officiers  chré- 
tiens qu'il  leur  fallait  choisir  entre  leur  religion  et  leurs 
charges  :  ce  n'était  qu'une  feinte  ;  il  disgracia  ceux  qui  pré- 
férèrent leur  ambition ,  comme  gens  capables  de  le  trahir, 
puisqu'ils  trahissaient  Dieu ,  et  réintégra  les  autres.  Son 
fils ,  moins  prudent  et  moins  ferme ,  se  laissa  trop  facile- 
ment séduire  par  une  apparence  de  zèle  pour  sa  personne 
et  pour  la  foi  chrétienne.  Il  enhardissait  par  son  indulgence 
l'avidité  des  courtisans ,  qu'il  eût  dû  réprimer  sévèrement. 
Un  jour  il  dit  à  l'un  d'eux  :  «  Ne  mettrons-'nous  pas  de  bor- 
nes à  la  cupidité?  »  Puis  traçant  à  terre,  avec  sa  lance,  un 
espace  de  quelques  pieds  :  (c  Quand  tu  aurais  amassé  toutes 
«  les  richesses  du  monde ,  tu  finiras  toujours  par  ne  pos- 
«  séder  qu'un  si  petit  espace,  si  même  on  te  l'accorde.  » 
Cette  douceur  malheureuse ,  loin  de  les  ramener  au  bien , 
favorisait  les  injustices ,  en  ôtant  aux  uns  la  crainte  de 
'faire  le  mal,  et  aux  autres  le  courage  de  l'empêcher  *. 


>  Zos.,  1  ;  Oro6.,  7-7  ;  Aur.  Vict.,  4o  t  ^'  Naadet,  Des  changemet^ts  9fé- 
rés,  troisième  partie,  6-1. 

*  Eus.,  Fila  Constantin.^  i-iS,  16 ,  4-29,  54 ,  3o  ,  3i,  3-i  ;  Zos.,  a  ;  Aur. 
Vict.;  Amm.  Marcçli.,  i5-u,  16-4 ;  Tillem.,  Const.,  9i,  82. 
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Pour  tout  dire,  la  position  de  Constantin  était  pltis  diffi- 
cile que  celle  de  son  père,  qui,  maître  de  trois  grandes 
provinces,  n'avait  point  tout  Tensemble  à  défendre  et  à 
mouvoir,  toutes  les  nécessités  contraires  à  concilier.  Dans 
rentière  défaillance  de  Tesprit  national,  il  ne  restait  à 
l'empire  d'autre  ressource  que  la  souveraineté  monarchi- 
que, et  à  celle-ci  que  la  centralisation  administrative,  qu'il 
avait  fallu  reconstruire  avant  tout.  Constantin  en  avait 
achevé  l'œuvre  avec  un  succès  que  la  politique  moderne 
n'a  point  surpassé.  Par  cette  immense  combinaison  d'oôices 
subordonnés  entre  eux ,  le  pouvoir  pénétrait  plus  rapide- 
ment jusqu'aux  dernières  extrémités  de  l'ordre  social,  et 
avait  pour  le  contenir  une  force  prodigieuse,  mais  une 
force  de  pression  qui  ne  contenait  qu'en  écrasant.  L'édi- 
fice, repris  uniquement  par  le  faîte,  manquait  toujours  par 
la  base,  et  il  n'était  pas  donné  à  l'homme  de  réparer  une 
telle  ruine,  ni  même  de  la  voir.  Avec  plus  de  génie  que 
n'en  avait  Constantin,  on  eût  peut-être,  par  de  sages  tem- 
péraments, suspendu  le  mal  pour  un  peu  plus  de  jours  ;  on 
n'eût  point  fait  davantage.  Tout  le  génie  humain  n'est  pas 
capable  de  fonder  de  nouveau  une  nation  en  décadence. 
Mais  le  christianisme ,  qui  dominait  enfin ,  contre  tous  les 
efforts  de  l'intelligence  et  delà  puissance  humaine,  possé- 
dait cette  vertu.  Il  ne  s'agissait  que  de  suivre  ses  inspira- 
tions, et  de  ne  point  contrarier' son  influence.  Or,  c'est  ici 
le  grand  tort  de  Constantin.  Les  Grecs  du  Bas-Empire  ont 
fait  un  saint  du  fondateur  de  Conslantinople  ;  les  philoso- 
phes au  xvra*  siècle  ont  trouvé  piquant  de  suspecter  la  sin- 
cérité de  sa  conversion  y  et  les  apologistes  chrétiens  se  sont 
récriés  comme  si  l'honneur  de  la  religion  dépendait  en 
quelque  chose  de  la  réputation  d'un  mortel.  Que  sa  convic- 
tion ait  été  plus  ou  moins  prompte,  plus  ou  moins  pure, 
peu  nous  importe  :  l'Église,  toujours  humble  et  généreuse, 
a  révéré  sa  mémoire  à  cause  de  ses  services  réels,  et  par- 
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donné  ses  persécutions  en  faveur  de  son  dernier  retour; il 
serait  insensé  de  croire  qu'elle  ait  voulu  justifier  Constan- 
tin tout  entier,  et  exigé  pour  lui  radmiration.  En  diffénuB 
son  baptême  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  il  a  prouvé  qtf  il  com- 
prenait peu  le  christianisme;  il  est  trop  certain  d'ailleuis, 
par  toute  sa  conduite,  que,  préoccupé  de  sa  grandeur  per- 
sonnelle ,  il  se  fit  un  système  de  se  séparer  de  son  peuple, 
et  qu'il  travailla  constamment  dans  rinlérêt  du  ^uvoir 
par-dessus  tout.  Une  opinion  proverbiale  chez  les  païens, 
disait  «  qu'il  avait  été  excellent  pendant  les  dix  premières 
«  années  de  son  règne ,  un  brigand  ensuite ,  et  pendant  les 
«  dix  dernières  un  dissipateur.  »  Eutrope ,  quoique  païen 
aussi,  en  parle  avec  plus  de  modération  :  selon  lui,  il  fiit 
comparable  aux  meilleurs  princes  dans  les  commencements 
de  sa  carrière,  et  aux  médiocres  dans  la  seconde  moitié*. 
Ce  Jugement  est  sévère  encore,  mais  assez  exact. 

Rien  d'ailleurs  ne  diminua  extérieurement  la  gloire  de  ce 
règne,  et  Constantin  dut  se  persuader  qu'il  avait  définiti- 
vement constitué  l'empire  romain.  Deux  expéditions  sur  les 
Goths  et  les  Sarmates  (332)  semblèrent  les  avoir  domptés; 
le  roi  goth  Alaric  s'engagea  à  fournir  un  corps  de  quarante 
mille  auxiliaires,  et,  deux  ans  après,  les  Limigantes as- 
sujettis en  esclaves  par  les  Sarmates  ayant  repris  de  force 
leur  indépendance,  trois  cent  mille  de  leurs  anciens  maîtres 
expulsés  demandèrent  asyle  à  l'empereur,  quren  fit  des  co- 
lons et  des  soldats.  Déjà  les  ambassades  des  Blemmyes,  des 
Indiens ,  des  Éthiopiens  et  d'autres  peuples  barbares  étaient 
venues  rendre  hommage  au  monarque  romain;  le  second 
Sapor  lui  envoya  même  demander  un  renouvellement  d'al- 
liance, et  Constantin  en  profita  pour  obtenir  quelque  adou- 
cissement au  sort  des  chrétiens  de  Perse.  Cependant  le 
jeune  et  remuant  Sassanide  essaya  ensuite  do  réclainer 

»  Aur.  Vict.  ;  Euir,,  io-6;T.llem.,  Constantin^Gi,  78,  79. 
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(357)  les  provinces  Iranstigritanes;  l'empereur,  à  soixante- 
quatre  ans,  sentit  réveiller,  à  une  telle  prétention,  cette  va- 
leur que  Galerius  avait  exercée  partant  de  périls,  qui  s'é- 
tait signalée  aux  batailles  de  Turin,  de  Vérone,  de  Milvius, 
de  Gibales,  de  Mardie,  d'Andrinople,  de  Calcédoine,  et  en 
tant  de  campagnes  contre  les  Barbares  :  il  annonça  qu'il 
irait  lui-même  instruire  Sapor  de  ses  intentions,  et  il  fit  ses 
préparatifs,  disant  qu'il  ne  lui  manquait  plus  que  de  triom- 
pher des  Perses.  Sapor,  qui  avait  déjà  commencé  des  in- 
cursions sur  les  frontières,  recula  devant  cette  menace,  et 
redemanda  la  paix.  On  ne  sait  s'il  y  eut  traité  ou  trêve,  ou 
si  la  mort  seule  n'arrêta  point  Constantin ,  résolu  de  porter 
la  guerre  en  Orient*. 

Ce  prince  tomba  malade  alors  :  et  quand  il  vit  sa  fin 
prochaine,  il  témoigna  l'intention  qu'il  avait  eue  de  rece- 
voir le  baptême  dans  le  Jourdain.  Il  le  reçut  au  palais  d'A- 

>  Eus.,  Fita  Consf.,  4-7^  1-8;  Liban.,  Orat,,  l;  Jul.,  Orat.f  i  ;  Aur.  Vict.  ; 
Eutr.  ;  Festtts  ;  M.  Kaudet,  Des  changements  opérés,  première  partie,  note  78, 
et  iroitième  partie,  5-i  ;  Tillem.,  Const.y  7a,  76.  On  a  dit ,  sur  la  foi  de  Liba- 
I      nius,  que  la  première  ambatsade  de  Sapor  était  un  piège,  qu'il  demanda  du 
fer,  dont  la  Perse  manquait,  pour  préparer  la  gnerre,  et  que  Constantin,  par 
lâcheté,  en  accorda,  au  mépris  de  l'ancienne  loi ,  qui  punissait  comme  trat« 
trc  tout  Romain  qui  aurait  fourni  aux  Barbares  du  fer  et  des  pierres  à  aigui- 
ser. Il  faudrait  d'autres  preuves  pour  admettre  tant  d'invraisemblances.  Ce 
n'eût  pas  été  une  ruse  de  Sapor,  mais  une  bravade,  car,  jusque-là  ,  les  Per- 
ses avaient  bien  su  trouver  du  fer  contre  les  Romains  ;  il  n'eût  pas  attendu 
quatre  ans  à  commencer  les  hostilités,  et  il  ne  les  eût  pas  cessées  sur  un  mot 
de  Constantin  ;  car  Ammien  Marcellin  ,  35-6,  atteste  que  ce  fut  Constance 
qui,  après  la  mort  de  son  père,  provoqua  Sapor  imprudemment.  Que ,  du 
reste ,  Constantin  ait  été  brave  ou  non  ,  ce  n'est  pas  de  quoi  se  soucier  beau- 
coup. H.  Naudet  ne  voit  en  lui  ni  amour  pour  la  guerre ,  ni  passion  pour  la 
gloire,  mais  ambition  ;  à  la  bonne  heure  !  Seulement,  une  anecdote  fort  sus- 
pecte de  Zosime,  s,  qui  prétend  que  ce  prince  a  fui  dans  une  surprise  devant 
les  Scythes Taifoliens,  ne  signifie  rien.  On  n'affronte  pas  la  mort  tant  de  fois 
dans  les  combats  sans  vaillance,  et  une  ambition  qui  s'arrête  h.  ce  qu'elle  veut, 
qui  ne  fsit  pas  la  guerre  par  goût  ni  par  gloire,  me  paraît  avoir  plus  de 
bon  sens  et  moins  de  danger  que  les  plus  belles  ardeurs  de  renommée  guer- 
rière 

m.  58* 
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quyron,  près  de  Nicomédie,  des  mains  d'Eusèbe,  évéque 
de  cette  ville  :  trop  prévenu  en  faveur  de  ce  prélat  courti- 
san et  hypocrite ,  il  sut  toutefois ,  en  ces  derniers  moments , 
lui  résister;  il  ordonna  le  rappel  d'Âthanase  et  des  autres 
évoques  caUioliques,  exilés  par  les  intrigues  ariennes;  ré- 
paration tardive  et  qui  eut  peu  d'effet,  car  l'habileté  des 
chefs  de  cette  secte  avait  été  de  lui  persuader  qu'elle  n'exis- 
tait pas,  qu'ils  étaient  les  plus  soumis  et  les  plus  dévoués 
au  concile  de  Nicée^  Il  avait  mandé  d'Orient  son  second 
flls  Constance,  et  mourut  avant  son  arrivée;  le  prêtre  qu'il 
avait  chargé  de  son  testament,  sans  se  douter  qu'il  fût 
arien ,  gagna  aisément,  par  ce  moyen,  la  confiance  du  jeune 
César,  et  en  fit  le  protecteur  aveugle  de  la  factieuse  doc- 
trine. 

La  mort  de  Constantin ,  après  toutes  ses  fautes ,  fht  un 
malheur  de  plus;  vivant,  il  en  pouvait  corriger  ou  retenir 
les  conséquences;  ses  fils  n'en  étaient  point  capables,  et  fi- 
rent mieux  voir  ce  qu'on  avait  perdu  en  lui. 

*  Ft)/„  poor  l'arianisme  et  toute  la  suite  de  Thistoire  religieuse,  tous  et 
règne  et  les  suivants,  mon  Précis  de  l'histoire  des  empereurs^  ch.  xv,  et  Doliin- 
ger,  Geschichte  derchristichen  kirclie,  ouvrage  récemment  traduit  par  M.  Léoo 
Bore  sous  ce  titre  :  Origines  du  christianisaie. 
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«  Dieu  exécuta  encore  contre  Constantin  la  sentence 
a  qu'il  avait  autrefois  prononcée  contre  David;  car  ses 
«  crimes ,  aussi  bien  que  ceux  de  ce  roi ,  avaient  fait  blas* 
«  phémer  contre  le  nom  du  Trè&-Haut,  et  l'épée  ne  se  reti- 
«  râpas  de  sa  maison  ^)» 

Lorsque  Constance  arriva,  ses  deux  frères  encore  absents, 
les  troupes  demandèrent  à  grands  cris  que  les  trois  princes 
prissent  le  titre  d'Augustes;  le  sénat  à  Rome  s'empressa  de 
les  proclamer  seuls,  pour  saisir  cette  occasion  de  paraître 
encore  quelque  chose,  et  peu  de  mois  après,  le  César  Dal- 
mace ,  le  roi  Annibalien ,  cinq  autres  neveux  de  Constan- 
tin ,  ses  deux  frères  et  un  beau-frère,  furent  successivement 
mis  à  mort,  avec  le  préfet  Ablavius.  Les  deux  plus  jeunes 
fils  de  Julius  Constantius  échappèrent  seuls,  par  la  pitié  de 

*  TiUem.,  Constantin  f  62.  Ce  passage  e«t  une  trouvaille  dans  l'érudition 
diffuse  de  ce  pesant  historien. 
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quelques  personnes,  et  surtout  de  Marc,  évêque  d'Aréthose, 
Celaient  Gallus,  âgé  de  douze  ans,  et  Julien,  qui  en  avait 
S(^pt.  Constance  se  trouvait  seul  alors  à  Constantinople,  rt 
il  est  difiicile  de  justifier  de  cet  horrible  massacre  son  am- 
bition défiante.  Les  trois  Augustes  partagèrent  ensuite  rem- 
pire  selon  les  intentions  paternelles,  qu'ils  suivirent  encore 
tn  publiant  plusieurs  lois  contre  les  délations ,  les  libelles 
diflamatoircs ,  les  formalités  abusives  de  la  justice,  elles 
violations  de  la  foi  conjugale*. 

Cette  union  ne  dura  pas  ;  Taîné,  Constantin  n ,  n'avait 
pas  cédé  sans  regret  Tltalie  et  TAfrique  à  Constant.  /I  ré- 
clama :  impatient  du  refus,  il  prit  brusquement  les  armes, 
et  s'avança  en  ravageant  vers  Aquilée.  Les  premières  Iroff- 
pes  qui  lui  furent  opposées  lui  tendirent  une  embuscade 
où  il  péril  (340).  Cet  événement  fâcheux  excita  les  Franks 
à  courir  les  Gaules;  Constant ,  maître  de  tout  rOccident, 
les  combattit  et  les  regagna  promptement  pour  aller  re- 
pousser les  incursions  des  Pietés,  puis  il  revint  comprimer 
les  entreprises  des  ariens,  qui,  favorisés  par  Constance, 
remuaient  de  tous  côtés.  Il  prit  fermement  la  cause  d'Atha- 
nase  et  des  autres  évêques  d'Orient  persécutés  ;  il  menaça 
même  son  frère  de  ses  armes  si  la  décision  du  pape  Jules 
et  du  concile  de  Sardique,  qui  justifiait  ces  évêques,  tfélait 
point  observée.  Constance  n'osa  pas  résister;  il  avait  Bssa 
d'autres  embarras  à  démêler,  outre  les  intrigues  où  Te»- 
traînaient  ses  ariens  ;  Sapor,  imprudemment  provoqué,  re- 
commençait les  hostilités.  Celte  guerre  fut  malheureuse  et 
sans  gloire  pour  Temperèur,  quoiqu'il  eût  fortifié  d'avance 
Amide,  place  formidable  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  quoi- 
qu'il eût  soin  d'entretenir  la  valeur  des  troupes,  d'y  join- 
dre un  corps  de  Goths  fidèles ,  et  d'engager  à  son  service 


•  Zo«.,  %  ;  Atltanas.,  Jd  soUtar,  ;  }v\,,Ep'iU  ad  Attifniens.  ;  Gr<*ç.  S^i 
Orat ,  3  ;  Ami».  Uarccll.,  a  i-i  5  ;  TiiietQ.,  ConslancCf  i . 
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des  bandes  légères  de  Sarrasins ,  quoiqu'il  eût  avec  lui  le 
prince  Hormisdas ,  frère  exilé  de  Sapor,  et  qu'il  eût  enfin 
rétabli  le  roi  d'Arménie ,  chassé  par  ses  sujets  à  l'instiga- 
tion du  roi  perse. 

La  Mésopotamie  subissait  chaque  année  les  ravages  d'un 
ennemi  dont  il  était  aussi  difficile  de  prévenir  les  agres- 
sions sur  tant  de  points  d'une  si  vaste  frontière,  que  de  le 
I)Oursuivre  chez  lui.  Si  les  Perses  ne  pouvaient  parvenir 
jusqu'à  l'Euphrate ,  l'empire ,  réduit  à  la  défensive ,  avait 
le  désavantage  et  l'affront  de  voir  ses  forteresses  prises  et 
reprises,  ses  plus  importantes  places  assiégées,  huit  com- 
bats inutiles.  Une  bataille  générale  à  Singare  était  gagnée 
par  les  Romains  (548),  si  leur  témérité,  les  emportant, 
malgré  Constance ,  à  forcer  le  camp  des  Perses,  ne  les  eût 
livrés  à  une  surprise  nocturne  des  vaincus  ralliés  ;  le  dé^ 
sastre  fut  effi'oyable,  mais  la  perte  à  peu  près  égale  des 
deux  côtés.  Sapor  ne  reparut  qu'au  bout  de  deux  ans  pour 
assiéger  Nisibe.  La  ville  avait  déjà  soutenu  deux  sièges, 
l'un  de  soixante -trois  jours  (538),  l'autre  de  trois  mois 
(547);  elle  se  défendit  une  troisième  fois  avec  le  même 
courage  et  le  même  succès  ;  les  ardentes  prières  et  la  fer- 
meté de  l'évéque  Jacques  rendaient  les  habitants  invinci- 
bles. Les  assiégeants  excédés  se  retirèrent  après  cent  jours 
d'efforts  inouïs  de  part  et  d'autre  (550).  Une  invasion  des 
Massagètes  rappelait  en  même  temps  Sapor,  qui  avait  mieux 
espéré  de  cette  campagne  pendant  l'éloignement  forcé  de 
Constance  *. 
Une  révolution  venait  de  changer  la  fece  de  l'Occident. 

»  Amm.  Marcell.,  i4-3,  i5-ii,  i6-4;  Thëodoret,  a-a6  ;  Socrat.,  3-i5.  Ju- 
lien et  Libaniiu,  chargés  du  panégyrique  officiel,  n'ont  tiré  que  des  louanges 
de  cette  guerre  pour  Constance  ;  quand  il  ne  fut  plus  ,  ils  se  dédommagèrent 
de  celle  bnssessc  par  une  autre,  en  outrant  la  palinodie.  Ils  n'ont  dit  vrai  ni  à 
l'une  ni  à  l'aulru  époque  :  l'nmpirc  ne  brilla  pas  dans  ce  rtule  débat,  mais  il 
faut  bien  que  Siipor  ait  éprouvé  de  la  résistance,  puisqu'il  n  y  gag  )a  ricu. 
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Magnentius,  amené  captif  de  Gennanie,  affranchi  ensuite, 
et  parvenu ,  de  grade  en  grade,  au  commandement  des  Jo- 
viens  et  des  Herculiens ,  conspira  contre  Constant  avec 
Marcellinus,  comte  du  trésor,  et  quelques  autres.  (Tétait  un 
homme  d'une  grande  force  de  corps ,  fourhe  et  supersti- 
tieux autant  que  hardi  ;  il  prit  la  pourpre  dans  un  festin 
des  conjurés,  l'argent  lui  donna  Farmée.  Constant  trahi 
s'enfuit  vers  l'Espagne  ;  atteint  à  Helena  *  dans  les  Pyré- 
nées, il  Ait  tué  (590).  Prince  médiocre,  adonné  à  la  chasse, 
il  avait  trop  de  confiance  dans  ses  intentions  et  dans  celles 
d'autrui. 

Constance  apprit  coup  sur  coup  à  Édesse  l'usurpation 
de  Magnence  et  celle  du  vieux  Vétranion,  que  Constantine, 
veuve  d'Annibaiien,  voulait  opposer  au  meurtrier  de  Con- 
stance. A  Rome,  un  troisième  parti  se  forma  en  faveur  de 
Nepotianus,  fils  d'Eutropie,  sœur  de  Constantin  ;  mais  Mar- 
cellinus le  renversa  promptement  :  les  cruautés  qui  suivi- 
rent ce  succès  marquaient  la  résolution  d'anéantir  la  fa- 
mille Flavienne.  Constance  cependant ,  arrivant  inopiné- 
ment sur  Vétranion ,  hésitant  à  le  combattre ,  consentit  à 
le  reconnaître,  et,  les  deux  armées  réunies,  il  n'eut  besoin 
que  d'une  harangue  pour  déposer  son  collègue  ;  il  le  traita 
bien ,  et  lui  assura  une  condition  honorable  en  Bithynie. 
Vétranion  lui  écrivit  souvent  depuis,  en  le  remerciant  d'une 
vie  si  heureuse. 

L'hiver  suspendant  la  marche  des  troupes ,  et  le  bruit 
courant  que  Sapor  recommençait  les  hostilités,  l'empereur 
embarrassé  eut^  alors  l'idée  de  se  choisir  un  second  dans 
sa  propre  famille.  Dès  qu'il  avait  su  ses  deux  cousins  sau- 
vés de  la  mort,  il  avait  pris  soin  de  ces  orphehns,  mêlant 
une  précaution  politique  à  cette  espèce  de  réparation.  II 


I  Depuis  Saintc-Elne,  fondée  sur  les  mines  d'IIliberis,  en  Thonneurde  rim- 
pdiairice  IIlMciic,  première  femme  de  Constance-Chlore. 
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nomma  César  Gallus,  lui  donna  en  mariage  sa  sœur  Con- 
stantia,  et  le  chargea  de  surveiller  l'Orient  (3oi).  Magnence, 
de  son  côté,  créait  aussi  César  son  frère  Decentius  pour  la 
défense  de  la  Gaule.  Les  deux  rivaux  se  trouvèrent  bientôt 
en  présence  à  Mursa  sur  la  Drave  ;  la  défection  du  Frank 
Sylvanus>.qui  se  rangea  au  parti  de  Constance  avec  un 
corps  de  cavalerie,  hâta  la  bataille.  L'usurpateur,  complè- 
tement défait ,  fatigua  vainement  la  Gaule  pour  s'y  sou- 
tenir encore  quelque  temps;  un  faible  combat  l'abattit  sans 
ressources  :  il  se  tua  lui-môme  à  Lyon  après  avoir  tué  tous 
les  siens.  Son  frère,  également  défait  par  les  Germains, 
n'eut  plus  d'autre  moyen  de  se  soustraire  à  la  vengeance 
du  vainqueur. 

Cette  vengeance  n'en  fut  pas  moins  impitoyable  pour 
tous  les  fauteurs  de  l'usurpation.  Le  moindre  soupçon  d'a- 
voir servi  ou  connu  Magnence  entraînait  la  confiscation , 
la  déportation  ou  la  mort.  Le  secrétaire  Paulus,  surnom- 
mé Gatena ,  pour  son  habileté  détestable  à  compliquer  les 
procédures  et  les  accusations ,  alla  fureter  des  coupables 
jusqu'en  Bretagne  ;  il  réduisit  le  vicaire  de  la  province  à 
se  tuer  en  le  menaçant  de  le  saisir  comme  complice,  parce 
que  cet  officier  s*opposait  à  ses  iniquités,  et  il  ramena  dans 
les  fers,  pour  une  condamnation  inévitable,  une  foule  de 
suspects,  dont  le  crime  réel  était  la  peur  qu'avait  le  maître 
de  perdre  son  pouvoir,  et  l'affreux  intérêt  des  courtisans 
à  profiter  de  cette  faiblesse.  Les  jeux  dispendieux  donnés 
dans  le  cirque  et  le  théâtre  d'Arles  pour  la  trentième  an- 
née de  son  titre  impérial,  ne  célébrèrent  qu'une  funèbre 
victoire  et  une  tyrannie  plus  pesante.  Le  triomphe  de  l'a- 
rianisme  s'y  joignit. 

Constance,  à  Mursa,  avait  à  ses  côtés  l'évéque  arien  de 
cette  ville ,  Valens ,  qui  avait  prétendu  lui  prophétiser  le 
succès  de  la  bataille;  depuis  ce  moment,  dévoué  plus  que 
jamais  aux  sectaires,  il  leur  livrait  tout  l'Occident:  «Brouil- 
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«  lant  par  une  supefôlition  de  vieille  femme  Tunité  et  la 
«  simplicité  de  la  religion  chrétienne,  plus  soigneux  de 
«  discuter  et  de  ramener  tout  à  son  sens,  que  de  pacifier, 
«  il  fomenta  les  dissensions  par  des  querelles  de  mots,  aa 
«  point  de  fatiguer  les  relais  publics  à  transporter  çà  et  li 
«  des  troupes  d'évêques  aux  synodes  K  »  Gomme  les  plos 
savants  et  les  plus  pieux  évêques  demeuraient  inébran- 
lables, il  les  séparait  violemment  de  leur  troupeau ,  par 
des  sentences  d'exil  ou  de  déposition.  Les  sectaires ,  par 
une  astuce  profonde,  avaient  réussi,  dès  Torigine,  à  détour- 
ner la  question  fondamentale  en  prenant  à  parti  le  cél^re 
Athanase,  comme  Tauteur  de  tout  le  trouble.  Depuis  le 
concile  de  Nicée,  où,  tout  jeune  encore,  et  simple  diacre,  il 
avait  confondu  leurs  subtilités  par  sa  pressante  logique, 
ils  n'avaient  cessé  de  le  persécuter.  Maintenant  patriarche 
d'Alexandrie,  il  les  déconcertait  seul  plus  que  tous  les  au- 
tres, avec  son  invincible  union  au  siège  de  Rome.  II  est 
curieux  d'entendre  Ammien  rapporter  les  rumeurs  conti- 
nuelles qui ,  chargeant  ce  grand  homme  d'ambition  po- 
litique et  d'intrigues  pernicieuses  avec  l'étranger,  exal- 
taient en  même  temps  «  son  habileté  singulière  dans  la  con- 
naissance des  destins  et  des  présages  ;  car  on  disait  qu'il 
avait  plusieurs  fois  prédit  les  événements,  d  Le  même  his- 
torien résume  toute  la  guerre  arienne  en  peu  de  mots,  que 
son  indifférence  païenne  rend  plus  frappants:  «  £n  outre, 
«  on  lui  reprochait  de  s'éloigner  du  sens  de  la  loi  à  la- 
«  quelle  il  présidait.  Liberius pensait  comme  lui,  et,  averti 
«  par  le  prince  de  le  déposer  du  siège  épiscopal  par  sou 
4(  assentiment,  quoique  les  autres  eussent  obéi ,  il  refusait 
«  constamment,  s'écriant  souvent  que  c'était  le  dernier 
«  crime  de  condamner  un  homme  sans  l'avoir  entendu; 
«  et  il  repoussait  ouvertement  la  décision  impériale.  Car 

*  Amm.  Marccll.,  ai*iâ. 
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«  Constance,  toiijoui's  ennemi  d'Alliauasc  ,  quoiqu'il  sût 
«  bien  sa  déposition  opérée,  s'efforçait  ardemment  néan- 
«  nioins  de  la  confirmer  par  Fautorité  que  possèdent  les 
:  «  évoques  de  la  ville  éternelle  ;  et  ne  Fayant  point  obte- 
i  «  nue ,  il  fit  enlever  Liberius  de  Rome  pendant  la  nuit , 
1 1<  avec  une  grande  difliculté ,  pour  la  crainte  qu'on  avait 
!  «  du  peuple ,  qui  Taimaii  extrêmement.  »  Le  vénérable 
[  pape  fut  conduit  à  Bœrée  (355),  où  l'on  mit  tout  en  œuvre 
1  pour  fléchir  sa  vieillesse  captive  et  souffrante  *. 
i      Tout  cela  était  moins  l'œuvre  du  prince  que  des  eunu- 
!  ques  de  la  cour,  et  de  leur  chef,  le  chambellan  Eusèbe. 
Cette  ignoble  race  d'esclaves,  introduite  au  palais  sous 
I  l'imbécille  Claude,  constamment  en  faveur  sous  les  princes 
i  voluptueux,  n'en  avait  pu  être  extirpée  par  Alexandre  Sé- 
vère ni  par  Constantin.  Constance  s'en  entoura  de  nouveau 
I  comme  d'une  marque  essentielle  de" la  domesticité  royale, 
I  cl  à  cause  de  leur  souplesse,  faite  pour  le  despotisme. 
;  N'ayant  d'autre  passion  que  l'argent,  ne  vivant  que  d'adu- 
i   lalion  et  d'intrigues,  ils  corrompaient  toujours  le  prince  et 
•  le  gouvernement*.  Nul  empereur  ue  se  rencontrait  plus  à 
I   souhait  pour  eux  que  Constance,  un  homme  faible  et  vain, 
i   sans  volonté  que  d'être  servi  et  honoré,  sans  confiance  que 
pour  ses  flatteurs,  sans  retour  et  sans  pitié  pour  tous  ceux 
qui  lui  faisaient  ombrage,  «  si  jaloux  de  sa  dignité,  qu'on 
te  ne  le  vit  jamais  en  public  se  moucher  ni  cracher,  tour- 
te ncr  la  tète  ni  les  yeux,  et  qu'il  n'admit  jamais  personne 
«  dans  sa  voiture.  »  Dédaigneux  de  la  popularité ,  il  n'en- 
tendit jamais  une  cause,  et  ne  songea  pas  à  dégrever  une 
seule  province.  Défiant  à  l'excès ,  il  ne  donnait  les  hautes 
charges  qu'avec  une  extrême  réserve  après  une  épreuve 

*  Amm.  Blarcell.,  iS-6  :  «tld  enim,  ille  Athanasio  semper  iofestus,  licet 
scirct  impletum,  tamea  auctoritatc  qua  potiuolur  seicrna:  urbis  episcopi,  fir- 
mari  desiderio  nitcbatur  ardculi.  » 

*  Lampr.,  Mex.^  34,  66;  Amm.  Marcel!.,  i8-C. 
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de  dix  ans  au  moins  dans  les  emplois  inférieurs.  Quant  aux 
guerriers,  il  ne  leur  laissait  plus  «  lever  la  1ère.  »  Il  avait 
grand  soin  du  soldat;  mais  il  fallait  avoir  vieilli  dans  la 
poussière  des  camps  pour  obtenir  un  commandement,  et 
nul  général  sous  ce  règne  ne  fut  promu  au  clarissimat; 
tous  n'étaient  que  perfectissimes, 

La  moindre  apparence  d'atteinte  à  son  autorité  courrou- 
çait cette  ame  ombrageuse;  la  moindre  rumeur  lui  mon- 
trait une  conspiration.  Les  flatteurs  entretenaient  ces  dé- 
fiances par  leurs  plaintes  affectées  sur  le  malheur  de  Fem- 
pire,  si  le  prince  perdait  la  vie ,  «  à  laquelle  était  attachée, 
comme  à  un  fil ,  la  paix  de  l'univers.  »  Les  fonctions  de 
grand-chambellan,  occupées  par  Eusèbe,  indiquaient,  avec 
la  plus  insinuante  adresse  d'adulation ,  la  plus  grande  fa- 
veur. En  effet ,  quoique  nul  «  ne  portât  plus  haut  »  que 
Constance  l'autorité  impériale ,  le  véritable  maître  des  af- 
faires était  Eusèbe,  «  auprès  duquel  on  peut  dire  que 
Constance  »  avait  le  plus  d'influence.  On  ne  connaissait  à 
la  cour  qu'un  seul  crime,  l'offense  à  la  majesté  ou  au  pou- 
voir du  prince ,  et  quiconque  s'attirait  la  haine  ou  la  crain- 
te d'Eusèbe ,  était  inévitablement  l'ennemi  du  prince.  Les 
soupçons  toujours  tendus  ne  mettaient  point  de  On  aux 
poursuites  et  aux  supplices;  le  plus  noble  personnage ,  en- 
chaîné comme  une  bête  sauvage,  sur  le  premier  indice, 
n'avait  à  attendre  que  la  torture,  la  mort,  la  confiscation 
ou  l'exiP. 

Tandis  qu'on  pensait  comprimer  de  la  sorte  l'esprit  de 
rébellion  en  Occident,  on  commençait  à  l'appréhender  du 
côté  opposé.  Gallus,  à  vingt-cinq  ans,  passant  subitement 
d'une  étroite  dépendance  au  pouvoir,  avec  des  passions 
basses  et  une  intelligence  médiocre,  n'avait  pas  su  y  gar- 
der une  juste  position  ;  son  orgueil  grossier  se  prit  aisément 

1  Amm.  MarccII,,  i6-5,  14-4,  18-4. 
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aux  flatteries  du  rhéteur  Libanius  et  des  autres  panégyris- 
tes, qui  attribuaient  à  sa  présence  l'inaction  des  Perses  ; 
il  était  surtout  excité  par  une  mégère  mortelle^  Gonstantia, 
plus  avide  encore  de  richesses  et  de  domination*.  Après 
avoir  vendu  en  secret  les  sentences,  les  deux  époux  sus- 
citèrent eux-mêmes  des  accusations  de  conspiration,  afin 
de  confisquer;  de  vils  espions  de  divers  degrés,  répandus 
dans  Antioche ,  décidaient  par  leurs  rapports  de  la  fortune 
et  de  la  vie  des  gens.  Gallus  lui-même  courait  déguisé  la 
nuit  dans  les  rues  de  la  ville,  a  où  la  multitude  des  lumi- 
«  naires  imitait  le  jour  ;  »  il  entrait  dans  les  tavernes,  suivi 
de  satellites  travestis ,  s'informait  en  grec  de  ce  qu'on  pen- 
sait de  lui  ;  il  ne  cessa  que  quand  il  se  vit  reconnu.  Tout 
entier  à  cette  vile  tyrannie ,  il  ne  songeait  ni  aux  brigan- 
dages des  Isaures  et  des  Sarrasins ,  ni  aux  incursions  par- 
tielles des  Perses,  réduits  à  piller  les  caravanes  de  com- 
merce, qui  transportaient  les  denrées  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  au  grand  marché  annuel  de  Batné,  non  loin  de  l'Eu- 
phrate*. 

L'inquiétude  de  Constance  sur  ces  manières  absolues , 
qui  ressemblaient  trop  bien  aux  siennes,  s'accrut  bientôt 
par  de  nouveaux  méfaits  (354) ,  plus  graves  aux  yeux  d'un 
souverain.  Gallus  ayant  voulu  remédier  à  une  disette  par 
une  baisse  de  prix,  fit  mourir  les  principaux  curiales  pour 
avoir  réclamé,  et  désigna  au  mécontentement  du  peuple 
le  gouverneur  de  Syrie,  qui  fut  massacré.  Constance  dis- 
simulant, lui  retira  des  troupes  sous  divers  prétextes,  et 
lui  dépêcha  Domilien  en  qualité  de  préfet  du  prétoire.  Cet 
officier  suivit  mal  ses  instructions,  heurta  de  front  le  Cé- 
sar, et,  à  la  première  entrevue,  lui  signifia  brutalement 
qu'il  avait  ordre  de  l'emmener  en  Italie.  Le  prince,  furieux 

•  Liban.,  De  siia  vif  a  ;  A  min.  Marcdl.,  i^-i,  »,  6,  8,  lo. 
»  Amin.  Marct'll.,  i4-3. 
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de  son  opposition  publique,  envoya  des  gardes  chez  lui, 
sur  quoi  le  vieux  questeur  Montius  ayant  osé  dire  qu'il 
fallait  donc  renverser  les  statues  de  Fempereur  avant  d'ôter 
la  vie  à  un  préfet,  Gallus,  hors  de  soi  et  grinçant  les  dents, 
lâcha  d*autres  satellites,  qui  saisirent  les  deux  officiers  et 
les  traînèrent  garrottés  par  la  ville  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent mis  leurs  corps  en  lambeaux.  Ce  ne  furent  pas  1^ 
seules  exécutions. 

Plus  le  coup  était  hardi,  plus  Constance  s'étudia  à  ca- 
cher son  ressentiment ,  pour  éviter  une  dernière  hardiesse 
de  Gallus;  mais  ayant  résolu  sa  perte ,  il  le  pressa  par  ses 
lettres  de  venir  à  Milan,  afin  de  s'entendre  avec  lui  sur  des 
affaires  importantes,  et  il  témoignait  un  grand  désir  de 
voir  Constantia.  La  princesse,  agitée  de  crainte  et  d'espé- 
rance, se  hâta  de  partir  pour  préparer  la  voie  à  son  mari; 
elle  mourut  en  route.  Gallus ,  plus  irrésolu  par  cet  événe- 
ment, n'osant  tenter  d'usurper  l'empire,  parce  qu'il  n'avait 
pas  l'affection  des  peuples,  céda  enfin  aux  messages  réité- 
rés du  souverain.  On  avait  d'avance  éloigné  de  son  passage 
toutes  les  troupes.  Arrivé  dans  le  Noricum,  il  rencontra 
Barbation ,  qui  lui  ôta  les  insignes  de  César,  et  le  mena 
prisonnier  à  Flanone  près  de  Pola,  en  Istrie.  Eusèbe,  qui 
avait  donné  ce  conseil ,  alla  interroger  lui-même  le  misé- 
rable prince ,  qui  eut  la  tète  tranchée.  On  mit  à  mort  en- 
suite tous  les  ministres  de  ses  tyrannies. 

Gallus  était  à  peine  pris,  que  déjà  l'agent  Âpodemius, 
de  toute  la  rapidité  des  relais ,  avait  rapporté  à  son  maître 
la  chaussure  de  pourpre  du  César,  comme  s'il  eût  présoité 
les  dépouilles  d'un  roi  de  Perse  occis.  Il  n'y  avait  plus  de 
doute,  l'artifice  avait  réussi  ;  les  courtisans  «  portaient  aux 
nues  »  le  courage,  le  mérite  et  le  bonheur  de  Constance ,  et 
le  pauvre  empereur,  enflé  de  ces  flatteries,  seul  Auguste 
enfin,  et  désormais  sans  rival ,  se  qualifiait  lui-même  d'^ 
ternité,  de  maUrç  du  monde,  soit  en  dictant,  soit  en  écri- 
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vant  *.  Il  devenait  plus  dangereux  de  jour  en  jour  d'avoir 
de  la  réputation  et  de  la  capacité  indépendamment  de  la 
protection  d'Eusèbe. 

Les  torts  de  Gallus,  d'ailleurs  inhabile,  ne  devaient  ras- 
surer personne  ;  un  mérite  et  des  services  réels  n'en  pa- 
raissaient que  plus  redoutables.  On  ne  laissa  donc  point  en 
Orient  le  maître  de  la  cavalerie,  Ursicinus,  père  de  plusieurs 
fils  aimés  des  soldats,  ainsi  que  lui,  et  dont  on  vantait  trop 
les  talents  et  les  exploits  pour  ne  pas  lui  supposer  quelque 
dessein;  on  le  rappela  comme  par  honneur,  sans  lui  ôter 
son  titre.  Il  ne  flatta  personne  ;  Tabandon  de  ses  anciens 
amis,  qui  se  portaient  vers  les  hommes  en  faveur,  «comme 
les  licteurs  passent  d'ordinaire  aux  fonctionnaires  nou- 
veaux, »  l'avertissait  du  péril  ;  Arbétion,  son  collègue,  qui 
lui  donnait  le  plus  d'éloges,  travaillait  surtout  à  le  perdre. 
11  était  décidé  qu'on  tuerait  Ursicinus  pendant  la  nuit,  sans 
jugement,  loin  de  la  présence  des  soldats,  lorsque  la  résolu- 
tion de  l'empereur  changea  inopinément. 

Ce  fut  le  tour  de  Sylvanus ,  qui  n'en  sortit  pas  aussi 
heureusement.  Maître  de  l'infanterie  depuis  la  bataille  de 
Mursa,  et  chargé  de  défendre  la  Gaule,  où  il  tenait,  à  Colo- 
gne, les  Barbares  en  respect,  ce  brave  capitaine  était  trop 
utile  pour  ne  pas  exciter  l'envie.  Un  vil  subalterne  du  pa- 
lais lui  ayant  demandé  des  lettres  de  recommandation,  les 
elfaça  pour  substituer  au-dessus  de  sa  signature  un  texte 
de  conspiration.  Là-dessus,  grande  délibération  en  consis- 
toire. Le  Frank  Malarik,  commandant  des  troupes  étran- 
gères, se  récria,  et  ofTrit  d'aller  chercher  Sylvanus ,  qui  se 
justifierait  sans  aucun  doute;  mais  «  il  parlait  aux  vents.  » 
Arbétion  fit  choisir  Apodemius,  qui,  au  lieu  de  remplir  sa 
mission,  s'entendit  avec  le  comptable  du  fisc  en  Gaule  pour 
vexer  les  amis  de  Sylvanus.  Sur  ces  entrefaites ,  Malarik 

'  Amm.  Marcell.,  i5*i. 
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découvrit  toute  la  trame  avec  la  correspondance  supposée 
que  Ton  continuait.  Ni  le  faussaire,  ni  ses  complices,  puis- 
samment protégés,  ne  furent  punis  ;  Fun  d*eux:  devint  même 
président  de  province.  Malheureusement  Sylvanusaussiani; 
connu  cette  odieuse  intrigue,  et,  n*attendant  point  de  justict 
d*une  telle  cour  et  d'un  tel  prince,  il  hésitait  sMl  ne  se  reti- 
rerait point  ches  les  Franks;  puis,  craignant  d*étre  tué od 
livré  par  eux,  il  fit  par  désespoir  ce  qu'on  lui  avait  feiisse- 
ment  imputé,  et  se  déclara  empereur,  comme  le  seul  moyen 
de  sauver  sa  vie.  Constance,  fhippé  comme  d'un  coup  de 
foudre  à  cette  nouvelle,  tint  consistoire  la  nuit;  on  ne  sa- 
vait à  quoi  s'arrêter;  quelqu'un  prononça  à  denii-voii  le 
nom  d'Ursicinus ,  et  Ton  décida  aussitôt  qu'on  renverrait 
remplacer  Sylvanus ,  dont  on  feindrait  d'ignorer  Tusurpa- 
tion.  Ursicinus  partit  avec  dix  des  gardes  protecteurs  à  son 
choix,  parmi  lesquels  Ammien  Marcellin,  qui  lui  resta  tou- 
jours très-attaché.  Malgré  sa  dihgence,  il  arriva  trop  tard; 
on  savait  tout  à  Cologne  ;  il  n'eut  plus  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  suivre  en  apparence  le  parti  de  Sylvanus,  et  de 
chercher  une  occasion  de  le  faire  périr.  Il  joua  si  bien  son 
rôle  de  transfuge,  qu'il  eut  bientôt  sa  confidence  intime,  et 
ses  projets  de  venger  tant  de  révoltantes  iniquités  :  «  Nous 
«  en  étions  effrayés,  dit  l'historien,  ainsi  que  des  murmures 
«  de  l'armée ,  qui  brûlait  de  franchir  les  Alpes.  Dans  cette 
«  position  critique,  nous  cherchions  secrètement  un  eipé- 
a  dient  pour  exécuter  notre  dessein.  Après  bien  des  hési- 
«  tations,  il  fut  convenu  qu'on  gagnerait  avec  beaucoup 
<t  d'adresse  quelques  hommes  dont  on  s'assurerait  parla 
«  religion  du  serment;  ensuite,  qu'on  persuaderait  de 
c(  môme,  à  force  de  récompenses,  deux  nombres,  les  moins 
<i  fidèles  à  Sylvanus,  les  deux  corps  désignés  sous  les  noms 
«  de  Braccati  et  de  Cornuti.  Alors,  toutes  les  mesures  fixées, 
«  une  troupe  de  soldats  armés  se  précipite  un  matin  dans 
«  la  demeure  de  Sylvanus,  massacre  ses  gardes,  et  le  pour- 
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«  suit  jusque  dans  une  église  des  chrétiens  ;  ils  Ten  arra- 
«  client  et  le  tuent  *.  »  C'est  ainsi  que  Ammien  raconte 
cette  trahison  et  la  part  qu'il  y  a  prise ,  comme  un  acte  de 
simple  devoir  envers  un  prince  qu'il  haïssait  et  mépri- 
sait (355). 

Constance,  satisfait  comme  un  despote  pour  qui  tout  est 
légitime ,  n'oublia  pas  de  réclamer  les  trésors  de  la  Gaule, 
et  de  livrer  aux  délateurs,  surtout  à  Yinfemal  Paulus,  les 
amis  du  malheureux  meurtri.  L'un  de  ceux-ci,  mis  à  la 
torture,  ne  cessa  de  protester  que  Sylvanus  avait  été  poussé 
par  la  nécessité,  et  il  en  donnait  pour  preuve  que  cinq 
jours  avant  son  usurpation,  il  avait  distribué  la  paie  aux 
soldats  au  nom  de  Constance,  en  les  exhortant  à  être 
fidèles  \ 

Tout  ce  qu'on  feisait  pour  écarter  les  inquiétudes  ne  ser- 
vait qu'à  les  augmenter  ;  les  embarras  se  multipliaient  de 
toutes  parts;  au  dedans,  des  tremblements  de  terre  fré- 
quents, qui  ruinaient  des  villes  florissantes,  Béryte,  Nicée, 
Nicomédie,  et  beaucoup  d'autres;  à  Rome,  deux  émeutes 
pour  la  moindre  cause  ;  au  dehors,  les  Franks,  les  Quades, 
les  Sarmates  en  mouvement,  et  Sapor  prêt  à  recommencer 
ses  agressions.  Le  faible  empereur  avoua  enfin  pour  la  pre- 
mière fois  l'impossibilité  de  gouverner  seul,  et,  à  la  grande 
confusion  des  courtisans,  il  jeta  les  yeux  sur  Julien  pour 
l'associer  à  la  pourpre  '. 

Gallus  et  Julien  ayant  été  sauvés  du  massacre  de  leur 
famille,  Constance,  soit  pitié,  soit  remords,  leur  avait  laissé 
la  vie  avec  une  grande  partie  de  leur  héritage  paternel  et 
maternel.  Eusèbe  de  Nicomédie,  parent  de  la  mère  de  Ju- 
lien, prit  alors  le  soin  de  leur  enfance.  Un  peu  plus  avancés 


'  Amm.  Marcel!.,  i5-5. 
*  Amm.  Marcell.,  i5-6. 
3  Amm.  Marcell.,  i4-'4f  '7*7i  tS-G- 
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en  âge,  ils  avaient  habité  par  ordre  impérial  Tancien  palais 
de  Macellum ,  près  de  Gésarée ,  en  Cappadoce ,  résidence 
agréable,  où  ils  étaient  traités  en  princes,  instruits  par  des 
maîtres  distingués,  mais  sous  une  étroite  surveillance,  qui 
leur  interdisait  toute  relation  au  dehors.  L'éducation  qu'ils 
reçurent  dans  cette  retraite  semblait  les  destiner  à  entrer 
dans  le  clergé  ;  ils  remplirent  du  moins  la  fonction  de  lec- 
teur dans  les  solennités  chrétiennes. 

Julien  avait  environ  dix-huit  ans  quand  son  frère  Gallas 
fiit  créé  César  ;  il  en  reçut  lui-même  plus  de  considération 
extérieure,  et  la  liberté  de  continuer  ses  études  à  Constao- 
tinople.  Malgré  sa  réserve ,  il  donna  quelque  souci  par  ses 
succès  ;  on  lui  prescrivit  de  retourner  en  Asie  :  il  suivit  les 
maîtres  célèbres  de  Nicomédie,  et,  pour  mieux  dissiper  de 
nouveaux  soupçons,  il  jugea  prudent  de  faire  encore  office 
de  lecteur  dans  Téglise  de  cette  ville.  Sa  liberté  et  sa  vie 
même  furent  de  nouveau  compromises  par  la  catastrophe 
de  Gallus.  Amené  à  Milan,  od  était  la  cour,  il  y  resta  sept 
mois,  incertain  de  son  sort,  exposé  aux  calomnies  des  cour- 
tisans, qui  craignaient  de  trouver  un  jour  en  lui  un  vengeur 
de  son  frère.  La  jeune  et  brillante  impératrice  Eusebia,  seu- 
le, prit  intérêt  à  lui,  persuada  l'empereur  de  voir  et  d'en- 
tendre Julien ,  et  lui  obtint  la  permission  de  retourner  en 
Grèce.  Il  fréquenta  donc  les  écoles  d'Athènes  ;  sa  naissance, 
la  singularité  de  sa  position,  l'estime  prononcée  des  philo- 
sophes pour  un  jeune  prince  qui  portait  comme  eux  le 
manteau  et  la  longue  barbe,  enfin  une  certaine  prévoyance 
de  l'avenir,  contribuèrent  beaucoup  à  la  grande  réputation 
que  ses  talents  y  acquirent.  Les  plus  empressés  durent 
s'applaudir,  quand  ils  le  virent,  au  bout  de  quatorze  mois, 
rappelé  à  la  cour.  L'empereur,  encore  cette  fois,  n'écouta 
pas  ses  flatteurs,  qui  l'entreprirent  d'abord  par  leur  moyen 
ordinaire,  en  l'infatuant  de  son  mérite  supérieur  et  de  son 
bonheur  invincible;  ensuite  ils  s^'eflbrcèrent  de  lui  commu- 


CONSTANCE  ET  JULIEN.  465 

niquer  la  peur  que  leur  inspirait  un  César  et  un  frère  de 
Gallus.  Ce  fut  en  vain  ;  l'ascendant  d'Eusebia  l'emporta  ; 
Julien,  nommé  César,  épousa  Hélène,  sœur  de  l'empereur. 
Les  courtisans  se  contentèrent,  pour  le  moment,  de  rire  de 
son  étonnement  et  de  sa  gaucherie  à  se  présenter  en  cos- 
tume de  cour,  le  menton  rasé.  On  lui  ôta  tous  ses  anciens 
serviteurs,  excepté  quatre,  pour  lui  donner  une  suite  con- 
forme à  sa  dignité,  puis  on  l'envoya  commander  en  Gaule, 
ou  plutôt  représenter  le  commandement  impérial ,  car  il  ne 
possédait  pas  réellement  l'autorité.  Les  officiers  qui  l'ac- 
compagnaient, sous  prétexte  d'honneur  et  de  conseil,  de- 
vaient le  tenir  en  tutelle  ;  et  des  instructions  écrites  de  la 
main  de  Constance ,  comme  pour  un  pupille  qu'on  envoie 
aux  écoles,  réglaient  sa  conduite  de  chaque  jour.  Mais  la 
difficulté  des  circonstances,  sa  résolution  à  en  profiter,  dé- 
rangèrent tout  ce  plan  ;  il  s'affranchit  bientôt  de  sa  dépen- 
dance, et  l'un  de  ses  surveillants,  Salluste,  en  s'attachant  à 
lui ,  dirigea  utilement  son  inexpérience  dans  la  guerre  et 
l'administration.  Le  César,  de  son  aveu,  lui  doit  une  grande 
partie  de  ses  succès*.  Il  dut  beaucoup  aussi  au  comte  des 
largesses  Ursulus,  qui  avait  ordonné  aux  receveurs  de  la 
Gaule  de  lui  fournir  tout  l'argent  qu'il  demanderait  *. 

•  Julien,  EpisU  adMhenienses,Orat,t  7,  ou  le  fragment  intitulé  Allégorie 
dans  ses  LeUres  choisies,  traduites  par  La  Bletterie,  et  la  lettre  «  à  Thémis- 
tius;Libaniu8,  Orat,,  12  et  10  ;  Zos.,  3;  Amm.  Marcell.,  aa-g,  i6-a,i5-i,  7; 
Eallap.,  5  ;  Grég.  Naz.,  Orat,  3  ;  Socr.,  5-«  ;  Thëodoret.,  3-i  ;  TiUem.,  Julien, 
de  I  à  6.  Pour  le  reste  de  la  vie  de  Julien,  je  me  servirai  presque  uniquement, 
à  dessein,  des  documents  fournis  par  lui-même,  par  Libanius  et  Ammien 
Marcellin,  ses  admirateurs  contemporains;  je  suivrai  de  plus  le  rëcit  de  Gib- 
bon, apologiste  déclaré  de  Julien  ;  ses  aveux  et  ses  contradictions  n  aident  pas 
peu  à  porter  un  jugement  exact  sur  ce  prince  fameux.  On  doit  toutefois  rap- 
peler ici,  comme  une  autorité  très-importante,  l'abbé  de  La  Bletterie,  qui, 
dans  l'histoire  particulière  de  Julien  etde  Jovien,  a  poussé  l'impartialité  jus- 
qu'au scrupule;  il  a  été  impossible  de  n'en  pas  convenir. 

*  Amm.  MïrccU.,  aa-a. 
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COMMENCEMENTS  DE  JULIBN-l' APOSTAT  ;  SON  COMMANDE- 
MENT EN  GAULE. 


«  Julien  avait  les  quatre  vertus  principales  d'un  sage, 
«  dit  Ammien,  la  tempérance,  la  justice,  la  prudence,  la 
ce  valeur,  et,  de  plus,  Thabileté  guerrière,  Fautorité,  le  bon- 
«  heur  et  la  libéralité.  Ses  serviteurs  les  plus  secrets  n'ont 
«  jamais  accusé  ses  mœurs ,  et  il  se  préserva  des  voluptés 
«  par  une  extrême  sobriété  de  repas  et  de  sommeil.  Reje- 
«  tant  tout  le  luxe  ordonné  pour  sa  table,  il  vivait  comme 
«  assujetti  aux  lois  somptuaires  ;  dans  ses  expéditions,  on 
a  le  voyait  quelquefois,  comme  les  soldats,  prendre  debout 
«  une  nourriture  courte  et  grossière.  Il  faisait  trois  parts 
a  de  ses  nuits  :  une  pour  le  repos,  une  pour  les  affaires, 
((  et  Tautre  pour  les  muses.  Il  dormait  sur  un  tapis  ou  sur 
«  des  peaux  de  chèvre,  se  relevait  pour  expédier  ce  qui 
«  était  le  plus  important,  ou,  en  campagne,  pour  aller  vi- 
ce siter  les  postes ,  et  il  revenait  se  réfugier  dans  Tétude 
a  comme  dans  un  fort.  Il  est  incroyable  avec  quelle  ardeur 
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«  il  rechercliait  la  haute  notion  des  choses  premières ,  et 
«  à  quelle  sublimité  il  s'élevait  par  Texamen  de  toutes  les 
«  parties  de  la  philosophie.  Il  ne  négligeait  pas  pour  cela 
«  les  sciences  moins  hautes,  la  poésie,  la  rhétorique,  This- 
«  toire  ;  il  composait  même  en  latin.  Doué  d'une  mémoire 
«  prodigieuse ,  il  parlait  tour  à  tour  élégamment ,  d'une 
«  manière  piquante  ou  élevée,  en  conversant  ou  en  discu- 
«  tant.  Quant  aux  usages  et  aux  exercices  de  cour,  comme 
«  d'accorder  ses  pas  au  son  de  la  flûte  par  la  pyrrhique, 
«  il  ne  s'y  prêtait  que  par  contrainte,  et  s'écriait  :  0  Platon  ! 
«  ce  n'est  pas  là  notre  emploi....  Il  avait  coutume  de  dire 
«  qu'il  était  honteux  à  un  sage ,  puisqu'il  a  un  esprit ,  de 
«c  tirer  quelque  louange  du  corps.  Sa  justice  était  terrible 
«  sans  cruauté  :  il  réprimait  les  vices  avec  peu  de  chàti- 
«  ments,  et  punissait  avec  douceur  même  des  perfidies. 
«(  Son  courage  se  montra  dans  une  multitude  de  combats  ; 
«  il  frappait  hardiment  l'ennemi,  et  arrêtait  quelquefois 
«  ses  soldats,  prêts  à  fuir,  en  leur  opposant  sa  poitrine.  Il 
«  conduisait  habilement  les  campements  et  les  sièges.  Aimé 
«  et  redoi^é,  son  autorité  était  si  grande,  qu'il  n'avait  qu'à 
«  menacer  de  se  retirer  pour  apaiser  une  sédition  ;  et  les 
c(  Germains,  domptés  par  lui,  ne  remuèrent  pas  depuis  son 
«  départ  de  l'Occident,  tant  qu'il  vécut.  Prudent  et  généreux 
a  dans  son  administration,  il  leva  peu  de  tributs,  remit  les 
«  longs  arrérages,  et  ne  prit  point  d'or  coronaire  ;  il  ter- 
a  minait  à  égal  avantage  les  procès  du  fisc  et  des  particu- 
«  liers  ;  il  restitua  aux  villes  leurs  revenus  propres  avec 
«  leurs  domaines  municipaux ,  excepté  ce  qui  en  avait  été 
c<  justement  vendu  sous  les  règnes  précédents.  »  Enfin ,  ce 
qui  prouve  mieux  encore  :  ce  A  son  arrivée  en  Gaule ,  on 
«  payait  vingt-cinq  écus  d'or  par  tête,  et  quand  il  partit,  on 
ic  n'en  payait  plus  que  sept,  qui  suffisaient  à  tout  :  aussi 
a  n'accordait-il  plus  de  remise,  car  il  savait  que  par  là  on 
«  donnait  aux  riches,  tandis  que  les  pauvres  étaient  coa- 
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«  Irainis  d'acquitter  leur  part  dès  le  commencement  de  la 
«  taxation.  Peu  désireux  d'argent,  il  disait  comme  Alexan- 
«  dre-le-Grand ,  qu'il  avait  ses  trésors  chez  ses  amis  ^  » 
Àmmien  et  Julien,  ce  semble,  auraient  pu  citer  un  modèle 
plus  prochain  et  plus  sûr,  Constance-Chlore. 

L'historien  ensuite  relève  les  défauts  de  son  héros ,  quoi- 
que d'une  main  complaisante,  qui  n'ombre  pas  l'éloge  trop 
fortement,  a  II  avait,  ajoute-t-il,  une  certaine  mollesse 
«  de  caractère ,  mais  qu'il  tempéra  par  une  habitude  excel- 
«  lente,  en  permettant  qu'on  le  reprît  quand  il  déviait  du 
«  droit  chemin.  Il  parlait  avec  une  grande  volubilité ,  gar- 
«  dait  rarement  le  silence.  Flatté  des  applaudissements  du 
«  vulgaire,  immodérément  avide  de  louange  sur  les  moin- 
«  dres  choses,  il  affectait  souvent  de  s'entretenir  avec  les 
tt  moins  dignes,  par  passion  de  popularité.  Il  disait  lui- 
«  même  que  la  justice,  exilée  au  ciel  par  les  vices  des 
«  hommes ,  était  revenue  sur  la  terre  depuis  qu'il  régnait, 
<K  et  cependant  quelquefois  il  se  montrait  en  contradiction 
«  avec  ses  maximes  par  des  actes  arbitraires  ;  car  parmi 
«  ses  lois,  qui  n'étaient  point  vexatoires  d'ordinaire,  il  y 
«  en  eut  quelques  unes  de  despotiques.  Ce  prince  avait  la 
«  taille  médiocre,  le  corps  bien  proportionné,  ce  qui  le 
«  rendait  robuste  et  agile,  la  tête  grosse,  les  cheveux  fins, 
«  comme  si  on  les  eût  cardés ,  la  barbe  touffue ,  descendant 
«  en  pointe,  de  beaux  sourcils ,  un  nez  très-droit ,  la  bou- 
«  cheuhpeu  trop  grande,  la  lèvre  inférieure  divisée,  lesyeux 
«  très-vifs,  où  s'exprimait  l'agitation  de  son  esprit  *.  » 

Ce  portrait  est  loin  de  tout  dire  ;  il  y  manque  quelque 
chose  d'essentiel  pour  connaître  le  héros  et  expliquer 
les  événements  qui  vont  suivre.  Il  s'était  opéré  depuis  six 

•  Àmm.  MarceU.,  a 5-5, 16-1,  a.  J'ai  fait  un  ensemble  des  deux  passages, 
en  retranchant  seulement  les  redites  et  les  longueurs  d'un  style  obscur  et 
emphatique. 

•  Amm.  Alarcell.,  a  5-6. 
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ans  un  grand  changement  dans  cet  esprit  bizarre  et  léger  *. 
Julien ,  sauvé  de  la  mort  à  Tabri  des  autels  chrétiens ,  élè- 
ve par  les  soins  d'une  éducation  chrétienne,  était  devenu 
païen  dans  le  cœur.  Si  le  massacre  de  sa  famille,  la  con- 
trainte de  sa  jeunesse,  et  les  variations  turbulentes  de  Ta- 
riiinisme,  eussent  déterminé,  comme  on  Ta  dit,  ses  senti- 
ments religieux ,  tous  ses  tuteurs  et  ses  maîtres  volontaires 
ou  imposés,  étant  ariens  aussi  bien  que  Conslance,  son 
aversion  pour  eux  devait,  ce  semble,  l'incliner  vers  les 
catholiques ,  persécutés  plus  que  lui  ;  au  contraire ,  c'est 
surtout  au  catholicisme  qu'il  en  voulut.  Voici  vraisembla- 
blement l'origine  de  cette  étrange  aberration.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre ,  il  reçut  ses  premières  leçons  du  même  es- 
clave qui  avait  déjà  instruit  sa  mère  à  comprendre  Ho- 
mère et  Hésiode.  Or,  c'était  alors  la  manie  des  sophistes 
de  voir  «  une  alliance  rigoureuse  entre  la  littérature  et  la 
«  religion  grecque  ;  et ,  au  lieu  d'admirer  les  poésies  d'Ho- 
«  mère,  comme  les  productions  originales  du  génie  d'un 
«  homme,  ils  les  attribuaient  sérieusement  à  l'inspiration 
«  céleste  d'Apollon  et  des  muses.  » 

Ce  vieux  pédagogue,  qui  obligeait  son  élève  «  à  marcher 
«  en  public  les  yeux  baissés ,  »  le  forma  sous  cette  dou- 
ble influence  ;  il  développa  hâtivement  et  tourmenta  cette 
intelligence  naissante ,  en  la  jetant  dans  les  inventions  my- 
thologiques des  poètes,  et  la  ramenant  sur  elle-même  par 
une  incessante  répétition  de  préceptes  et  d'observances  phi- 
losophiques. Dès  lors  le  nourrisson  des  muses,  agité  d'une 
curiosité  insatiable,  tournant  sans  fin  sur  sa  propre  pen- 
sée, ne  voulut  chercher  qu'en  soi  la  raison  ^s  choses,  ni 
croire  qu'à  ses  conceptions  '.  De  là  sa  prévention,  qui  per- 


*  A  mm.  Marcell.,  1 6-3  :  «  Asiaticis  coalitum  moribus,  ideoque  ievem  ;  »  et 
23-1  o  :  M  Qiiod  levitatem  agnoscen»  couimolioris  iogeaii  sui.  » 

*  Julien,  Misopogon  ;  il  n'est  guère  possible  de  douter ,  aux  dlo^jes  de  lé, 

m.  40 
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çait  déjà ,  sans  qu'on  y  prit  garde,  contre  la  religion  chré- 
tienne, dans  les  déclamations  littéraires  qu^il  composait 
avec  son  frère,  y  plaidant  toujours  la  cause  de  ridolàtrie, 
sous  prétexte  que  la  tâche  était  plus  difficile  ;  et  son  plai- 
sir à  contempler  les  astres  le  faisait  déjà  consid^er  comme 
un  astrologue,  avant  qu'il  connût  Fastrologie  ^.  Il  «d  ch^- 
cha  la  connaissance  avidement  dès  qu'il  put  quitter  Ma- 
cellum  et  jouir  de  quelque  liberté  ;  il  connut,  à  Nicomédie, 
Libanius,  et  vit  en  secret  un  devin,  qui  commença  à  lui 
enseigner  cette  science  interdite.  Au  premier  signe  de  rap- 
prochement ,  les  sophistes  accoururent  autour  d^un  pareil 
adepte  ;  son  ardente  «  curiosité  leur  offrait  une  conquête 
«  facile.  »  On  l'attira  auprès  d'JBdesius,  qui  s'efforçait  de 
perpétuer  tristement  à  Pergame  l'école  néoplatonique,  et 
qui  r^doctnna  complètement  avec  l'aide  de  ses  deux,  dis- 
ciples, Ghrysanthe  et  Eusèbe.  «  U  parsdt  que  ces  pbiloso- 
«  phes  se  distribuèrent  les  r61es,  et  qu'après  avoir  excité 
«  l'impatient  espoir  de  l'aspirant  par  de  feintes  disputes  et 
«  d'obscures  insinuations,  ils  le  mirent  entre  les  mains  de 
«  leur  associé  Maxime ,  le  plus  effronté  et  le  plus  adroit  de 
«  tous  les  maîtres  de  théurgie  *.  »  Ce  sage  l'initia,  daos 
Ephèse,  aux  mystères  grecs,  et  Julien  renonça  au  chris- 
tianisme pour  les  inventions  des  anciens  hiérophantes,  re- 
mises à  neuf  par  les  cérémonies  magiques  des  platoniciens. 

lère,  que  sod  précepteur  Mardonius  ne  fût  secrètement  païen ,  quoique  Tiile- 
mont  y  résiste.  L'aberration  de  cette  jeone  intelligence,  sous  les  leçons  de  ce 
vieux  sophiste,  rappelle  la  eomparaisoa  de  Virgile  an  siyet  d'Amace ,  jKneid., 
7-379: 

Ceu  qnondam  torto  Tolilant  snb  irerbere  turbo, 
Qnem  pueris  magno  in  gyro  vacua  atria  circum 
faitentiludo  exercent;  illeaetus  faabena 
Gunratis  ferturspatiis;  stupet  inscia  supra 
Impubesqae  manus,  mirata  Tolubile  buxum; 
Dant  animos  plagae. 

>  Grég.  Naz.,  Orwf.,  3;  Jui.,  Orwt.,  4* 
•  Liban.,  OrtA.^  5  ;  Eûaap.,  5;  Gibb.,  Décttéence  de  l'empire ^  ch.  33;  il 
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j     Cette  nouvelle,  communiquée  avec  discrétion  aux  secta- 

I  teurs  des  dieux  dans  toutes  les  provinces,  leur  montrait  un 

protecteur  futur,  «  qui  avouait  ingénument  son  désir  d'at- 

.  «  teindre  à  un  état  où  il  pût  les  servir.  »  Une  telle  espé- 

;  rance  avait  peine  à  se  contenir,  malgré  le  danger  de  la  dé- 

i  celer.  Il  en  revint  quelque  bruit  à  Gallus,  qui  envoya  d'An- 

I  tioche  le  diacre  Àëlius ,  un  des  boute-feux  de  Tarianisme , 

,  pour  détourner  Julien  d'un  fanatisme  insensé.  Àêtius  con-- 

,  8ola  ces  inquiétudes  fraternelles,  en  rapportant  les  protes- 

,  tations  du  jeune  prince,  a  son  zèle  à  bâtir  des  maisons  de 

prière  ,  »  et  sa  vie  édifiante  de  lecteur  et  d'ascète.  En  effet , 

pour  mieux  écarter  les  soupçons,  le  philosophe  de  vingt 

,  ans  imitait  au  mieux  extérieurement  les  austères  exercices 

,  des  solitaires  chrétiens,  qu'il  méprisait  déjà  profondément, 

comme  des  hommes  insociables,  a  possédés  par  de  mé- 

a  chants  démons,  en  punition  d'avoir  abandonné  le  culte 

«  des  dieux  ^  » 

Après  la  catastrophe  de  Gallus  et  ses  propres  périls  à  la 
cour,  ses  six  mois  de  séjour  dans  Athènes  nejse  passèrent 
pas  uniquement  au  milieu  des  bocages  de  TAcadémie  :  les 
philosophes  et  leur  crédule  prosélyte  voulurent  également 
profiter  d'une  si  bonne  occasion  pour  assurer  son  dévoue- 
ment. Les  cérémonies  nocturnes,  les  bruits  formidables, 
«  les  flamboyantes  apparitions  et  les  visions  célestes  »  de 
l'initiation  d'Eleusis,  confirmèrent  celle  d'Ephèse.  «  Un  en- 
«  thousiasme  profond ,  inaltérable  et  sincère  pénétra  l'es-» 
«  prit  de  Julien  dans  les  cavernes  d'Ephèse  et  d'Eleusis;  ce 
«  qui  ne  l'empêcha  pas  d'y  mêler  quelquefois  dans  sa  con- 
«  duite  ces  fraudes  pieuses  et  cette  hypocrisie,  qu'on  peut 

ajeute  cette  note  :  «  Euaape  décrit  avec  naïveté  le  manège  des  sophistes ,  qui 
«  se  renvoyaient  l'un  à  l'autre  le  crédule  Julien.  Labbé  de  La  Bletterie  a  très- 
«<  bien  saisi  le  plan  de  toute  cette  comédie,  et  il  l'expose  avec  netteté,  n 

*  Liban.,  OraU,  ta  ;  Julien, /ra^fntenfï,  Lettres  choisies ,  ag,  A,  et  la  pre- 
mière, qui  est  de  Gallus  ;  Philost.)  3-27. 
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«  remarquer,  ou  du  moins  soupçonner,  chez  les  fanatiques 
«  qui  semblent  avoir  le  plus  de  bonne  foi.  y»  Dès  cet  in- 
stant, «  dédaignant,  par  une  étrange  contradiction,  lejoog 
«  salutaire  de  TÉvangile ,  tandis  qu'il  faisait  le  sacrifice 
a  volontaire  de  sa  raison  sur  les  autels  d'Apollon  et  de  Jo- 
ie piter,  »  il  fut  le  plus  ardent  païen  qu'on  vit  jamais.  Il 
croyait  au  miracle  de  la  vestale  Claudia,  traînant  avec  sa 
ceinture  le  navire  qui  portait  Cybèle  ou  la  pierre  de  Pes- 
sinunte  sur  le  Tibre;  il  croyait  au  bouclier  sacré  de  Nu- 
ma ,  et  «  prenait  en  pitié  l'aveuglement  des  chrétiens ,  qui 
«  préféraient  la  croix  à  ces  trophées  célestes.  »  Il  n'y 
avait  rien  qu'il  ne  crût,  hors  le  christianisme.  Il  sérail 
bien  étonnant  que  de  telles  dispositions,  malgré  toute soa 
adresse  à  se  contrefaire,  eussent  échappé  entièrement  à  la 
jeunesse  chrétienne  qui  étudiait  à  Athènes. 

Il  s'y  rencontrait  précisément  deux  jeunes  écoliers  que 
l'Église  devait  bientôt  compter  parmi  ses  plus  éloquents  et 
ses  plus  saints  évèques  :  c'étaient  Basile  et  Grégoire  de  Na- 
zianze.  Ce  dernier  atteste  qu'il  n'attendait  rien  de  bon,  dès 
lors*,  «  de  cette  agitation  continuelle  où  il  voyait  le  jeune 
«  prince,  de  ces  yeux  égarés  j  de  ce  regard  fier,  de  cette 
«  démarche  irrégulière ,  de  ce  visage  railleur  et  dédai- 
«  gneux,  de  ce  rire  immodéré,  de  cette  parole  hésitante  et 
<t  entrecoupée ,  de  ces  questions  intempestives  et  désor- 
«  données,  de  ces  réponses  confuses  et  embarrassées.  Quel 
«  monstre,  disait-il,  nourrit  l'empire  romain  *  !  » 

•  Euo.,  5;  Jul.,  OraLf  S,  7,  etfragm,;  Liban.,  Oral.,  10,  1%  ;  Grég.  Nax., 
Oral.,  3, 4  i  Basil.,  EpisU^  207,  ao8  ;  Gibb.,  Décadence  de  l'empire ,  19,  93, 
expose,  le  plus  raisonnablement  qu'il  peut ,  la  manière  dont  Juliea  allégori- 
siit  le  paganisme;  il  dit  complaisamment  comme  quoi  ce  pieux  scrmimieur 
des  mystères  de  la  mythologie,  averti  par  leur  extravagance  mémie^  «  y  de- 
M  vait  chercher  cette  sagesse  cachée  que  la  prudence  des  anciens  avait  con- 
«  verle  du  masque  de  la  folie  et  de  la  fable  ,  »  et  qu'il  y  trouva  les  impor- 
tants et  sublimes  principes  de  la  religion  naturelle.  Or,  ceci  amène  cetti:  con- 
chiiion ,  jot<k;  en  dpigramine  dans  une  note:  «  {«e  raisonnement  de  Juiicii 
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Julien,  rappelé  à  la  cour,  ne  céda  que  pour  obéir  aux 
dieux,  «qui  lui  firent  connaître  leur  volonté  par  des  visions 
«  et  des  présages.  »  Qu'il  eût  préféré ,  dans  son  enthou- 
siasme, rhonneur  d'être  chef  d'école  à  celui  de  gouverner 
le  monde,  cela  n'est  point  invraisemblable  ;  mais  comment 
supi>oser,  comme  on  l'a  prétendu,  que  «c  sa  vanité ,  sans 
«  cesse  excitée  par  les  sophistes,  i»  qui  comptaient  sur  son 
élévation,  ait  résisté  aux  idées  ambitieuses,  et  n'ait  pas  es- 
péré, désiré,  la  souveraine  puissance,  au  moins  quand  il 
fut  César?  Au  milieu  de  tous  ses  compliments  de  modestie, 
il  était  trop  assuré  que  ses  dieux  lui  réservaient  cette  des- 
tinée. Il  partit  pour  la  Gaule,  emportant,  comme  son  plus 
précieux  trésor,  une  bibliothèque  de  philosophes  et  d'au- 
teurs divers  :  c'était  un  présent  d'Eusebia,  ce  qui  valut  à  la 
bienfaitrice  un  panégyrique  où  il  mit  plus  d'érudition  que 
de  reconnaissance.  Quant  à  ceux  qui  lui  avaient  sauvé  la 
vie  et  protégé  son  enfance  délaissée,  comme  ils  s'intéres- 
saient peu  à  la  philosophie,  ils  n'eurent  pas  même  un  sou- 
venir de  lui.  11  attribuait  uniquement  aux  dieux  sa  conser- 
vation et  sa  prospérité.  11  continua  d'invoquer  et  de  mériter 
leurs  secours  en  Gaule ,  par  une  adoration  ponctuelle.  La 
guerre  et  les  affaires  d'État  remplissant  toutes  ses  journées, 
«  il  consacra  invariablement  plusieurs  heures  de  la  nuit  à 
«  ses  dévotions  particulières.  La  sobriété,  qui  ornait  en  lui 


«  n*ët:<i(  pas  ti  m^iivau  que  celai  de  quelques  théoloijiens  modernes,  qui  di" 
•I  sent  qu'une  doctrine  extravagante  ou  contradictoire  doit  être  divine,  parce 
•I  que  personne  n*:i  pu  Tinventer.  »  N'a*t-on  pas  bonne  grâce,  après  le  raison- 
nement qu'on  vient  de  voir  sur  la  mythologie ,  à  railler  celui  des  théologiens 
modernes,  qui,  de  plus,  n*ont  pas  dit  celle  sottise?  D'ailleurs,  depuis  long- 
temps déjà,  on  le  sait,  les  philosophes  sont  convenus  d'appeler  extravagant 
et  contradictoire  tout  ce  qui  passe  leur  intelligence  sublime,  ou,  en  d'autres 
termes,  ils  ont  signifié  que  Dieu  ne  devait  pas  avoir  plus  d'esprit  qu'eux.  Tou- 
tes les  objections  de  Gibbon  se  résument  ainsi  en  sarcasmes  d'aigreur  et  t^e 
mensonge,  comme  on  petit  le  remarqtier  ou  du  moin*  le  soupçonner  chez  cer- 
tains écrivains  non  ftinatiqneSt  qui  ont  le  plus  de  prétention  à  la  bonne  foi, 

x«.  40* 
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«  les  moNirs  sévères  du  guerrier  et  du  philosophe,  étoit  li- 
«  goureusement  assujettie  à  des  règles  frivoles  d^abati- 
«  nence  religieuse;  et,  afin  de  plaire  à  Pan  ou  à  Mercure,  à 
«  Hécate  ou  à  Isis,  il  se  privait  à  certains  jours  de  diven 
«  aliments  qu'il  croyait  odieux  à  [ces  divinités  tutélaires. 
«  Par  ces  jeûnes,  il  préparait  ses  sens  et  son  esprit  aux  vi- 
«  sites  fréquentes  et  familières  dont  Thonoraient  les  pois- 
«  sances  célestes  ^  Malgré  son  modeste  silence,  nous  a- 
«  vous  de  Forateur  Libanius,  son  fidèle  ami ,  qu'il  vi?aJ} 
«  dans  un  commerce  habituel  avec  les  dieux  et  les  déesses; 
«  que  ces  divinités  descendaient  sur  la  terre  pour  jouir  de 
«  la  conversation  de  leur  héros  favori;  qu'elles  interrom- 
«  paient  doucement  son  sommeil,  en  touchant  ses  maiqs  ou 
«  ses  cheveux;  qu'elles  l'avertissaient  de  tous  les  dangers 
«  dont  il  se  trouvait  menacé;  que  leur  sagesse  infaillible  le 
«  guidait  dans  chacune  des  actions  de  sa  vie,  et  qu'enân  il 
«  était  si  familiarisé  avec  elles,  qu'il  distinguait  su^-i^ 
«  champ  la  voix  de  Jupiter  de  celle  de  Minerve,  et  la  6gu!^ 
«  d'Apollon  des  formes  d'Hercule.  » 
Néanmoins,  tout  cela  n'était  toujours  connu  que  de  sas 


»  Malgré  ces  burlesques  absurdités,  qui  ont  fait  une  fois  sou  rire  er  roopiV 
le  sceptique  an(;lais ,  il  ne  perd  jamais  l'estime  et  le  respect  que  lui  inspire  ion 
héros  relifieuit  Une  autre  contradictipq,  esseoliallemenf  philoaopbique ,  c'est 
de  poursuivre  sans  relâche  ce  qu'il  lui  platt  d'appeler  fanatisme  catholique* 
quand  il  est  si  indulgent  pour  le  fanatisme  de  Julien,  pour  celui  de  Mahomet, 
et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  chrétien.  Voici  encore  un  trait  de  raison  traotceo- 
dentalc  ches  l'écrivain  modcrqe:  ■  Les  visions  et  les  longes,  qui  ravalent  prtf- 
•  que  l'empereur  au  niveau  d'un  moine  égyptien ,  n  ne  rempèchenl  pas<l«le 
mettre  bien  au-dessus  des  cénobites  qui  passaient  leur  vie  inutile  à  se  prirer 
de  tout,  et  à  travailler  de  leurs  mains  pour  la  subsistance  des  pauvret;  tvai 
ils  ne  faisaient  pas  ,  comme  Julien  *  la  guerre,  plus  des  lois,  plus  de  la  liH'î' 
rature,  plus  de  la  philosophie ,  ou  il  eiarçait  son  goAt  délicuU  Cvpeoàiitt 
avajit  et  depuis  Julien  ,  on  a  vu  des  gens  porter  l'épéc ,  faire  des  lois,  de U 
littérature,  et  même  de  la  philosophie;  le  monde  n'en  a  pas  été  mieux» E' 
depuis  que  la  noblesse  anglaixc  a  confisqué  les  biens  de  ces  moines  inutilt^* 
l'Angleterre  est  dévorée  par  la  Uxe  des  pauvres.  Fo/ex  les  lettres  de  Gobbeiu 
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\TVtimes  confideqts.  pl  Aspirant  à  la  gloire  d'un  héros  plutôt 

«c   qu''à  celle  d'un  martyr,  il  crut  devoir  à  sa  sftr^té  de  dis- 

^  simuler  ses  opinions  religieuses,  et  les  principes  accom- 

«(   raodants  du  polythéisme  lui  permirent  de  prendre  part 

«c    au  culte  publie  des  chrétiens,  qu'il  méprisait  au  fond  du 

«   cœur.  Loin  de  blâmer  cette  hypocrisie,  son  ami  Lihanius 

<&   en  fait  un  siget  d'éloges.  L'aimable  vérité,  dit  cet  orateur, 

«   rentra  dans  l'esprit  de  Julien  après  qu'on  l'eut  purifié  des 

«  erreurs  et  des  folieaile  son  éducation,  ainsi  qu'on  replace 

«  dans  un  temple  magnifique  les  statues  des  dieux,  souil- 

«   lées  autrefois  par  des  ordures.  Ses  opinions  n'étaient  plus 

<i  les  mêmes  ;  mais  comme  il  eût  été  dangereux  de  les 

«(  avouer,  il  ne  changea  pas  de  conduite  :  bien  différent  de 

«  râne  d'Ésope,  qui  se  cachait  sous  la  peau  du  lion,  notre 

a  lion  fut  contraint  de  se  cacher  sous  la  peau  de  l'âne.  » 

Cette  dissimulation  dura  plus  de  dix  ans,  jusqu'au  moment 

où  il  put  se  déclarer,  à  la  tête  d'une  armée,  «  l'implacable 

«  ennemi  du  Christ  et  de  Constance  *.  » 

Lorsque  Julien  entra  dans  Vienne,  au  miheu  d'une 


<  Jul.,   Jd  Jih^nienses,  tt  lettres  'choisies  f  9t  3s  Ora<.|  7«   3;  Liban., 
Oral.,  4>  Sf  >^*  '*f  Oibb.,  Décadence  de  f empire^  a3.  La  sceptique  anglais 
ajoute  «  que  cet  état  de  gène  donna  peut-être  une  oouvelle  force  à  la  dévo- 
«  tiou  païenne  de  Julien  ;  (car)  comme  toute  espèce  de  dissimulation  estpé- 
«  Qible  à  un  caractère  ne  pour  la  franchise,  Julien,  obligé  de  professer  la 
«  christianisme ,  n'en  eut  que  plus  d'aversion  pour  une  religion  qui  oppri- 
«  mait  la  liberté  de  son  esprit,  et  le  forçait  à  un  déguisement  contraire  à  la 
•  sincérité  et  au  courage,  les  plus  nobles  attributs  delà  nature  humaine.» 
À  quoi  sert  de  mettre  le  raisonnement  à  cette  torture  d'amphigouri  pour  ex-» 
pliquer  une  lâcheté  si  facile  à  comprendre,  et  pour  6ter  à  un  empereur  la  ri- 
dicule honte  d'avoir  été  un  bigot  païen  et  un  tartuffe  de  christianisme?  Autant 
valait  avouer,  avec  le  sophiste  grec,  ce  qui  est  plus  impudent,  mais  plus  vrai, 
qu'il  y  a  souvent  ici  bas  du  profit  à  paraître  ce  qu'on  n'est  pas ,  et  à  ne  pas 
paraître  ce  qu'on  est;  et  voilà  pourquoi  l'hypocrisie  varie  selon  les  temps.  H 
•st  bon  seulement  de  remarquer,  si  l'on  tient  à  l'exactitude,  qu'il  ne  allait  à 
Julien,  pour  se  déclarer,  que  tout  juste  assez  de  courage  pour  supporter  une 
disgrâce  et  manquer  sa  fortune.  Du  moins,  ni  la  législation  ,  ni  la  politique, 
n'eussent  permis  alors  de  le  mettre  à  mort  comme  païen.  Bien  plus,  son  pa- 
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affluence  joyeuse,  une  vieille  femme  aveugle  demanda  qod 
était  celui  qui  causait  tout  ce  mouvement  et  cette  allé- 
gresse ,  et  comme  on  lui  nomma  le  prince ,  elle  s^écria  que 
«  celui-là  l'établirait  les  autels  des  dieux.  i»  Cette  prùdictioD, 
qu'il  entendit  peut-être  comme  le  plus  heureux  augure,  se 
perdit  dans  fattente  générale  qui  suivait  un  César,  un  ne- 
veu de  Constantin,  un  petit-fils  de  Constance-Chlone  en 
Gaule,  au  moment  où  les  Barbares,  encouragés  par  toutes 
les  fautes  de  l'empereur  et  par  la  mort  de  Sylvanus,  ve- 
naient d'incendier  quarante-cinq  cités,  et,  occupant  quinze 
lieues  en  deçà  du  Rhin,  le  long  de  son  cours ,  répandaient 
la  terreur  dans  toute  la  contrée.  Ce  fut  une  grande  épn^uve, 
où  Julien  déploya  d'autant  plus  heureusement  ses  talents, 
que  son  rôle  soutenu  de  chrétien ,  et  sa  position  précaire, 
le  préservant  malgré  lui  d'imprudence ,  ne  laissaient  voir 
que  ses  qualités,  et  «  cachaient  ses  défauts.  »  Il  avait  tout 
contre  lui ,  le  petit  nombre  et  le  découragement  des  soldats, 
sans  paie  ni  gratification  depuis  deux  ans,  l'épuisement  do 
pays,  l'audace  des  hostilités,  la  mauvaise  volonté  de  h 
cour,  et  les  contrariétés  préméditées  qui  l'entouraient. 

Pendant  le  premier  hiver  qu'il  passa  dans  Vienne ,  une 
poignée  de  vétérans  défendait  Autun,  assiégée  par  les  Bar- 
bares. Il  commença  par  visiter  cette  ville  et  ses  braves 
défenseurs,  puis  rejoignit  l'armée  à  Reims,  non  sans  pei- 
ne ,  à  travers  les  partis  ennemis.  La  campagne  commen- 
cée, il  perdit  deux  légions  par  une  surprise  d'arrière-gardc, 
reprit  sa  revanche  dans  un  second  combat,  et,  après  avoir 
relevé  Cologne  (356) ,  il  ne  revint  à  Sens  que  pour  s'y  voir 
inopinément  assailli  par  une  incursion  des  Germains. 

ganisme  connu  eût  dû  rassurer  Constance  contre  le  succès  d'une  rivalité; 
car,  quelle  que  fût  l'opinion  intime  des  usurpateurs  récents ,  aucun ,  ps 
même  Magnence,  n'avait  cru  prudaitde  foire  appel  aux  païens,  et  nous  ver- 
rons encore  que  Julien  ne  se  déclara  pas  avant  la  réussite  de  son  usuqpalioo, 
loin  (Iti  la  prt^parer  par  ce  moyen. 
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Les  divers  corps  étant  déjà  distribuésen  quartiers  d*hi  ver, 
il  n'avait  avec  lui  que  très-peu  de  monde,  sans  le  moindre 
secours ,  quoique  le  maître  de  la  cavalerie,  Marcellus,  oc- 
cupât la  station  la  plus  voisine  ;  il  y  suppléa  par  son  acti- 
vité intrépide;  il  se  montrait  jour  et  nuit  sur  les  tours  et 
les  créneaux ,  fi*émissant  de  colère  de  ne  pouvoir  exécuter 
une  sortie.  Au  bout  de  trente  jours ,  les  assiégeants  lassés 
se  retirèrent.  Marcellus ,  rappelé  par  Constance  avec  un 
ordre  d'exil,  essaya  de  se  justifier,  en  accusant  le  César 
de  projets  ambitieux;  mais  le  chambellan  Eutberius  partit 
en  même  temps,  et  le  récit  de  ce  vertueux  eunuque,  appuyé 
de  rimpératrice ,  fit  donner  enfin  au  prince  l'autorité  do 
son  rang.  Cet  Eutherius,  dont  Constant  avait  eu  le  mal- 
heur de  ne  pas  suivre  les  conseils,  avait  été  très-ulile  à 
Julien  pour  le  prémunir  contre  sa  légèreté  naturelle  *. 

Comme  on  voulait  recouvrer  la  frontière  du  Rhin  sans 
trop  de  gloire  pour  le  nouveau  César,  le  général  Barbation 
s'avança  de  Milan  avec  trente  mille  hommes.  L'incapa- 
cité de  ce  chef ,  et  peut-être  une  trame  de  conriisans  pour 
attirer  Julien  dans  le  double  péril  d'une  défaite  ou  d'une 
disgrâce,  tournèrent  précisément  à  l'honneur  de  celui 
qu'ils  espéraient  perdre.  Barbation ,  dans  sa  marche  vers 
Bâle,  loin  d'appuyer  celle  du  prince  sur  Saveme,  et  de  ser- 
rer les  Alamannes  entre  deux  attaques,  ne  troubla  ni  une 
tentative  des  Barbares  sur  Lyon,  ni  leur  retraite  par-de- 
vant son  camp  ;  deux  tribuns  même  qui  voulaient  les  pour- 
suivre, dont  l'un  Valentinien,  depuis  empereur,  furent 
cassés  sur  son  rapport  infidèle.  Bien  pis  encore,  aux  pre- 
mières hostilités  dirigées  contre  lui,  son  pont  de  bateaux 
ayant  été  rompu ,  il  céda  sans  résistance  avec  tout  le  dé- 
sordre d'une  déroute,  remit  ses  troupes  dans  leurs  sta- 
tions, et  revint  triompher  de  sa  honte  à  la  cour  par  des 

*  Lib.j  Oral.,  lo;  Anfim.Mdrc«ll  ,  i6-3. 
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calomnies.  Julien  demeurait  seul,  obligé  de  tenir  tète  aux 
forces  jréunies  de  sept  rois ,  et  un  transfuge  les  avertit  qu'il 
n*avait  que  treize  mille  hommes.  Il  s'avança  hardimoit  au- 
devant  d'eux ,  quand  ils  n'étaient  plus  qu'à  sept  lieues  de 
son  camp ,  et ,  se  confiant  à  l'ardeur  de  ses  troupes ,  «aga- 
gea  le  combat  avec  un  ennemi  trois  fois  plus  Doii]î>reui. 
La  glorieuse  victoire  d'Àrgentoratum  (Strasboui^)  mit 
entre  ses  mains  Ghnodomar,  le  plus  redoutable  chef  des 
Alamannes.  Le  ravage  de  leur  territoire  força  bi«[itôt  ces 
Barbares  à  lui  demander  une  trêve  (557)  de  dix  mois, 
pendant  lesquels  il  alla  relancer  les  Franks,  renvoyant  la 
tribu  des  Gbamaves  au-delà  du  Rhin,  et  ne  souffiûnt  les 
Saliens  dans  la  Toxandrie  qu'à  titre  de  sujets  auxiliaires. 
Un  traité  obligea  les  uns  et  les  autres  à  fournir  un  corps  de 
cavalerie  (358).  Il  retourna  ensuite  sur  les  Alamannes  et 
réduisit  tous  leurs  rois  successivement  à  demander  la  paix 
(359).  Il  leur  imposa,  pour  principales  conditions,  de  ren- 
dre vingt  mille  captifs  gaulois ,  de  fournir  et  de  transpor- 
ter les  matériaux  nécessaires  à  rebâtir  les  villes  frontières 
qu'ils  avaient  ruinées.  Il  put  enfin  détacher  des  troupes  et 
un  général  en  Bretagne ,  afin  de  contenir  les  Scots. 

Tant  de  succès  ne  furent  pas  acquis  sans  difficultés  ;  une 
fois,  les  soldais,  manquant  de  vivres,  se  mutinèrent, 
s' emportant  jusqu'à  l'appeler  un  <i  Grécule  d'Asie,  menteur 
et  imbécille  sous  une  apparence  de  sagesse.  »  Il  eut  de  la 
peine  à  les  calmer,  non  sans  beaucoup  de  douces  paroles. 
Afin  d'éviter  désormais  un  si  grave  inconvénient,  il  fit 
construire  exprès  une  flottille  destinée  à  transporter  le  blé 
d'Albion*. 

Non-seulement  il  avait  délivré  la  Gaule,  mais  il  la  res- 
taurait par  une  administration  actiye  et  intelligente.  Il 

*  Amm.  Marcell.,  i6  et  17;  Liban.»  OraUj  3, 12  ;  Zos.,  3;  Jul.,  Epist.  ad 
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prenait  ordinairement  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  petite 
cité  des  Parisiens,  sa  chère  Lutèce^  petite  ville  toute  ro- 
maine par  les  habitudes  et  le  langage,  quoique  ses  ci- 
toyens, vivant  du  commerce  de  la  Seine  depuis  un  temps 
immémorial,  eussent  toujours  conservé  leur  organisation 
particulière  en  corps  de  nautes,  ou  négociants  par  eau.  Il 
y  aurait  sur  la  rive  gauche  un  Champ  de  Mars ,  un  palais 
et  des  thermes,  dont  quelques  restes  existent  encore*.  Ju- 
lien de  là  surveillait  tout  Fintérieur.  Avant  chaque  cam- 
pagne, il  recommandait  aux  gouverneurs  les  causes  qui 
lui  avaient  été  déférées,  et,  à  son  retour,  il  fallait  lui  en 
rendre  compte.  Il  arrêta  les  vexations  du  préfet  Florentius 
dans  la  perception  des  finances,  et  s'opposa  ouvertement 
à  une  taxe  extraordinaire.  Quoiqu'on  lui  eût  alors  retiré 
Salluste,  il  luttait  avec  la  même  vigueur  contre  les  agres- 
sions des  Barbares  et  du  fisc.  L'agriculture  et  le  com- 
merce renaissaient  sous  sa  protection  avec  la  sécurité  pu- 
blique*. 

■  4u1.,Mmojkn/.;  Rayoouard,  Hist.  du  droit  municipal  f  Fëlibien,  Hist,  de 
Paris.  Ces  restes  de  coostruction  romaine  sont  rue  de  la  Harpe. 
*  Jul.,  Lett,  choisies;  Paneg*  vet.,  1 1  iÂram.  Msircell.,  17-8,  t8-i. 
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ElY ALITÉ  DE  J t LIEN -L' APOSTAT  ET  DE  COMSTAKCE. 

Après  le  départ  du  jeune  prince.  Constance  avait  sé- 
journé encore  dix-huit  mois  à  Milan,  plus  occupé  de  pro- 
curer la  victoire  aux  ariens  qu'à  ses  armées,  et  de  se  faire 
craindre  de  ses  sujets  que  des  ennemis  de  Fempire.  Lfô 
flatteurs  qui  l'obsédaient,  entrant  dans  le  faible  de  son 
esprit,  lui  suggérèrent  aisément  deux  lois  qui  punissaient 
de  mort  Texercice  de  la  magie  et  la  consultation  des  pré- 
sages. Tout  magicien  coupable  d'avoir  employé  son  art  à 
procurer  la  mort  devait  même  subir  le  supplice  de  Tam- 
phithéàtre  (557), juste  châtiment  si  onTeùt  réservé  au  véri- 
table crime  ;  mais  ce  ne  fut  le  plus  souvent  qu'un  prétexte 
de  condamnation.  «  Il  suffisait  d'avoir  consulté  quelque  de- 
«  vin  sur  le  cri  d'une  souris,  sur  la  rencontre  d'une  belet- 
«  te,  ou  d'avoir  employé  quelque  enchantement  propre  à 
«  calmer  une  souffrance,  ce  qu'admettait  Tautorité  do  la 
«  médecine,  une  dénonciation  parlait  d'où  on  pouvait 
c(  le  moins  le  prévoir ,  et  l'on  périssait  judiciaireiutiil.  » 
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Celte  sorte  de  recherches  et  de  jugements  était  devenue 
roccupalion  habituelle  de  la  cour,  en  quelque  lieu  qu'elle 

résidât  *. 

L'empereur,  avant  de  retourner  en  Orient ,  voulut  voir 
Rome,  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  arrivé  à  une  distance  de 
quarante  railles,  il  monta  sur  un  char  éblouissiuit  d'or  et 
de  pierreries,  et  entra  triomphalement,  pour  sa  victoire  de 
Mursa,  avec  le  cortège  de  ses  ministres,  de  ses  gardes,  de 
troupes  de  toutes  armes,  leurs  étendards  et  leurs  dragons 
flottant  aux  vents  ;  on  y  remarquait  le  nouveau  corps  de 
cuirassiers  entièrement  bardés  de  fer  à  la  manière  des  Per- 
ses. Le  peuple,  qui  n'avait  pas  eu  pareil  spectacle  depuis 
trente  ans,  criait  :  «  Heureux  Auguste!  »  Les  trompettes 
sonnaient.  Au  milieu  de  cet  appareil  et  de  cette  joie.  Con- 
stance restait  immobile  comme  une  statue,  malgré  le  ba- 
lancement de  son  char.  Il  harangua  le  sénat  dans  la  curie, 
le  peuple,  de  son  tribunal,  reçut  les  couronnes  d'or,  enten- 
dit les  panégyriques,  assista  aux  jeux  du  cirque,  et  s'amusa 
beaucoup  des  railleries  des  spectateurs.  Il  respecta  leur 
droit,  ne  terminant  pas  lui-même  les  courses,  qu'il  laissa 
continuer  au  gré  de  cette  multitude,  toujours  la  même, 
qui  ne  gardait  rien  de  son  ancienne  fierté  qu'une  extrê- 
me liberté  de  paroles ,  et  qui  ne  savait  plus  s'émouvoir 
que  pour  la  disette  de  vin,  ou  pour  un  cocher  mis  en  pri- 
son. 

L'empereur  parcourut  la  ville  éternelle,  curieux  de  visi- 
ter tous  les  monuments.  Le  prince  Hormisdas,  interrogé 
sur  ce  qu'il  pensait  de  Rome,  répondit  ;  «  Ce  qui  m'en  plaît, 
«  c'est  que  j'ai  ouï  dire  qu'on  y  mourait  comme  ailleurs  ;  » 
et  comme  Constance,  admirant  le  Forum  de  Trajan  et  sa 
statue  équestre ,  témoigna  l'envie  d'en  faire  exécuter  une 


*  Amm.  Marcell.,  i6-4)  >9-»ï,  »2. 
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semblable,  le  Perse  lui  dit  :  <(  Il  faut  auparavant  construire 
«  une  semblable  écurie,  où  le  cheval  qu'on  SaUbriquen 
«  marche  au  large  comme  celui-ci.  )>  Constance  se  cod- 
tenta  de  faire  venir  et  élever  dans  le  grand  cirque  un 
obélisque  d'Héliopolis,  que  son  père  destinait  à  Constanti- 
nople  ^ 

Au  bout  de  trente  jours,  il  fut  contraint  de  quitter  Rome 
précipitamment  pour  défendre  miyrie,  que  la  bataille  de 
Mursa,  où  Télite  des  forces  romaines  avait  perdu  la  vie, 
laissait  ouverte  aux  Quades  et  aux  Sarmates.  Il  fit  cette 
seule  guerre  avec  quelque  énergie,  et  les  Barbares  vaincas 
demandant  la  paix,  par  une  politique  habile,  il  c(Hisentit  à 
rétablir  sur  leur  territoire  les  Sarmates,  qu'avaient  expul- 
sés les  Limigantes ,  leurs  anciens  esclaves  révoltés.  Ceux-ci 
feignirent  de  céder  à  leur  tour  ;  admis  devant  lui,  ils  se 
précipitèrent  brusquement  sur  son  tribunal,  et  faillirent  le 
tuer.  Les  Romains  vengèrent  cette  perfidie  en  les  extermi- 
nant. Le  nom  des  Limigantes  fut  effacé,  et  la  nation  sarmate 
remise  en  possession  (359). 

Pendant  ces  expéditions ,  était  survenue  à  Sirmium  une 
ambassade  de  Sapor,  auprès  duquel  les  généraux  d'Orient 
avaient  entamé  une  négociation.  «  Le  roi  des  rois ,  de  la 
famille  des  dieux,  frère  du  soleil  et  de  la  lune,  »  enor- 
gueilli de  cette  démarche,  envoyait  ses  conditions  et  ré- 
clamait de  son  frère ,  le  César  Constance,  avec  une  modé- 
ration menaçante,  TArménie  et  la  Mésopotamie.  Constanee 
«  toujours  Auguste ,  vainqueur  sur  terre  et  sur  mer,  »  re- 
prochant au  roi  Sapor  son  ambition,  voulait  bien,  de  son 
côté,  accepter  la  paix  qu'il  n'avait  pas  demandée,  mais 
Rome  conserverait  son  territoire  intact.  Telle  fut  sa  ré- 
ponse (558).  Sapor,  débarrassé  des  Massagètes,  reprit  ies 
hostilités  par  le  siège  et  la  prise  d'Amide.  Cet  exploit  lui 
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otita,  trente  mille  hommes  (559);  il  força  néanmoins  encore 
*  année  suivante  Singare  et  Bezabde.  De  lâches  générauic, 
>rotégés  par  le  chambellan  Eusèbe ,  loin  de  s'opposer  à 
.^ennemi,  avaient  empêché  Ursicinus  d'agir,  en  rejetèrent 
sur  lui  la  faute,  et  le  firent  destituer.  Constance,  après  d'as- 
sez lents  préparatifs,  se  rendit  enfin  sur  cette  frontière,  et 
essaya  vainement  de  reprendre  Bezabde  ;  heureusement  pour 
lui ,  Sapor  ne  reparut  pas.  Cette  inaction ,  dont  on  ignore 
la  cause ,  le  tirait  d'une  grande  perplexité ,  car  il  avait 
maintenant  une  guerre  civile  à  soutenir  contre  Julien  *. 

Depuis  trois  ans  il  avait  rappelé  Salluste,  qu'on  soup- 
çonnait d'inspirer  au  César  des  desseins  trop  hauts ,  et  qui 
en  était  trop  aimé  pour  n'avoir  pas  eu  toutes  ses  confi- 
dences. Le  César,  privé  d'un  tel  conseiller,  avait  néanmoins 
grandi  en  réputation,  et  la  cour  l'observait  avec  un  secret 
dépit.  On  n'avait  pas  négligé  un  seul  moment  d'entretenir 
contre  lui  la  défiance  naturelle  du  maître,  a  Les  flatteurs 
«  avaient  remarqué  que  la  simplicité  du  guerrier  philo- 
«  sophe  n'était  pas  exempte  d'affectation;  ils  le  tournaient 
a  en  ridicule,  »  s' égayant  sans  relâche  sur  son  compte, 
tt  C'était  un  bouc  et  non  un  homme,  une  taupe  loquace, 
«  un  sauvage  velu,  un  singe  sous  la  pourpre ,  un  pédant 
«  grec.  y>  Ils  pensaient  obscurcir  par  ces  railleries  Féclat 
de  ses  succès.  Lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  d'en  nier  l'im- 
portance ,  lorsque  l'empereur,  obligé  d'annoncer  les  vic- 
toires de  la  Gaule ,  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  les 
prendre  pour  lui  dans  ses  éd^ts,  comme  s'il  eût  lui-même 
en  personne  livré  les  batailles  et  compté  les  captifs,  la  ja- 
lousie du  maître  changea  la  tactique  des  courtisans.  Main- 
tenant on  exagérait  les  talents  du  César,  et  sa  gloire  re- 
doutable. Enfin  la  guerre  de  Perse  suggéra  un  prétexte  de 
I    l'affaiblir,  comme  on  avait  fait  Gallus.  Un  officier  envoyé 
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en  Gaule  demanda,  au  nom  de  rempercur,  les  quatre  corps 
auxiliaires  des  Hérules,  desBataves,  des  Celtes  et  des  Pé- 
tulants, avec  trois  cents  légionnaires  de  chacun  des  nom- 
bres ou  corps  réguliers ,  c'est-à-dire  Télite  de  Farinée  d'Oc- 
cident. Le  préfet  Florentius,  qui  avait,  disait-on,  donné  ce 
conseil,  s'en  alla  aussitôt  à  Vienne  pour  préparer  les  vivres 
de  route  et  s'éloigner  de  Julien. 

La  position  du  jeune  prince  devenait  critique  :  s'il  obéis- 
sait, il  ne  lui  restait  plus  assez  de  troupes  pour  contenir 
les  Barbares;  s'il  résistait,  il  n'y  avait  plus  de  sûreté  poar 
lui  qu'à  se  déclarer  indépendant.  Il  résolut  d'obéir,  et  en 
même  temps,  dit-il,  de  quitter  le  titre  de  César,  ce  qui  Vcti 
évidemment  bien  plus  exposé  à  la  mauvaise  volonté  de  k 
cour*. 

Les  auxiliaires  n'avaient  engagé  leurs  services  que  sous 
la  condition  de  ne  point  passer  les  Alpes  ;  quant  aux  lé- 
gionnaires, la  plupart  mariés  en  Gaule,  ils  n'avaient  pas 
moins  de  répugnance  à  s'éloigner.  Ce  fut  une  affliction  gé- 
nérale des  troupes,  et  aussi  des  habitants,  comme  si  déjà 
les  Barbares  envahissaient  la  contrée  dépourvue.  Des  li- 
belles, semés  par  les  tribuns  parmi  les  soldats,  animaient 
leur  mécontentement.  Julien  leur  permit  d'emmener  leui's 
familles,  promettant  des  charriots  de  poste  pour  les  trans- 
porter. L'envoyé  impérial  pressa  le  départ  pour  cette  rai- 
son même;  et  Julien  demandant  qu'on  ne  conduisit  pas  les 
troupes  par  Lutèce,  où  il  résidait,  on  appréhenda,  au  con- 
traire, une  sédition,  si  on  leur  refusait  de  prendre  congé 
de  leur  ancien  général.  Julien  reçut  donc  les  divers  corps 
rassemblés  à  Lutèce,  les  exhorta  à  la  soumission,  et  invita 
les  principaux  chefs  à  un  repas.  Tout  cela  ne  fit  qu'aug- 
menter les  regrets;  et  à  peine  la  nuit  commencée,  les  sol- 


*  Jul. ,Ora(.,  8,  Epist,  ad  Athen.;  Liban.,  O^-ai.^  lo,  la;  Amm.  Marcoll., 
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âa.1s  prennent  tout*à-coup  leurs  armes,  entourent  le  palais, 
prcM^lament  Julien  Auguste,  demandent  à  le  voir;  et,  le  te- 
nant obstinément  assiégé  jusqu'au  jour,  le  contraignent 
enfin  par  leurs  cris  à  se  montrer.  Il  résiste  encore ,  avec 
indignation,  puis  avec  prières,  les  conjurant  de  ne  pas  dés- 
lionorer  leurs  victoires  par  une  intempestive  témérité,  qui 
rallumerait  les  discordes  civiles;  les  cris  redoublent,  les 
reproches  et  les  injures  s'y  mêlent.  Le  César  est  forcé  de 
consentir:  on  Télève  sur  le  ^pavois,  on  Télit  de  nouveau 
Auguste  en  présence  du  peuple  silencieux.  On  exige  quMl 
mette  le  diadème  ;  il  répond  qu'il  n'en  a  jamais  eu  :  «  Qu'il 
«  prenne  alors  le  bandeau  ou  le  collier  de  son  épouse  Hé- 
a  lène.  »  Il  objecte  l'inconvenance  de  porter  pour  premiers 
auspices  la  parure  d'une  femme.  On  cherchait  au  moins 
un  caparaçon  de  cheval,  comme  un  signe  quelconque  d'une 
autorité  supérieure  :  cela  lui  paraissant  aussi  inconvenant, 
un  des  hastats  tira  le  collier  dont  il  était  orné ,  comme 
porteniragon,  et  le  plaça  résolument  sur  la  tête  de  Julien, 
qui  le  fit  comte  peu  après  (360).  La  promesse  d'un  donati- 
vvm  de  cinq  écus  d'or  par  tête,  et  d'une  livre  d'argent,  ci- 
menta l'élection. 

Julien  fut,  selon  lui-même  et  ses  panégyristes,  affligé 
autant  que  surpris  de  cet  événement.  Que  signifient  ces 
protestations?  S'il  regardait  comme  un  devoir  de  ne  point 
consentir,  à  défaut  de  la  loi  chrétienne,  qui  n'était  rien 
pour  lui  et  qui  lui  enseignait  à  risquer  sa  vie  pour  ne  point 
faillir,  n'avait-il  pas  encore  dans  ses  propres  maximes  un 
modèle  irrécusable?  Germanicus  avait  montré  comment  un 
païen  refuse  un  empire  qu'il  ne  croit  pas  légitime.  Quand  la 
sédition  eût  été  concertée  entre  lui  et  ses  officiers,  les  cho- 
ses ne  se  fussent  pas  autrement  passées.  On  sait  que  les 
sophistes  lui  avaient  prédit  son  élévation,  et  qu'ils  la  dé- 
siraient ardemment.  Deux  ans  auparavant,  il  avait  écrit  à 
Oiibase  un  songe,  qu'il  regardait  comme  un  présage  indu- 
in.  41* 
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bitable  de  sa  haute  destinée  ;  et  plus  tard ,  îl  renouvà 
Tayeu  de  aoD  attente,  dans  une  allégorie  où  les  dieux Fo- 
hligent  à  prendre  la  plaoe  de  Constance.  Récemment  9 
avait  mandé  un  pontife  grec ,  peut-être  celui  d^Éleusis, 
afin  d'accomplir  ensemble  de  secrets  mystères.  H  y  avait 
peu  de  temps  aussi  que,  dans  les  exercices  au  Champ  de 
Mars  de  Lutèce ,  son  bouclier  se  détachant  ne  lui  laissa 
que  la  poignée;  ceux  qui  étaient  présents  s'en  effrayaient 
comme  d'un  mauvais  pronostic  :  a  Ne  craignes  rien,  ditil, 
fi  je  possède  très-fermement  ce  que  je  tenais.  »  H  a  ra- 
conté à  ses  plus  intimes  confidents  que ,  la  nuit  qui  pi^ 
céda  rélection,  le  génie  de  Fempire  lui  apparut,  menaçant 
de  le  quitter  s'il  ne  cédait  au  vœu  des  soldats;  et  enâoil 
affirme  que  les  dieux,  à  sa  prière ,  lui  manifestèrent  par 
un  prodige  Tordre  d'accepter  ^ 

Constance  avait  su  cette  nouvelle  en  Gappadoce,  et  bien- 
tôt le  chambellan  Eutherius  lui  apporta  une  lettre  de  Julien, 
et  une  de  Tannée,  qui  lui  promettaient  fidélité,  s'il  confir- 
mait ce  qui  était  fait*  Si  Julien,  de  son  côté,  eût  désiré 
cette  confirmation  et  un  partage  à  Tamlable  avec  son  pa- 
rent, il  n'eût  pas  joint  à  ces  messages  officiels  une  lettre 
secrète,  «  remplie  de  reproches  et  de  mordantes  injures.  i 
Aussi  Constance  s'en  montra-t-ll  très-oftensé,  et  répondit- 
il  par  un  ordre  au  prince ,  de  se  contenir  dans  las  hernie 
du  titre  de  César,  U  continua  sa  marche  en  Asie  contre  les 
Perses  ;  la  négociation  se  prolongea  sans  autre  succès,  at  U 
mort  d'Hélène  brisa  le  dernier  lien  qui  restait  aatre  les 
deux  rivaux. 

l^e  bruit  de  Içur  mésintelligence  excitant  les  Barbares, 
Julien,  qui  déjà  se  disposait  k  rompre  le  premier  ouverte- 
ment, en  s'avançant  sur  l'Orient,  eut  à  réprimer  les  cour- 

»  Amm.  Mareell.,  ao-S,  4, 5,  »i-»  ;  Lib.,  Orat^  10  ;  Eunap.,  5  ;  Jul.,  É)»"*'' 
màJthen.i  Lettres  choisies,  3,  et  Orat,^  7. 
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ses  d'une  tribu  fîranque ,  tomba  sur  les  Àlamannes  avant 
qu'ils  eussent  recommencé  une  semblable  tentative,  et, 
pour  plus  gva,nàe  précaution ,  fît  enlever  en  trahison,  dans 
un  festin ,  le  plus  entreprenant  de  leurs  chefs ,  Vadomar, 
qu'il  relégua  en  Espagne,  l'accusant  de  méditer  une  diver- 
sion contre  lui ,  comme  précédemment  contre  Magnence  en 
faveur  de  Constance  ;  et  il  produisait  sur  cette  trame,  deux 
fois  ourdie,  une  prétendue  correspondance,  qu'il  avait  sai- 
sie entre  l'empereur  et  le  roi  barbare.  C'était  une  manière, 
plus  habile  qu'une  récrimination ,  d'indisposer  les  esprits 
contre  son  rival.  En  même  temps,  afin  d'éviter  une  sem- 
blable difficulté,  et  de  gagner  tout  le  monde  à  sa  cause, 
«  il  feignait  d'adhérer  au  culte  chrétien,  dont  on  ne  savait 
«  pas  qu'il  s'était  séparé  depuis  longtemps,  car  il  s'appli- 
«  quait ,  avec  un  petit  nombre  de  confidents  secrets ,  à  la 
c(  divination,  et  à  toutes  les  choses  que  les  adorateurs  des 
«  dieux  ont  toujours  pratiquées.  Pour  mieux  dissimuler,  le 
«  jour  que  les  chrétiens  célèbrent  sous  le  nom  d'Épipha- 
«  nie,  il  alla  dans  leur  église  prier  Dieu  solennellement.  » 
Peu  après,  dès  qu'il  eut  ouvertement  tiré  l'épée,  il  n'hésita 
pas  à  supposer  qu'il  avait  été  déclaré  ennemi  public  :  il 
justifiait  ainsi  son  agression,  comme  une  légitime  et  indis- 
pensable défense,  par  laquelle  il  voulait  uniquement,  di- 
sait^i],  amener  un  accommodement  qu'il  avait  eu  soin  de 
repousser  d'avance,  sans  qu'on  le  soupçonnât  *. 

*  Amm.  llarctll.,ai-a,  3,  i,so-io;  Jul.,  Epist.  ad  Jth. ; TiWem.t  Coust.^ 
59.  Rien  n'était  plut  fiicile  que  de  supposer  une  correspondance  entre  Con- 
stance et  Vadomar;  cette  allégation ,  sur  laquelle  seule  on  avait  admis  jus- 
qu'à présent,  comme  un  fait,  deux  attaques  des  Alamannes,  à  l'instigation 
d'un  empereur  romain,  est  évidemment  fausse,  puisqu'Âmmien  n'ose  pas  la 
garantir,  liait  le  même  historien  qui  raconte  la  feinte  participation  de  Ju- 
lien aux  cérémonies  chrétiennes ,  loin  de  confirmer  l'arrêt  de  proscription 
dont  se  plaint  son  héros,  le  dément,  au  contraire,  tant  y  penser,  en  men- 
tionnant l'arrivée  de  plusieurs  nouveaux  officiers  nommés  par  Constance 
pour  servir  en  Gaule  auprès  de  Julien ,  qui  refusa  de  les  recevoir,  excepté 
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«  Considérant  donc  quelle  guerre  intestine  il  avait  son- 
«  levée,  et  combien  il  était  avantageux  d'attaquer  le  pre- 
«  luier,  et  rapidement,  il  pensa  qu'il  y  aurait  plus  de 
«  sûreté  pour  lui  à  déclarer  sa  rupture.  Afin  de  connaître 
«  auparavant  la  disposition  des  soldats,  il  les  liarangua , 
«  leur  demanda  le  serment  de  fidélité,  leur  annonçant  seu- 
«  lement  le  dessein  d'occuper  miyrie,  jusqu'aux  limites 
«  de  la  Dacie,  d'où  il  observerait  les  événements,  d  Et  les 
mêmes  troupes  qui  s'était  révoltées  parce  qu'on  les  app^ 
lait  hors  de  la  Gaule,  jurèrent  de  suivre  Julien  aux  «  extré- 
«  mités  de  l'Asie.  » 

Après  avoir  chargé  du  commandement  de  la  Gaule  SaV 
luste ,  revenu  vers  lui ,  et  avoir  pris  à  son  service  les  ban- 
des dispersées  de  Magnence ,  qui  vivaient  de  brigandage , 
il  divisa  son  armée  en  deux  corps,  les  envoya  par  des  che- 
mins différents ,  leur  assignant  Sirmium  pour  rendez-vous, 
et  lui-même,  avec  trois  mille  hommes  d'élite,  s'enfonça 
dans  les  espaces  inconnus  de  la  Germanie,  à  travers  la  forêt 
Hercynienne.il  arriva  assez  promptement  pour  surprendre 
au  dépourvu  le  gouverneur  d'IUyrie,  encore  incertain  de 
celte  expédition.  Ses  deux  divisions  l'ayant  rejoint  de  mê- 
me sans  coup  férir ,  il  s'empara  en  toute  hâte  des  défilés  de 
Succi,  entre  les  montagnes  d'Hœraus  et  de  Rhodope,  à 
moitié  chemin  de  Sirmium  et  de  Constantinople.  Il  fit  Au- 
relius  Victor ,  l'historien,  gouverneur  de  la  Pannonie ,  et , 
retourné  à  Naïssus ,  il  adressa  un  manifeste  aux  différen- 
tes villes  de  la  Grèce ,  particulièrement  aux  Athéniens,  at- 
testant les  dieux  de  la  justice  et  de  la  nécessité  de  son  en- 
treprise. Le  message  que  reçut  le  sénat  de  Rome  n'y  ex- 

Nebridiiit.  Il  parole  que  Salluste  lui  fat  rendu  aussi,  puisque  Nebridius  s'^ 
Unt  reciré  .  lorsque  la  guerre  civile  fut  résolue,  Salluste  le  remplaça  comme 
préfet  prétorieD  de  Gaule.  Je  ue  sais  pourquoi  on  a  peu  tenu  compte  à  Ju- 
lien do  cci  trois  petites  ruses  de  guerre,  qui  ne  lui  furent  pas  inutiles  alorà,  et 
qui  ne  le  sont  jku  encore  aujou.'d'liui  pour  apprécier  6 1  loyauté. 
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cita  que  Tindigoation  :  c'était  une  invective  contre  Cons- 
tance et  contre  Constantin ,  auquel  il  reprochait  d'avoir 
prodigué  les  honneurs  de  l'État  à  des  Barbares,  «  ce  qu'il 
fit  bientôt  lui-même  en  nommant  consul  Nevitta,  homme 
grossier ,  qui  n'était  en  rien  comparable  à  aucun  des  ofii- 
clers  de  Constantin,  et  qui,  de  plus ,  exerça  le  pouvoir  avec 
cruauté  *.  » 

Une  contrariété  plus  grave  tempéra  ses  premiers  succès: 
deux  légions  récemment  soumises,  et  une  cohorte  de  sagit- 
taires que  le  vainqueur  dirigeait  par  précaution  de  Sirmium 
en  Gaule,  s'enfermèrent  dans  Aquilée ,  et  l'obligèretU  de 
détacher  une  partie  de  ses  forces  pour  assiéger  cette  ville, 
qui  n'avait  jamais  été  prise.  La  défection  avait  d'autant  plus 
de  danger,  que  l'Afrique ,  gardée  par  un  officier  impérial , 
menaçait  l'Italie  d'une  disette.  Les  promesses  ni  les  menaces 
n'ayant  pu  ramener  les  rebelles,  trois  assauts  échouèrent 
de  même.  D'autre  part ,  Constance  se  rapprochait  enfin  de 
l'Europe  avec  des  troupes  nombreuses;  il  comptait  sur  son 
bonheur  accoutumé  dans  les  guerres  civiles ,  parlant  de 
son  rival  comme  d'une  bête  fiiuve ,  et  de  cette  expédition 
comme  d'une  chasse.  Mais  une  fièvre  mortelle  l'arrêta  à 
Mopsueste  (361) ,  et  tira  tout  d'un  coup  Julien  d'une  posi- 
tion qui  devenait  critique ,  car  les  assiégés  d' Aquilée  se  dé- 
fendaient avec  la  plus  habile  opiniâtreté,  et  invitaient  toute 
l'Italie  à  les  imiter.  Il  fallut  la  présence  d'un  officier  de 
Constance,  qui  certifiât  la  mort  du  prince,  pour  qu'ils  se 
rendissent.  Eusèbe  eût  bien  voulu  opposer  un  autre  empe- 
reur à  Julien ,  mais  le  bruit  se  répandit  que  Constance 
avait  désigné  lui-même  Julien  pour  son  successeur.  Du 
moins  celui-ci  le  tint  toujours  pour  certain  '. 


*  Arom.  MarcelK,  ai-4,  8;  Pan.vel.^  Mamcrt.,  11-6,  7,  8  ;  Jul.,  EpisU  ntJ 
Mhcn. 

*  Amm.  Marcell.|  31-6,  i3  ;  Jul.,  Sîisopog, 
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PAISNHB. 

«  Le  soleil ,  que  j'ai  surtout  invoqué,  et  le  grand  Jupiter, 
«  savent  que  bien  loin  de  souhaiter  la  mort  de  CcHistance, 
(K  je  faisais  des  vœux  pour  sa  conservation.  »  Ainsi  écri- 
vait Julien  à  son  oncle  maternel ,  de  même  nom  que  lui  K 
On  a  dit  sur  ces  serments,  dont  Julien  aimait  à  se  servir, 
«  qu'il  serait  peu  généreux  de  révoquer  en  doute  Thonneur 
•  d'un  héros",  et  la  véracité  d'un  philosophe.  »  Le  moyen 
de  résister  à  une  réflexion  si  engageante?  Julien,  puisqu'on 
le  veut,  ne  désirait  donc  pas  cette  mort,  mais  du  moins  il 
l'espérait,  et  s'il  faisait  des  vœux  pour  la  conservation  de 


>  Jnl.,  iHLf  5. 

•  Gibb.,  Décadence  de  tempire^  aa,  ajoute  en  note  :  «  Le  pieux  abbë  de 

«  La  Bletterie  panSt  ttnté  de  respecter  \c»  pieuses  protestations  i|ii  paies.  ■ 

Soyex  donc  généreux  a?ec  de  tels  gens,  ils  s'en  autorisent  et  s'en  moquent  tout 
à  la  fois. 
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son  rival,  il  pensait  bien  que  ses  dieux  ne  s'offenseraient 

pas  de  ces  protestations  de  convenance,  et  qu*ils  avaient 

trop  d'intérêt  à  ne  pas  Fexaucer  ;  car  il  en  recevait ,  et  leur 

demandait  souvent  des  présages  d'un  plein  succès  ^  Déjà , 

pendant  les  apprêts  du  départ  à  Vienne,  au  milieu  de  la 

nuit 9  après  un  léger  repas,  une  très-brillante  apparition 

TaTait  averti  en  vers  d'oracle,  mais  très-intelligibles ,  que 

Ck)ifôtance  mourrait  au  mois  de  novembre  suivant.  «  En 

«  Illyrie,  il  ouvrait  assiduement  les  entrailles  des  victimes, 

tf  obiservait  les  oiseaux ,  dans  Timpatience  de  connaître  la 

«  fin  de  son  entreprise.  L'ambiguïté  des  indices  augmentait 

«  son  incertitude;  un  orateur  gaulois,  très-habile  dans  la 

«  divination,  et  qu'il  fit  dans  la  suite  gouverneur  de  la  Nar* 

a  bonnaise,  lui  annonça  enfin  une  heureuse  réussite  à  l'in- 

<  spection  d'un  foie  qui  avait  une  double  enveloppe.  Ce- 

«  pendant  le  prince  craignait  encore  une  interprétation  de 

«  complaisance  pour  flatter  son  désir,  et  il  s'en  affligeait, 

«  lorsqu'il  vit  lui-même  un  pronostic  bien  plus  favorable , 

«  qui  lui  découvrait  clairement  la  mort  de  Constance;  car 

«  au  même  moment  que  l'empereur  expirait  en  Gilicie,  un 

«  cavalier  étant  tombé  en  s'élançant  en  selle ,  s'écria  :  ce- 

«  Itti-là  est  tombé ,  qui  s'était  élevé  au  plus  haut  point.  Et 

«  quoique  Julien  reconnût  ce  pronostic  heureux,  ne  se  con- 

a  fiant  que  dans  une  ferme  défensive,  il  demeurait  en  de^ 

«  çà  de  la  Dacie ,  non  sans  de  grandes  inquiétudes'.  y> 


'  Amm.  Marcell.,  ai-i,  fait  une  curieuse  discertation  pour  justifier  son 
bérM,  «  ee  prinee  habile  en  toutes  choses,  »  d'avoir  pratiqué  des  secrets  cou- 
pttblcft  pour  eonnaicre  TatMiir.  Il  soatient  U  vérité  des  présages,  et  «  qutaf 
aux  sofDges  :  «  Ik  seraient  indubitables,  dit-il  aaivemeal,  si  les  raisonnements 
«  ne  se  trompaient  dans  Tioterprétation,  et  quelquefois,  comme  Aristote  l'af- 
«  ârfne,  ils  sont  certains,  lorsque ,  par  exemple,  pendant  un  profond  som- 
«c  meil,  la  prunelle  de  r<etl,  nafls  tourner  fûfàewn  côté,  regarde  droit  devant 
«  toi.  »  Il  nipporie  encore  force  prooottict  do  la  mort  de  Goostante ,  ao-i  jl^ 

^  Amm.  MarceM.,  ai-i,  a,  2a-i. 
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Dès  qu'il  n'eut  plus  de  doute,  il  courut  à  ConstaDtinopie; 
sa  renommée  et  la  joie  d'un  avènement  sans  guerre  atti- 
raient une  foule  immense  au-devant  de  lui ,  et  firent  de 
son  entrée  un  triomphe.  Son  premier  soin  fut  de  formera 
Calcédoine  une  commission  extraordinaire  de  justice  pcMir 
abattre  «  cette  hydre  de  bêtes  féroces  qui  avaient  obsédé 
«  Constance,  et  dont  les  crimes  devaient  être  légalement 
«  punis.  »  Salluste  Secundus,  préfet  d'Orient,  présida  ce 
tribunal;  mais  avec  lui  siégeaient  cinq  personnages  indi- 
gnes de  lui  être  adjoints  :  c'était  le  consul  panégyriste 
Mamertin ,  qui ,  après  avoir  fort  vanté  son  propre  mérite, 
fut  mis  en  jugement  pour  péculat ,  sous  Valentinicn  ;  c'é- 
taient quatre  généraux ,  hommes  sanguinaires  et  passion- 
nés, parmi  lesquels  Arbélion,  esprit  double  et  arrogant, 
un  des  intrigants  de  la  cour  précédente,  et  c<  qui  passait 
«  pour  avoir  le  secret  de  la  commission.  »  Entourés  de  l'é- 
lite et  des  chefs  des  Joviens  et  des  Herculiens,  ils  satisfi- 
rent leur  haine  et  celle  du  nouveau  maître  plus  que  l'é- 
quité :  avec  quelques  coupables,  comme  Apodemius,  Pau- 
lus  Catena  et  le  chambellan  Eusèbe,  ils  condamnèrent  à  la 
mort  ou  à  l'exil  des  hommes  qui  ne  le  méritaient  pas ,  oa 
qui  méritaient  une  toute  autre  reconnaissance.  Ainsi  le 
seul  tort  de  Taurus,  préfet  d'Italie,  était  d'avoir  gardé  fi- 
délité à  Constance ,  auprès  duquel  il  se  retira  au  moment 
de  la  rupture  ;  on  ajouta  une  indigne  dérision  à  sa  sen- 
tence, en  la  datant  de  son  consulat.  «  La  justice  elle-même 
«  pleura  la  mort  du  trésorier  Ursulus ,  et  semble  avoir 
«  convaincu  Julien  d'ingratitude  envers  un  ministre  »  qui 
lui  avait  rendu  de  généreux  services  malgré  la  cour.  Aussi 
Julien,  pour  apaiser  les  exécrations  publiques,  essaya 
â* excuser  ce  crime  inexcusable ,  en  affirmant  qu'à  son  insu 
on  avait  immolé  Ursulus  au  ressentiment  de  l'armée;  car 
ce  stîvère  gardien  des  deniers  de  l'État,  en  voyant  les  rui- 
nes d'Amide ,  s'était  écrié  dans  sa  douleur  :  «  Voilà  donc 
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a  avec  quel  courage  les  villes  sont  défendues  par  le  soldat 
a  que  l'empire  s'épuise  à  payer  si  largement  !  »  Quelques 
mois  après  la  commission  abolie,  il  y  eut  encore  d'autres 
exécutions  aussi  arbitraires  ^ 

Le  nouvel  empereur  termina  d'une  manière  plus  gaie , 
mais  non  plus  noble ,  une  autre  atfaire  assez  embarras- 
sante. Il  s'agissait  de  faire  rendre  gorge  à  ceux  qui  avaient 
abusé  de  leur  crédit  ou  de  leurs  fonctions  pour  extorquer 
de  l'argent.  Une  nombreuse  députalion  de  l'Egypte  était 
venue  réclamer  à  ce  sujet,  «  criant  comme  des  geais,  )» 
sans  laisser  de  repos  au  prince  ni  à  ses  préfets.  Un  édit 
leur  ordonna  de  traverser  le  Bosphore,  sous  promesse 
qu'il  irait  lui-même  à  Calcédoine  leur  porter  une  prompte 
décision;  et,  dès  qu'ils  furent  passés,  il  défendit  aux  maî- 
tres de  barques  de  transporter  un  seul  Égyptien  à  Cou- 
stantinople.  Les  réclamants  ayant  été  ainsi  contraints  de 
s'en  retourner,  une  loi  pourvut  à  ce  que  nul  ne  fût  inquiété 
touchant  les  sommes  qu'il  serait  constaté  avoir  reçues  lé- 
gitimement '. 

Il  procéda  ensuite  à  la  réforme  du  palais.  Ayant  de- 
mandé qu'on  lui  coupât  les  cheveux,  et  voyant  venir  un 
personnage  magnifiquement  vêtu,  il  lui  dit  avec  étonne- 
ment  :  «  Je  n'ai  pas  appelé  un  trésorier ,  mais  un  bar- 
«  bier  ;  »  et  celui-ci ,  interrogé  quels  étaient  ses  gages,  ré- 
pondit qu'il  recevait  vingt  livres  d'argent  par  jour,  autant 
de  rations  de  fourrage ,  outre  une  somme  armuelle  consi- 
dérable, sans  compter  beaucoup  d'autres  profits;  sur  quoi 
Julien  congédia  tous  les  ofiiciers  palatins,  «  mais  non 
comme  un  philosophe  qui  fait  profession  d'examiner  la  vé- 
rité :  »  il  eût  dû  en  conserver  un  petit  nombre,  que  re- 
commandaient leur  modération  et  leur  probité.  A  cela 


*  Amm.  Marcell.,  aa-a,  4»  n»  i6-4,  lo-ii* 

*  Amm.  Marccll.,  33-4  i  Cod»  TheocLf  ii-39,  i* 
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près,  il  eût  été  louable  de  supprimer  tant  de  serTiteras 
inutiles,  Ticieux,  intéressés,  et  toutes  les  somptuosttég 
prodiguées  pour  la  table  et  la  parure  du  prince,  si  d^autrn 
abus  n'eussent  succédé ,  qui  n'avaient  de  difiTérence  que  le 
buflesque.  A  la  place  des  eunuques,  des  barbi^is,  des 
coisinierBetdes  écbansoiis,  cm  vit  des  pontifes  mytliologi- 
ques,  des  devins  et  des  philosophes;  au  lieu  des  parfums, 
du  fard  et  de  Télégance  efféminée ,  on  vit  deA  manteaui 
grecs ,  de  longues  barbes,  et  une  négligence  affectée. 

Qu*on  juge  avec  quelle  joie  les  rhéteurs  et  les  sophistes 
se  rendaient  de  toute  paît  à  Finvitation  d'un  empereur  qui 
se  vantait  de  la  «  longueur  de  ses  ongles,  toujours  noircis 
<  d'encre,  i»  et  de  sa  barbe  «  touffue ,  au  milieu  de  laquelle 
«  courait  librement  la  vermine,  comme  les  bètes  dans  ud 
«  taillis  ^  1»  Il  n'avait  pour  eux  que  les  noms  de  camara- 
des et  d'amis  ;  il  célébrait  en  petits  vers  leur  arrivée.  La 
plupart,  il  est  vrai ,  s'en  retournaient  un  peu  confus  d'a- 
voir été  mandés  pour  faire  foule  et  recevoir  ces  caressan- 
tes politesses,  quelques  uns  seulement  avec  Finsigne  hon- 
neur  d'avoir  mangé  à  sa  table ,  et  vu  leur  auguste  conirère 
boire  k  leur  santé  ;  mais  un  bon  nombre,  plus  célèbres  os 
plus  adroits  ^  demeuraient  au  palais  à  titre  de  conseillers 
et  de  iBivoris,  plusieurs  n'ayant  de  philosophe  que  le  cos- 
tume. Il  n'accueillit  aucun  avec  autant  d'empressement 
que  Maxime,  quittant  tout  pour  recevoir  et  embrasser  ce 
charlatan,  et  lui  témoignant  une  déférence  dont  ses  sin- 
cères amis  rougissaient. 

Ce  fut  biesi  pis  quand  ses  hôtes  l'eurent  décidé  à  publier 
un  édit  pour  le  rétablissettient  de  l'idolâtrie  ;  car  si  déjà, 
dans  son  manifeste ,  il  avait  déclaté  son  apostasie ,  il  ne 
poutait  prudemment,  avant  de  posséder  Fempire,  ordon- 
ner l'ouverture,  la  réparation  des  temples  païens  et  la  re- 

*  Amm.  Marcell.,  2a-3;  Jirt.,  Misopog. 
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prise  dds  sacrifices.  Alors  affluèrent  h  la  cour  magiciens , 
astrologues,  augures,  sacerdotes  de  Fun  et  Tautre  sexe, 
tous  artisans  de  superstition,  gens  sans  aveu  et  sans  gtte, 
sortis  des  mines,  des  jH-isons  ou  des  plus  bas  métiers, 
pour  être  nommés  pontifes  des  divers  cultes  et  comblés 
d'honneur  ;  spectacle  curieux  et  inouï  dans  Tbistoire  du 
genre  humain.  On  n'entendait  parler  que  des  dieux ,  que 
discourir  sur  les  présages,  la  vertu,  la  sagesse,  Tessence 
de  la  justice ,  la  liberté,  le  mépris  du  faste  et  le  bonheur 
des  peuples.  On  citait  sans  cesse  Hoipère,  Socrate,  Aristote, 
Chrysippe  et  Platon  *. 

Au  fond,  rien  ne  changeait  dans  le  gouvernement  :  efé»* 
tait,  comme  auparavant,  un  maître  et  des  courtisans, 
mais  d'un  autre  genre,  tous  également  vains,  également 
dupes  les  uns  des  autres,  et  captant  la  réputation  par  leur 
affectation  même  de  la  mépriser.  Et  qu'attendre,  en  effet, 
de  ces  graves  dissertateurs,  qui  pensaient  que  a  la  fortune, 
«  avec  le  Dieu  suprême,  dispose  de  toutes  les  affaires  hu*- 
«  maines,  »  même  quand  ils  y  joignaient  «  Thabileté  pour 
tt  troisième  arbitre?  »  Si  Julien  estimait,  n  avec  Aristote, 
tt  la  royauté  absolue  contre  nature ,  »  il  n'était  pas  moins 
tenté  par  Fopinion  de  Platon ,  que  «  le  prince ,  noi)  con- 
tt  tent  d'être  plus  vertueux  que  ses  sujets ,  doit  devenir 
«  aussi  d'une  nature  plus  excellente.  »  Or,  la  philosophie 
seule  pouvant  opérer  cela,  son  ambition  était  de  combat^ 
tre  à  la  tête  des  philosophes ,  pour  le  bien  de  l'humanité  *. 
Il  voulait  y  dit^on,  détruire  je  despotisme,  quitter  le  dia- 
dème ,  et  rétabUr  la  république  ;  il  assure  lui-même  qu'il 
ne  souffrait  pas  qu'on  l'appelât  seigneur,  et  l'on  soutient 
qu'il  eût  aboli  cette  dénomination  superbe,  si  le  temps  ne 


*  Àmm.  Harcell.,  aa-5,  4  ;  Lib.,  Orat.^  la  ;  Jul.,  Utt'i  passim*;  TiUem., 
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lui  eût  manqué  :  il  était  beaucoup  plus  coart  de  ne  pu 
permettre  qu'on  la  gravât  sur  sa  monnaie. 

Du  reste,  son  règne  profita  peu  au  peuple;  le  trésor eifi 
à  rassasier  Favidité  indigente  des  philosophes,  qui  ne  s'é- 
taient pas  vus,  depuis  longtemps,  à  pareille  fête.  Maiiiffi, 
en  particulier,  ne  s'oublia  pas,  et  choqua  bicaitôttootfe 
monde  par  son  luxe  autant  que  par  son  insolence.  H  fallait 
aussi  la  part  du  culte  et  des  pontifes.  Il  était  d'ailleurs  &• 
cile  de  s'enrichir  avec  Julien ,  car  il  mit  peu  d'ordre  dans 
les  finances,  et  fut  toujours  assez  négligent  à  se  faire  nn- 
dre  compte.  U  réduisit ,  il  est  vrai ,  l'or  coronaire  au  poids 
de  soixante-dix.  onces;  il  ne  voulait  point  que  ses  ofBcien 
se  prévalussent  ni  trafiquassent  de  leurs  fonctions;  loais 
il  mettait  trop  peu  de  réflexion  dans  le  choix  de  ses  anm 
et  de  ses  ministres,  et  il  fermait  les  yeux  sur  leur  con- 
duite. Par  affection  pour  le  lieu  de  sa  naissance ,  il  é^ 
complètement  le  sénat  de  Gonstantinople  à  celui  de  Rome. 
Les  pères  conscrits  d'Orient  durent  s'en  féliciter;  mais  ils 
n'en  eurent  pas  plus  d'importance.  On  l'a  loué  encore  d'a- 
voir réparti  plus  justement  les  impôts,  et,  parla,  «  rendn 
«  rame  et  la  vie  aux  villes  expirantes  de  l'empire.  »  Lui- 
même,  il  se  plaît  à  rappeler  qu'il  a  eu  soin  de  porter  jus- 
qu'à deux  cents  le  nombre  des  décurions  d'Antioche,  ne 
foisant  grâce  à  personne ,  et  permettant  de  «  les  prendre 
«  parmi  les  plus  riches  receveurs  du  fisc  et  les  ofûciersde 
«  la  monnaie.  )> 

Il  y  a  là,  en  effet,  l'intention  très-louable  de  soulager i<^ 
peuple;  mais  il  faut  aussi  noter  que  cela  intéressait  aicore 
davantage  le  fisc,  et  en  assurait  bien  mieux  les  rentrée^ 
puisque  lescuriales,  répondant  de  l'impôt,  étaient  oblige 
de  faire  les  deniers  bons.  Si  la  curie,  trop  peu  nombreuse, 
n'y  suffisait  pas ,  ses  biens  une  fois  saisis  et  vendus ,  alors 
commençaient  forcément  les  arrérages,  dont  on  se  souciait 
peu.  Le  peuple  vivait  mieux  du  luxe  des  riches  non  respon- 
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sables ,  tandis  que  tout  propriétaire  engagé  dans  la  curie 
devenait  plus  impitoyable,  rejetait  sur  le  peuple  tout  ce 
qu'il  pouvait  des  charges  publiques ,  et  le  dédommageait 
moins.  Aussi,  «  les  citadins  obtenaient^ils  très-rarement 
«  et  très-difQcilement  de  Julien  leur  radiation  de  la  cu- 
ti rie,  quoiqu'ils  justifiassent  de  leurs  droits  d'exemption 
«  par  des  services  militaires  ou  une  origine  étrangère  ; 
«  tellement  que  la  plupart,  désespérés,  se  rachetaient 
«  clandestinement  de  cette  vexation  à  prix  d'argent  ^  » 

Dans  les  autres  actes  de  ce  prince,  on  remarque  la  mê- 
me décision  inégale  et  imprévoyante,  n  aimait  à  juger,  et 
se  piquait  de  bien  juger;  il  abhorrait  la  dénonciation,  et 
souvent,  en  sévissant  contre  les  dénonciateurs,  il  prenait 
plaisir  à  renvoyer  les  accusés  absous.  Mais  quiconque  avait 
servi  Constance  dans  la  rupture,  et  donnait  la  moindre 
prise,  échappait  difficilement  à  sa  rigueur.  Et  lorsqu'on 
nous  le  représente ,  jetant  dans  l'examen  des  causes  ses 
questions  intempestives,  «  s'informant  toujours  de  la  reli- 
«  gion  des  parties,  »  on  a  beau  nous  affirmer  «  qu'il  se 
«  laissait  volontiers  reprendre  de  ces  légèretés,  et  que  ja- 
«  mais  l'opinion  religieuse  n'influait  sur  ses  jugements,  » 
la  raison  doit  hésiter  au  moins  à  le  croire*. 

Jamais  homme ,  en  effet,  n'abonda  plus  que  lui  dans  son 
propre  sens,  comme  il  l'a  prouvé  par  toute  sa  conduite  à 
l'égard  du  christianisme.  Rien  ne  serait  plus  évident ,  de 
prime^bord ,  si  l'on  n'avait ,  à  dessein ,  contesté  et  brouillé 
sur  ce  point.  Toutefois ,  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  discuter 
fâstidieusement  tout  ce  qu'ont  dit  là-dessus  tant  d'illustres 
et  autres,  du  temps  passé  et  du  temps  présent,  qui  tous 

>  Lîb.^  Orat,  la  ;  Zoc.,  4»Enii.,5;  Amm.  MarceU.,  39-4*  «1-9;  Eut.,  10; 
Cod*  Theod.,  ia-i-5o  à  55. 

•  Amin.  Bfarcell.,  99-10,  11.  Parce  que  cet  historien  avoue  en  panant  les 
défauts  et  les  torts  publics  de  son  bëros,  ce  n'est  pas  une  rubon  d'admettre 
comme  irrécusables  tous  les  témoignaijps  de  sa  constante  admiration. 
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s'ébrouant  au  seul  mot  d'apostat,  voudraient  libérer oà 
Tempereur  réfractaire  de  cette  épitbète  fameuse,  que  qoin 
siècles  ont  iuséparablement  attachée  à  son  nom.  Lesfùl 
précédents  ont  montré  ses  motife  de  conviction.  Qa'fli 
repria,  comme  on  Ta  ingénieusement  remarqué,  laié* 
gion  de  ses  aopétres  en  quittant  celle  de  son  père,peai» 
porte  :  il  n'a  pas  moins  renoncé  à  la  religion  dans  laquii* 
le  il  avait  été  élevé ,  qu'il  avait  professée  jusqu'à  viog 
ans ,  et  qu'il  professa  encore,  de  son  aveu ,  dix  ans  aprii 
qu'il  n'y  croyait  plus.  Il  ét$iit  libre  d'agir  ainsi ,  sansaiH 
cun  doute  ;  de  même ,  toute  société  dont  on  se  retire  ei 
également  libre  de  constater  cette  désertion ,  et  de  Fiiii 
prouver,  Les  chrétiens  n'ont  pas  fait  autre  chose  ,  et  tdk 
est,  comme  on  sait,  la  signification  ù'apostat.  Ne  les  ap- 
pelait-il pas,  de  son  côté,  déserteurs  du  paganisme  *?Qiie 
si  les  autres  religions  n'ont  pas  de  terme  spécial  pour  qua- 
lifier un  tel  changement,  et  si  l'Église  catholique  seule  a 
pu  imprimer  une  idée  de  blâme  et  de  honte  aux  noms  de 
renégat  et  d'apostat,  qu'y  faire,  et  à  qui  la  faute? 

Quant  à  la  tolérance  de  Juhen,  à  sa  politique  religieu», 
et  ses  projets  de  réforme  païenne ,  voici  les  faits  dont  se 
apologistes  contemporains  conviennent,  et  dont  il  ÊiulbieB 
convenir.  Il  commença  par  rappeler  tous  les  évéquesetles 
prêtres  bannis  par  les  ariens  sous  le  règne  précédent,  œ 
qui  comprenait  les  catholiques  aussi  bien  que  les  novatiens, 
les  donatistes  et  les  autres  sectes;  mais ,  afin  qu'on  ne  put 
se  méprendre  sur  cette  impartialité,  il  engagea  les  diireR 
chefs  des  dissidents,  qui  donnèrent  dans  le  piège,  à  venir 
en  sa  présence ,  avec  une  suite  de  leurs  adhérents ,  disGO- 
ter  leurs  doctrines,  et  il  les  exhortait  à  cesser  leurs  disco^ 
des ,  chacun  étant  libre  maintenapt  de  suivre  sa  religion  ; 
et  il  répétait  ironiquement,  à  l'imitation  de  Marc-Àarëe: 

>  Jul.,  leli;  39. 


LI8  CHRÉTIINS.  4M 

«  Écoutez-moi ,  les  Pranks  et  les  Alamannes  Tn*ont  bien 
«  écoulé  ;  ce  qu*il  faisait  dans  le  dessein  d'accroître  les  di»- 
«  sensions  au  lieu  de  les  apaiser ,  pour  n^avoir  plus  à  crain- 
«  dre  runanimité  de  la  population  chrétienne ,  sachant , 
«  par  expérience,  que  les  bètes  féroces  sont  moins  hostiles 
«  aux  hommes  que  I4  plupart  des  chrétiens  les  uns  aux 
«  autres  ^ ,  »  réflexion  d'Àmmien ,  répétée  probablement  de 
aon  héros,  qui,  tous  deux,  oubliaient  un  peu  vite  les  hor- 
ribles tortures  endurées  par  les  chrétiens,  durant  trois  siè- 
cles, de  la  part  des  païens,  et  cette  unanimité,  que  Julien 
n^eût  pas  tant  redoutée  s'il  ne  Teût  pas  reconnue  encore 
cbea  les  catholiques. 

Déjà  môme,  il  n'y  avait  plus  de  doute  sur  ses  projets  et 
ses  sentiments.  Par  ses  rescrits,  qui  se  succédaient  mpi- 
àement,  il  imposait  aux  chrétiens  le  nom  méprisant  et 
superstitieux  de  GaliUens,  puisque  «  leur  folie  avait  failli 
«  perdre  Tempire  ;  »  il  exigeait  absolument  qu'on  leur  pré- 
férât les  adorateurs  des  dieux,  et  cela,  sur  ce  passage 
tant  soit  peu  détourné  d'Homère,  «  qu^il  n'est  pas  juste 
«  d'avoir  soin  ni  pitié  de  ceux  qui  sont  haïs  des  dieux  im- 
«  mortels.  »  Il  ôtait  au  clergé  ses  privilèges,  aux  églises 
leurs  biens;  «  puisque  Tadmirable  loi  des  chrétiens  leur 
«  prescrivait  de  renoncer  aux  biens  de  la  terre,  afin  d'ar- 
«  river  plus  aisément  au  royaume  des  cieux,  il  voulait, 

tt  autant  qu'il  était  en  lui,  leur  faciliter  le  voyage La 

«  pauvreté  les  rendrait  sages  en  ce  monde,  et  les  ferait 
«  régner  dans  l'autre.  »  Il  ne  manquait  pas  de  les  astrein- 
dre partout  aux  obligations  de  la  curie,  ecclésiastiques  ou 
fidèles,  quelles  que  fussent  leurs  exemptions.  Il  alla  jus- 
qu'à défendre  aux  chrétiens  d'enseigner  la  grammaire,  ni 
la  rhétorique ,  ni  la  médecine ,  ni  arts  libéraux ,  sur  ce 
motif,  <x  qu'ils  ne  croyaient  point  à  l'inspiration  des  muses 

*  Jul.y  lelf.,  27  ;  Amm.  Mareell.,  aa-S. 
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«  ni  des  dieux;  qu'ils  ne  pouvaient  regarder  la  littérature 
«  comme  religieuse,  à  moins  de  professer  le  paganisme.  > 
En  même  temps,  il  accordait  à  la  jeunesse  la  liberté  de 
fréquenter  les  écoles  nationales ,  affectant  de  ne  pas  vou- 
loir les  contraindre,  quand  il  ne  laissait  aucun  autre 
moyen  d'instruction  :  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  qu'il  y  eût 
«  injustice  à  les  guérir  malgré  eux ,  comme  des  frènéti- 
«  ques;  mais  je  permets  d'être  malades  à  ceux  qui  le  voo- 
«  dront.  »  Il  ne  tint  pas  à  lui  que  les  livres  des  Galiléais 
ne  fussent  anéantis  ^ 

«  Par  les  dieux!  s'écrie-t-il  dans  un  préambule  de  loi, 
«  je  ne  veux  pas  qu'on  fasse  mourir  les  Galiléeus,  qu'on 
«  les  firappe  injustement,  ni  qu'on  les  maltraite  en  aucune 

«  sorte J'ai  résolu  d'user  de  douceur  et  d'humanité  en- 

«c  vers  tous  les  Galilé^s,  et  de  ne  point  soufiFrir  qu'aucan 
«  d'eux  soit  nulle  part  violenté ,  traîné  aux  temples,  con- 
«  traint  par  de  mauvais  traitements  à  quelque  chose  de 
«  contraire  à  son  opinion,  n  En  attendant ,  il  les  poursui- 
vait sans  cesse  de  ses  mépris,  de  ses  sarcasmes;  il  répé- 
tait contre  eux  toutes  les  vieilles  calomnies  amassées  par 
la  haine  de  trois  siècles;  et,  comme  il  arborait  sur  les  tri- 
bunaux et  dans  les  armées  les  signes  idolâtriques,  comme 
il  avertissait  ironiquement  ci  qu'il  n'était  pas  permis  à  un 
«  cbrétien  d'employer  le  glaive  de  la  justice  ni  celui  de  la 
«  guerre,  )»  comme  il  ne  confiait  les  fonctions  qu'à  des 
païens  zélés ,  réglant  principalement  ses  choix  par  la  di- 
vination; comme,  enfin,  on  savait  qu'il  appelait  les  «  im- 
pies Galiléens  un  mal  funeste  »  au  genre  humain,  il  s'en- 

*  Jul.,  Lett,  choisies^  37,  6,  38,  4«t  33 ,  ao,  11,  a3  ;  Amm.  Marcell.,  «9-3, 
10,  a54;  Lib.,  Omf.,  la  {  Grég.  Naz.,  Oral,,  3  ;  Cod,  Theod.,  ia>i  ,  5i  ,  i3-3- 
5';  Uom.,  Odyrs,,  io>73  :  c'est  Eole  qui  parle,  répondant  à  Ulysse,  dont  les 
compagnons  ont  laissé  envoler  les  vents  enfermés  dans  un  outre  : 
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suivait  nécessairement  que  les  chrétiens  furent  éloignés  de 
tous  les  emplois,  et  partout  arbitrairement  vexés  *. 

Julien  le  supportait  fort  patiemment,  malgré  ses  protes- 
tations ;  il  fournit  d'ailleurs,  contre  eux,  un  prétexte  per- 
pétuel de  persécutions  indirectes,  par  la  loi  qui  les  con- 
damnait à  rétablir  les  temples  païens  détruits.  Les  évoques 
étaient  surtout  poursuivis  avec  acharnement  par  les  ma- 
gistrats et  la  populace  à  ce  sujet  :  Marc  d'Âréthuse  reçut 
alors  dans  de  barbares  souffrances,  qui  ne  furent  point  pu- 
nies, la  récompense  d'avoir  sauvé  la  vie  au  prince  enfant. 
Quand  il  y  avait  meurtre,  comme  celui  de  George  de  Cap- 
padoce ,  patriarche  intrus  d'Alexandrie ,  et  que  de  telles 
violences  ne  pouvaient  pas  être  ignorées,  Julien  se  conten- 
tait d'une  réprimande  oratoire,  et  pardonnait  en  faveur  de 
Sérapis  au  peuple  meurtrier,  qu'il  n'appelait  pas  moins  un 
peuple  pieux. 

Il  eût  bien  désiré  éviter  le  reproche  de  persécution,  et  la 
fermeté  des  chrétiens  irritant  ses  espérances  déconcertées , 
il  essayait  astucieusement  d'ameuter  les  populations  contre 
leurs  évoques,  qu'il  leur  représentait  comme  l'unique  cause 
de  troubles,  sous  prétexte  qu'il  avait  permis  aux  Galiléens 
bannis  de  rentrer  dans  leur  patrie ,  mais  non  dans  leurs 
églises.  Ce  moyen  réussissait  peu,  et  alors  sa  fureur  secrète 
se  trahissait  :  «  Si  tu  négliges  de  me  mander  autre  chose, 
«  écrivait-il  au  gouverneur  d'Egypte ,  tu  devais  au  moins 
tt  m'informer  d' Athanase ,  l'ennemi  des  dieux ,  puisque  tu 
«  connais  depuis  longtemps  mes  sages  ordonnances.  Je 
«  jure  par  le  grand  Sérapis  que  si ,  devant  les  calendes  de 
«  décembre ,  Athanase ,  l'ennemi  des  dieux ,  n'est  pas  hors 
«  d'Alexandrie ,  ou  plutôt  de  toute  l'Egypte ,  les  officiers 
«  qui  sont  sous  ton  commandement  paieront  une  amende 
«  de  cent  livres  d'or.  Tu  sais  que  je  suis  lent  à  condamner, 

»  îiib.,  Om/.,  12-88  :  «  finfo)  BtSv  xat/  SiSwi  ha)  fiii  (TicTct/f.  ]> 
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«  mais  plus  lent  encore  &  faire  grâce.  »  Et  cette  lettre  offi- 
cielle ne  répondant  pas  assez  à  sa  colère,  il  ajouta  de  sa 
main  :  «  On  méprise  tous  les  dieux,  j'en  suis  outré.  Tu  ne 
«  peux  rien  faire  qui  me  soit  plus  agréable  que  de  chasser 
«  Athanase  de  toute  TÉgypte.  Le  scélérat  !  il  a  osé ,  soos 
«  mon  règne,  persuader  à  des  femmes  d'une  naissance  il- 
«  lustre  de  recevoir  le  baptême  ^  I  » 

On  sait  ensuite  que  le  grand  évoque  fut  obligé  de  se  ea* 
cher  pour  échapper  au  glaive  des  soldats  chargés  de  le 
tuer.  Enfin  les  monuments  ecclésiastiques,  ûaaX  je  m'ab- 
stiens de  faire  usage  ici ,  attestent  des  martyres  présidés 
par  Julien  lui-môme  et  par  son  oncle,  un  des  plus  impla- 
cables bourreaux  des  chrétiens. 

A  défaut  de  ces  divers  témoignages,  et  quand  le  païen 
Eutrope,  qui  le  loue,  ne  lui  reprocherait  pas  d'avoir  pw- 
sécuté  *,  le  fanatisme  seul  de  Julien  autoriserait  à  le  pen- 
ser. Tous  les  écrivains  païens  sont  d'accord  sur  sa  super- 
stition. Plus  fier  du  titre  de  grand-pontife  que  de  la  dignité 
impériale,  a  il  sacrifiait  à  tout  propos,  portait  le  bois  aux 
«  autels,  allumait  et  souillait  le  feu,  égorgeait  les  victimes, 
«  plongeait  ses  mains  dans  leurs  entrailles  pour  en  tirer  le 
^  cœur  et  le  foie,  i»  Plus  n  avide  de  présages  qu'Adrioi, 
«  plus  superstitieux  que  légitime  observateur  des  eérémo- 
«  nies  sacrées ,  »  on  le  voyait  courant  par  les  rues ,  avee 
une  troupe  d'augures  et  de  prétresses,  la  lie  des  prisons; 
ses  gardes  ne  le  suivaient  qu'à  distance ,  tandis  qu'il  s^ffii- 
tourait  de  cette  escorte  infâme,  a  disant  et  faisant  tout  ce 


>  Jul.)  l£U,f  3o;  «t  pour  ce  qui  |Hrëcède,  £>«.,  6,  38, 8,  «(,  t?,  i^;  Lib^ 
Oraf.,  i2-6o,  Epist,,  7S0  ,•  Âmm.  Marcell.,  aa-io, 

>  Eutr.,  10  :  M  In  qaibusdam  philosophie  propior,  in  amicos  liberalis,  sed 
minus  diligens^  quant  tantum  principem  dacuit;  fuerunc  enint  Donoalliqai 
vulnera  gloriae  ejus  inferrent  ;  in  provinciales  juscisstmus  et  tributoram, 
quatenus  fieri  posset,  repressor  ;  civilis  in  cunctos  ;  mediocrem  h^ben^  «nrii 
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«  qu'on  peut  attendre  de  pareilles  gens  *.  »  Sa  vision  d'A- 
poûon  à  Vienne  lui  avait  inspiré  une  prédilection  pour  le 
culte  de  Mithra,  même  par-dessus  les  divinités  homériques; 
il  86  faisait  représenter  sur  les  monnaies  en  Sérapis,  et 
Hélène  en  Isis;  il  était  encore  Osiris,  Horus,  Harpocrate, 
Anubis ,  Nil  et  Sphyns.  Dans  les  tableaux  destinés  aux 
temples,  il  paraissait  entre  Mars  et  Mercure ,  recevant  de 
Jupiter  le  sceptre  et  le  diadème  ". 

Hais ,  depuis  un  siècle  surtout,  que  le  christianisme  sor- 
tait toujours  plus  fort  et  plus  radieux  des  tortures,  on  sen- 
tait invinciblement  le  vide  et  la  turpitude  de  tout  le  paga- 
nisme. Aprèd  avoir  entrepris  contre  les  merveilles  de  la 
prédication  évangélique  une  rivalité  de  prodiges  divinatoi- 
res et  tbéUrgiques,  en  Tbonneur  des  dieux,  les  sophistes  et 
les  pontifes,  ligués  sous  la  protection  du  pouvoir  impérial, 
avaient  essayé  ensuite  une  rivalité  de  doctrine.  C'avait  été 
«  le  principal  effort  des  néoplatoniciens,  lamblique,  Plotin 
«  et  Porphyre  à  leur  tête ,  de  s'approprier,  en  les  dénatu- 
«  rant,  les  dogmes  de  l'Évangile.  »  Ils  avaient,  [à  Tenvi, 
tourmenté  leur  imagination  à  épurer,  par  l'allégorie,  la  dé- 
mence et  l'infamie  des  fables  rehgieuses.  Nul  n'était  plus 
imbu  que  Julien  de  cette  idée;  il  avait,  de  plus,  un  exem- 
ple récent  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué ,  l'organisation 
tentée  d*une  hiérarchie>t  d'une  discipline  païennes  dans  le 
peu  de  temps  que  le  second  Maximin  régna  en  Orient.  Ju- 
lien voulut  reprendre  et  réaliser  cette  double  tentative,  don- 
ner un  corps  à  la  mythologie,  c'est-à-dire  une  doctrine  et 


curam  ;  gloriae  avidus,  ac  per  eam  aDÎmi  plertimque  immodici  ;  nimius  re^ 
ligionis  christianœ  insectator^  perinde  tamen  utcruore  abstineret.  » 

*  Amm.  Bfarcell.,  a 5-6.  *  Il  est  étrange,  dît  nattement  Gibbon,  que  notti 
«  ne  trouvions  rien  à  opposer  au  titre  d'uo  des  chapitres  de  Tillemont  :  La 
«  cour  de  Julien  est  pleine  de  philosophes  et  de  gens  perdus.  •  yoy,  Tiilem., 
JuLf  i3. 

*  Banduri,  Numism,  imperat. 
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une  r^lo  sur  le  modèle  du  christiaDisme,  et  il  appela  cette 
prétendue  réforme  Y  Hellénisme.  Là,  les  uns  admirent  en- 
core av(jourd*hui  un  projet  vaste ,  d'avoir  essayé  de  faire 
une  Église  du  polythéisme;  ils  y  trouvent  une  grande  habi- 
leté, une  intention  même  louable  en  un  sens,  et  ils  le  pro- 
clament le  Lulher  païen  de  son  siècle  ^  D'autres,  par  un 
sentiment  opposé,  ont  nié  qu'on  eût  le  droit  de  lui  prêter 
des  vues  si  vastes,  «  parce  que  le  paganisme,  par  sa  na- 
«  ture  et  celle  du  temps,  n'était  pas  réformable*.  »  Ce  fut 
là  précisément  l'absurdité;  et  lorsqu'on  avance  qu'il  n'a  pu 
imiter  les  Galiléens,  parce  qu'il  les  méprisait,  il  n'est  pas 
si  rare  qu'on  le  pense  d'envier  ce  qu'on  méprise  et  d'imiter 
ce  qu'on  déteste. 

Où  donc  aurait-il  pris  ses  règlements  nouveaux ,  cet 
homme  qui  raillait  l'histoire  de  Moïse  et  la  discipline  chré« 
tienne  ?  Était-ce  dans  les  poésies  grecques,  quoiqu'il  les 
regardât  comme  des  conceptions  et  des  enseignements  de 
piété  ?  Où  aurait-il  pris  surtout  cette  distinction,  inconnue 
avant  le  christianisme ,  du  culte  rendu  aux  images  et  de 
l'adoration  rapportée  à  un  être  invisible?  D'où  aurait-il 
conçu  cette  subordination  de  ses  pontifes  provinciaux  à 
son  autorité  de  grand-pontife ,  et  du  corps  sacerdotal  aux 
pontifes  provinciaux,  comme  celle  des  évêques  au  pape,  et 
des  prêtres  aux  évêques?  Où  aurait-il  trouvé  enfin  tou- 
tes ces  prescriptions  qu'il  adressait  à  ses  vicaires  religieux 
dans  ses  circulaires  :  «  Ne  penserons-nous  jamais  aux 
«  moyens  par  lesquels  l'impiété  s'est  le  plus  accréditée 


*  MM.  Benjamin  Constant  et  de  Chateaubriand.  Reste  à  savoir  si  la  com- 
paraison est  honorable  pour  Julien.  L'école  d'histoire  romantique  se  remet  de 
plus  belle  à  vanter  Lutlier^  qui  ne  fut  pourtant,  au  fond,  qu  un  pauvre 
iiomme,  malgré  son  succès.  Cest  ce  que  prouvera  pleinement  une  histoire 
réo'lc  des  réformateurs,  que  prépare  H.  Leclerc  d'Aubigny,  jeune  érudit,  es- 
prit ferme  et  ardcut,  qui  iio  craint  pas  plus  le  travail  que  la  vérité. 

•  M.  Deugnot,  Destruction  Un  ffaganisme. 
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«  dans  le  monde?  Je  veux  dire  Thospitalité,  le  soin  d'en- 
«  scvelir  les  morts,  une  vie  extérieurement  réglée.  Ils  jouent 
«  toutes  les  vertus;  c'est  à  nous  de  les  pratiquer  vérjtable- 
«  ment....  11  ne  suffit  pas«  dit-il  au  pontife  de  Galatie,  Ar- 
«  sacius,  que  tu  sois  irréprochable,  tous  les  sacerdotes  do 
«  Galatie  doivent  Tôtre  comme  toi.  Emploie  la  persuasion 
<c  ou  les  menaces  pour  les  obliger  à  vivre  conformément  à 
«  leur  état...  Avertis-les  qu'un  sacrificateur  ne  doit  pas 
«  paraître  au  théâtre,  ni  dans  les  tavernes ,  ni  avoir  dans 
«  sa  bibliothèque  des  comédies,  des  satires,  des  contes  li- 
ft ccneieux.  v  Ailleurs,  il  ne  leur  permet  pas  non  plus  de 
lire  les  systèmes  d'Épicure  et  des  sceptiques,  a  Etablis  en 

«  chaque  ville  des  hôpitaux Il  est  honteux  qu'aucun 

«  juif  ne  mendie,  et  que  les  impies  Galiléens,  outre  leurs 
<c  pauvres,  nourrissent  encore  les  nôtres,  qui  manquent  de 
«  tout  par  notre  faute.  Apprends  aux  Hélices  à  contribuer 
«  pour  ces  dépenses;  ne  souffrons  pas  que  ces  nouveau- 
«  venus  nous  enlèvent  notre  gloire,  ni  qu'en  imitant  des 
«  vertus  dont  nous  avons  parmi  nous  l'original  et  le  mo- 
«  dèle,  ils  couvrent  d'opprobre  notre  négligence  et  notre 

«  inhumanité Je  suis  prêt  à  secourir  les  habitants  de 

«  Pessinunte,  pourvu  qu'ils  se  rendent  propice  la  mère 

«  des  dieux S'ils  la  négligent,  non-seulement  ils  sont 

«  coupables,  mais,  j'ai  peine  à  le  dire,  ils  ressentiront  mon 
«  indignation^.  » 

Tout  ce  zèle  tombait  à  terre;  les  pontifes  païens  ne  com- 
prenaient pas  qu'ils  dussent  s'astreindre  à  une  vie  régu- 
lière, si  contraire  à  celle  de  leurs  dieux  :  c'était  précisé- 
ment pour  cela  qu'ils  ne  voulaient  point  du  christianisme. 
Quant  aux  autres ,  riches  et  pauvres ,  contents  de  ce  que 
l'ancien  culte  relevé  légalement  leur  ouvrait  les  honneurs 
et  les  emplois ,  comme  il  ne  s'ensuivait  pour  eux  aucune 

*  Jul.,  Lett.,  8,  33,  ttfragm, 

ni.  45 
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pratique  absolument  obligée ,  ils  laissaient  le  prince  et  ses 
pontifes  multiplier  à  leur  gré  les  rites  et  les  sacrifices,  et 
tiraient  môme  cet  avantage  du  discrédit  de  leurs  divinités, 
qu*ils  n'aUaient  point  aux  temples  et  n'y  fournissaient  rien. 
Julien  n'en  pouvait  cacher  son  dépit;  tous  ses  efforts  étaient 
inutiles  :  «  Si  Thellénisme  ne  fait  pas  encore  les  pn^rès 
€t  qu'il  devrait,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  le  professent;  de 
«  la  part  des  dieux  tout  est  grand,  tout  est  magnifique,  et, 
«  soit  dit  sans  offenser  Némésis ,  au-dessus  de  nos  espè- 
ce ranceset  de  nos  souhaits.  )»  Ces  plaintes  revenaient  sou- 
vent *. 

»  laL,  UtLt  H,  t7»  6a,  63,  et  MUopog» 


CHAPITRE  CV. 


FIN  BB  lA  SECOirOB  FÀHILLB  FLÀYIBNIfK.  —  JOYIBN.  —  P»B- 

MIER  tCHBG  DB  l'bMPIIB. 


Si  Julien  craignait  les  compensations  de  Némésis,  il  eut 
<]e  quoi  se  rassurer ,  surtout  dans  son  voyage  à  Antioche 
(362),  d'où  il  se  disposait  à  marcher  contre  les  Perses.  Il 
vit  de  ses  yeux  Tinsouciance  générale  pour  ce  qu'il  avait 
le  plus  à  cœur ,  et  son  étonnement  se  changeait  en  cour- 
roux. Ainsi ,  à  Gésarée  de  Cappadoce ,  le  temple  de  la  For- 
tune tombant  en  ruine ,  il  s'en  prit  aux  chrétiens  de  la 
ville,  qu'il  vexa.  Son  séjour  à  Antioche  acheva  de  l'irriter. 
Il  s'attendait  à  beaucoup  d'empressement  de  la  part  de 
cette  ville  célèbre,  d'origine  grecque;  il  avait  cherché  à 
gagner  les  habitants  en  reprenant  aux  riches  trois  mille 
portions  de  terre  qu'il  affectait  à  la  nourriture  des  chevaux 
du  cirque.  Mais  la  plus  grande  partie  des  citoyens  étaient 
chrétiens,  quoique  divisés  par  l'arianisme,  et,  déplus, 
fort  relâchés  de  leur  ancienne  vertu ,  par  les  douceurs  de 
la  sécurité  dans  une  ville  opulente,  le  centre  des  affaires  et 
des  plaisirs  en  Orient.  Ils  ne  tenaient  pas  moins  à  honneur 
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le  nom  de  chrétiens  quMls  avaient  porté  les  premiers  :  ils 
avaient  pris  Jalien  en  aversion  pour  son  apostasie ,  et  ne 
lui  avaient  point  envoyé  de  députation  à  son  avènement; 
ils  lui  savaient  peu  de  gré  d'avoir  complété  le  corps  de 
leurs  décurions.  Son  exactitude  à  honorer  toutes  les  ido- 
les, à  consulter  tous  les  oracles  siu*  sa  route ,  ses  sévices 
de  rancune,  les  disposaient  peu  en  sa  faveur;  tout  en  lui 
les  choqua. 

Il  lit  d'ahord  rouvrir  à  Dapliné  les  sources  fatidiques  de 
la  fontaine  Castalienne,  comblée  par  Adrien,  qui  avait 
craint  que  d'autres  après  lui  ne  lussent  à  leur  tour,  sur 
une  feuille  plongée  dans  cette  onde  divinatoire,  leur  éléva- 
tion future.  Il  y  avait  dans  ce  bourg  fameux  un  temple  et 
une  statue  colossale  d'Apollon  ;  le  jour  de  la  fête  annuelle, 
Julien  s'y  rendit,  «  l'imagination  remplie  d'hécatombes, 
«  de  libations,  de  parfums,  de  jeunes  gens  vêtus  de  blanc 
«  au  milieu  d'une  aiïluence  zélée.  »  Mais,  à  sa  grande  sur- 
prise, il  n'y  trouva  pas  seulement  «  une  victime,  pas  un 
«  gâteau ,  pas  un  grain  d'encens  :  il  cherche ,  il  demande 
«  au  sacerdote  solitaire  ce  qu'offriiu  la  cité  dans  un  jour 
«  si  solennel  ?  —  Rien ,  répondit-il  ;  voilà  seulement  une 
«  oie  que  j'apporte  de  chez  moi ,  c'est  tout  ce  qu'aura  le 
«  dieu  aujourd'hui.  ï>  Le  prince  s'en  affligea  d'autant  plus, 
qu'il  ne  douta  pas  que  le  dieu  offensé  n'eût. abandonné  son 
temple;  d  la  statue  même  le  lui  fit  connaître  aussitôt.  » 
«  Si  quelqu'un,  dit-il,  refuse  de  me  croire,  je  prends  le  so- 
ft leil  à  témoin  de  cette  vérité  *.  »  Il  ne  se  borna  pas  à  ré- 
primander sévèrement  les  curiales  d'une  telle  négligence; 
afin  de  rappeler,  s'il  était  possible,  le  dieu  dans  son  tem- 
ple ,  il  se  hâta  d'en  réparer  les  ruines,  d'en  relever  magni- 
fiquement le  péristyle,  et  surtout  il  renvoya  le  mort  dont  le 
voisinage  troublait  Apollon';  c'est-à-dire  qu'il  fit  exhu- 

•  Jiil.,  Misop.,  Amm,  Marcel!.,  a 2-1  a,  i3 

•  hi\,,  Misofj, 
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mer  les  restes  de  Babylas,  patriarche  d'Antioche,  martyr 
sous  Decius ,  et  il  purifia  tout  ce  terrain  selon  les  rites  em- 
ployés xMLr  les  Athéniens  à  Délos.  Une  multitude  nombreu- 
se rapporta  comme  en  triomphe  sur  un  char  les  ossements 
révérés  du  martyr  à  Antioche,  en  chantant  des  psaumes  et 
en  se  moquant  de  Tidolàtrie.  La  nuit  suivante ,  le  feu  prit 
au  temple  et  le  consuma  tout  entier. 

Il  parait  que  le  philosophe  Asclépiade  étant  venu  voir 
Julien  ce  jour-là  même,  avait  posé  et  laissé  aux  pieds  de  la 
statue,  entre  des  cierges  allumés,  une  petite  image  de  la 
déesse  Céleste,  quMl  portait  habituellement  avec  lui  :  de  là 
rincendie.  Julien,  sans  oser  le  nier,  en  accusa  néanmoins 
les  chrétiens;  et  comme  les  curiales  ne  faisaient  aucune 
recherche,  il  ordonna  de  fermer  la  cathédrale  d'Antioche 
H  de  procéder  rigoureusement  à  la  perquisition  des  cou- 
pables. Le  comte  Julien  exécuta  ces  ordres  avec  des  profa- 
nations et  des  supplices.  Plusieurs  villes  voisines  où  la  po- 
pulace, encouragée  par  cet  exemple,  se  rua  sur  les  chré- 
tiens, reçurent  des  éloges  «  pour  ce  zèle  qui  n'attendait 
tt  qu'un  signal  pour  éclater  *,..  » 

A  ces  trisles  scènes  se  mêlaient  d'autres  calamités ,  des 
tremblements  de  terre,  une  chaleur  excessive  qui  tarissait 
les  rivières,  et  une  disette  générale.  La  ville  commençait 
à  souffrir.  Julien  employa  le  même  moyen  que  Gallus, 
malgré  Texpérience  du  passé,  et  avec  le  même  entêtement. 
Le  prix  des  vivres  taxé  les  rendit  encore  plus  rares ,  la 
difticulté  plus  grande ,  le  mécontentement  plus  vif.  Et , 
comme  s'il  eût  pris  à  tâche  de  heurter  toutes  les  idées 
chrétiennes,  au  milieu  des  préoccupations  de  son  expt'îdition, 
il  résolut  une  entrepiise  singulière ,  dont  il  ne  désirait  pas 
moins  ardemment  le  succès.  Quoiqu'il  méprisât  les  juifs , 
il  les  ménageait  et  les  flattait,  comme  des  ennemis  des 

*  iut.»  Wsop.f  Amm.  Uareell.,  s»-i»é 
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chrétiens;  et,  non  content  de  composer  un  traité  en  sept 
livres  contre  le  christianisme,  il  voulut  faire  mentir  les 
prophéties  de  TËvangile  sur  la  ruine  étemelle  du  temi^e  de 
Jérusalem,  n  appela  tous  les  juifs  à  son  aide,  et  cl^argea 
Alypius  de  diriger  les  travaux  pour  rebâtir  le  temple,  liais 
poidant  qu'on  creusait  les  fondations  (365)  en  présence 
d'Alypius  et  du  gouverneur  de  la  province,  «  de  terribles 
«  tourbillons  de  flammes  s*élançant  de  terre,  tuèrent  plu- 
«  sieurs  fois  les  travailleurs  de  leurs  assauts  répétés ,  et, 
«  par  une  résistance  obstinée,  rendirent  le  lieu  inacces- 
«  sible  et  Touvrage  impossible  *.  »  Il  Êillut  y  renoncer  *. 


*  Amm.  Marcell.,  a3-i  :  n  Apud  Hierosolymam  templum instaurare 

ftompiibus  eogilabal  immodiric,  ncgotiumque  maturandum  Alypio  dederal 
Aniiocbenti...  Quum  itaque  rei  idem  forciler  inttarec  Alypius,  juTarelqiie 
provinciae  reclor,  metuendi  globi  flainmariiin;»ro/}«  fundamenta  cwbritms- 
sultibus  erumpentcK,  fccere  locum  exiistis  aliquotics  opcnintibus  inaccessum, 
liocquc  modo,  elemenlo  desiinatius  repelleote,  cessavit  ioceplucn.  »  Ambr, 
K/t.^  40;  Chrysott.,  Àdv.jneUeos  et  ^emtes,  et  DeS*Babyla\  Orég.  Naz.,  OraC» 
4*  Julien  lui-m^nie  avoue  iodireclement  )e  fait,  en  se  fachafic  dédaiçiiciuc- 
meiic  sur  les  mervcilIeH  qu'on  attribue  à  la  chose  du  monde  la  plus  sijnpl<>, 
savoir,  la  propriëlé  nuisible  du  feu;  iuX.^  fragm.,.  u  O  c  ^f  to^-cc/toc/c  ^9^i- 

<rtt  d(c&...  rive,  ^X«^,  BâiûtTot  ,juÀX*if*y  pe^?cti«t ,  ^cXXc'îc  ifé^aen 
/tti'fltf  f^w^oÎTUffVOi  «r»ir  JèhetvrtKhi  tov  irufi(  i'ùfo^.n,  9  ^oy,  BuUel, 
Etablissement  du  christianisn^^  note  106. 

*  Un  traducteur  illustrissime,  M.  Guizot,  a  rappelé  à  ce  sujet  comme  quoi 
un  certain  Blicliaclis  a  trouve  u  une  explication  ingénieuse  et  assez  prolMiile 
«  de  ce  fait  singulier,»  qui  se  réduirait  h  un  hli  namrel  et  aujounTUiii  fjo- 
pttlaire ,  savoir  :  l'inflammation  subite  et  détonnante  de  l'air  au  contact  d'uue 
lumière  en  sortant  d'une  cavité  longtemps  fermée.  Les  ouvriers  d'Alypiiis  ar- 
rivant successivement  à  divers  souterrnins  de  l'ancien  temple, "on  dut  prendre 
«  des  torches  pour  examiner,  et  chaque  fois  le  phénomène  se  renouvela,  » 
parée  qu'on  n'imagina  pas  apparemment  de  creuser  d'un  autre  eôtë,  circon- 
stance d'autant  plus  vraisemblable,  que  dept  des  bomm^  eqnpjoyés  f»T  llé- 
rode  pour  piller  le  tombeau  de  David,  périrent  devant  lui  par  un  accident  pa- 
reil, en  voiilau,d't après  ses  ordres,  pénétrer  dans  un  second  souterrain  clos 
depuis  lon»iemps.  «  Et,  comme  il  n'y  avait  pas  ici  lieu  à  miracle  ,  on  peut , 
«(  dit-on,  regarder  ce  fait  même  comme  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de 
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I  Dèa  rarrivé6  de  Julien  4  Antiocbe ,  les  bs^I)itd.nts  censu* 
raient  tant  de  mouvements  et  de  préparatifs  pour  une 
^guerre  imprudente,  qui  tournerait  à*  mal,  selon  eux,  et 
bien  plus  encore,  ces  autels  toujours  ruisselants  d'héca- 
I  tombas;  car  il  immolait  €  des  taureaux  par  centaines,  d'in* 

I  «  celui  qne  rapportent  Ammien  et  les  écriTains  roBtempoirains.  9  Un  text^ 
d«  Tacite  lert  eiHM»re  k  confirmer  fies  observations. 

NëanmoinSf  il  n'est  donné  qu'à  des  esprits  d'une  trempe  particulière  de 

\  saisir  les  choses  si  habilement  et  si  vite;  car  pour  les  intelligences  vulgaires 
et  moins  sAres  d*eUet>mémes,  les  passages  vérifiés  sont  loin  de  procurer  une 
aolation  si  iagénieusfi  et  si  probable.  Il  est  bon  de  remarquer  d'abord  qu'il 
n'existe  que  deux  causes  d'inflammation  souterraine»  savoir  :  si  le  terrain  con- 
tient de  la  houille ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  Judée ,  ou  si  l'on  donne  ouverture 
à  une  quantité  d'air  longtemps  intercepté.  Dans  ce  dernier  cas,  la  détonnatioq 
et  rioflammation  une  fois  produites  ne  se  renouvellent  plus.  Or ,  Ammien 
mentionnant  très-expressément  la  continuation  du  phénomène,  on  a  essayé 
de  prévenir  l'objection  en   supposant  une  suite  de  souterrains  encombrés. 
C'est  là  toute  la  finesse  de  l'explication;  en  voici  maintenant  les  difficultés  : 
|o  Dans  l'aventure  d'Hérode,  il  n'est  pas  question  d'un  second  souterrain, 
mais  de  l'édifice  même  où  étaient  les  restes  de  Davi4  etdeSalomon  ;  la  £Iamm« 
sortit  de  leurs  cercueils  qu'Hérode  tenta  de  faire  ouvrir,  et  il  regarda  cela 
comme  un  prodige  dont  il  fnt  effrayé.  (io9eph.fJntiquit.jtui*,  16-11.)  a^  Dans 
le  récit  d'Ammien,  il  n'est  pas  question  de  souterrains  non  plus,  encore  moiiw 
de  torches  allumées  pour  les  visiter,  mais  de  flammes  qui  s'élançaient  de  terra 
contre  les  travailleurs  creusant  à  découvert,  ce  qui  est  bien  différent.  «  Qu'on 
m  ait  <IA  prendre  des  torches  pour  visiter  des  souterrains  qui  avaient  dû  se 
«  remplii  d'air  inflammable,  M  su^  quoi  l'aventure  d'Hérode,  qu'on  devait 
savoir,  eAt  dû  mettre  en  défiance ,  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ;  mais  si  on  a 
rencontré  des  souterrains.  On  a  beau  multiplier  à  l'aise  les  cavités  distinctes 
au  bout  les  unes  des  autres,  pour  répondre  aux  crebris  assultibus  du  texte;  on 
a  beau  recnler  l'oListence  de  ces  cavités  jusqu'à  Salomon,  pour  les  mieux  rem- 
plir d'air  inflammable,  il  faudrait  toujours  prouver  que  les  ouvriers  d'AIypius 
ont  ouvert  ces  cavités,  et  que  partout  où  ils  ont  creusé,  ces  malencontreuses 
cavités  se  sont  toujours  obstinément  présentées.  Il  serait  bien  singulier  aussi 
que  le  temple  ayant  été  reconstruit  deux  fois,  il  ne  fût  rien  arrivé  de  sembla- 
ble aux  ouvriers  d'Esdras  ni  à  ceux  d'Hérode ,  qui  n'a  point  exéputé  une  telle 
entreprise  avec  précipitation,  comme  on  l'avance,  mais,  au  contraire,  qui  l'a 
préparée  avec  un  très-grand  soin.  (Jos.,  Ànti<j.jud.y  i5-i4*)  Or,  rien  ne  prouve 
même  qu'à  aucune  époque  il  y  eût  des  souterrains  dépendants  du  temple  \ 
car  il  importe  peu  de  nous  apprendre  qu'on  y  renfermait  des  provisions  de 
blé,  qui  se  conserveraient  assez  mal  en  caves,  des  provisions  d'huile  et  de  vin 
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«  nombrables  troupeaux  de  menu  bétail  et  des  oiseaux  les 
«  plus  rares.  »  On  disait  que  Julien  détruirait  la  race  des 
bœufs,  sMl  revenait  vainqueur  des  Perses,  et  on  lui  appli- 
quait répigramme  faite  autrefois  sur  Marc-Aurèle ,  pour 
la  même  raison.  C'était  tous  les  jours  festin  pour  les  sol- 
dats, qu'il  gorgeait  de  ces  viandes,  et  qui  se  faisaient  rap- 
porter ivres  à  leurs  quartiers  sur  les  épaules  des  passants. 
Il  avait  commencé  à  gagner  ainsi  les  troupes  en  quiUaot 
la  Gaule.  Les  soldais  gaulois,  en  particulier,  devenaient 
d'une  insolence  extrême.  A  ces  dépenses  s'ajoutaient  les  sa- 
laires des  pontifes ,  des  oracles,  des  présages  et  des  au- 
gures ,  car  il  admettait  avec  la  plus  grande  crédulité  qui- 
conque se  donnait  pour  devin  ^  On  se  plaignait  haute- 
ment ,  afin  que  le  prince  ne  pût  l'ignorer.  Tout  ce  qu'il 
ordonnait  et  ce  qu'il  faisait  tournait  contre  lui,  et  suscitait 
sans  cesse  la  critique ,  les  ii^jures  et  les  railleries.  Le  phi- 
losophe tint  bon  d'abord,  dédaignant  tous  ces  traits  comme 
«  Hercule  faisait  ceux  des  Pygmées  ;  »  à  la  fin,  il  perdit  pa- 


qui  te  mettaient  ordinairement  dans  des  celliers,  et,  enfin,  les  riches  trésors 
que  Pompée  et  Grassus  avaient  vu«t,  non  dans  des  souterrains ,  mais  dam  le 
sanctuaire  même.  (Jos.,  Antiq.jud.^  i4-&t  ta*)  Quant  auxsouterraios  qui  ser- 
vaient d'ëgoûts,  ils  devaient  être  et  ils  étaient ,  en  effet,  dans  la  ville  basse ,  et 
lorsque,  à  la  prise  de  Jérusalem,  Simon,  qui  s'y  était  caché,  en  fut  chassé  par 
la  foim,  il  n'en  sortit  pas  «  tout>à-coup ,  comme  on  l'imagine  ,  à  l'endroii 
m  même  où  avait  été  le  temple,  »  mais  il  revint  sur  ses  pas ,  changea  de  vê- 
tements pour  n'être  pas  reconnu,  et  se  dirigea  à  l'endroit  oà  avait  clé  le  le»* 
pie  pour  se  rendre  à  un  chef  romain.  (Jos,,  De  beU,  Jud. ,  6-39,  4*,  46,  7-;.) 
Après  cela,  que  fait  le  passage  de  Tacite ,  qui  n'avait  pas  vu  Jérusalem,  et  qsi 
en  trace  une  description  très-vague  dans  sa  brièveté?  Outre  qu'il  esc  impossi- 
ble d'accepter  des  murs  en  angles  rentrants  pour  des  enfoncements,  et  poar 
souterrains  des  cavités  naturelles  par  où  filtrent  dans  les  collines  l«s  eaux  de 
source  et  de  pluie.  (Tac,  llist.,  5-ii,  la  :  «  Mûri  per  arlem  obliqui,  aut  im- 

tromts  sinuati fons  perennis  aquae,  cavoftsub  terra  montes;  et  pisctns 

cistemaeqne  servandis  imbribus.  »)  Reste  donc  un  h\t  fort  sm^Niier,  qu'oa 
ne  veut  pas  appeler  un  prodige  ;  plus,  une  explication  qu'où  peut  appeler 
comme  on  voudra,  mais  qui  n'explique  rien. 
'  Amm.  Blaicell  ,  aa-i»,  a5-6i  Jul.,  UU.,  4. 
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plience,  et  se  vengea  par  une  invective  assez  piquante  quoi- 
que diffuse,  qu'il  intitula  F  Ennemi  de  la  barbe  (Misopo- 
gon) ,  parce  qu'on  se  moquait  fort  de  la  sienne.  Il  n'y  ga- 
gna rien.  Le  moijueur,  tout  mordant  qu'il  était,  se  vit  tou- 
jours moqué.  On  raillait  de  plus  belle  «  ce  singe,  ce  petit 
homme,  qui  se  quarrait  dans  ses  épaules  étroites,  portant 
une  barbe  de  bouc,  et  marchant  à  grands  pas,  comme  un 
frère  d'Otus  et  d'Épbialtes,  dont  Homère  vante  la  hauteur 
colossale  *.  » 

Le  Misopogon  était  un  adieu  qui  affectait  le  mépris.  Il 
témoigna  son  ressentiment  à  son  départ  en  nommant  pour 
gouverneur  de  Syrie  Alexandre ,  homme  turbulent  et  cruel , 
u  qui  ne  méritait  pas  cette  charge,  mais  qui  convenait  aux 
«  habitants  d'Antioche,  intéressés  et  outrageux.  »  Il  re- 
doubla dans  sa  marche  les  sacrifices  et  les  augures  avec 
une  sorte  de  frénésie,  prêchant  le  paganisme  partout,  quoi- 
que sans  succès ,  et  se  consolant  par  les  heureux  pronos- 
tics qu'il  mandait  à  son  ami  Libanius.  Il  ne  voulait  pas 
voir  les  pronostics  funestes  qui  revenaient  bien  plus  fré- 
quemment et  qui  semblaient  le  poursuivre.  Ses  amis  se 
rappelèrent  tristement  plus  tard  que  les  habitants  d'An- 
tioche, lui  souhaitant,  pour  l'adoucir,  un  prospère  et  glo- 
rieux retour,  il  leur  avait  durement  répondu  :  «  Jamais  je 
«  ne  vous  reverrai,  n  Les  haruspices  étrusques  qui  l'ac- 
compagnaient voulurent  enfin  le  persuader  de  renoncer  à 
son  enti*eprise  :  il  avait  trop  d'envie  d'acquérir  le  surnom 
de  Parthiqtte,  et  il  aima  mieux  croire  les  interprétations 
plus  flatteuses  de  ses  philosophes*. 

Repoussant  donc  avec  dédain  les  propositions  de  Sapor , 
il  s'engagea  témérairement  dans  l'intérieur  de  la  Perse , 
après  avoir  brûlé  sa  flotte  et  ses  provisions  sur  le  Tigre , 

*  Amm.  Marcoll.,  i?  i3. 

•  Amm.  M.iriTll,,  23-i,  t?,  \,  5,  21-n, 
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avec  la  plus  extravagante  présomption,  que  le  succès  mèm 
n'eût  pas  justifiée.  H  erra  àTaventure  dans  des  plaines  in- 
connues ,  sans  vivres  et  sans  guide.  Bientôt ,  forcé  à  la  re- 
traite,  ii  voulut  imiter  celle  des  Dix -mille,   en  suivanl 
la  même  route,  par  l'ancien  pays  des    Carduques  K 
Mal  secondé  par  le  roi  chrétien  d'Arménie,   qu'il  avait 
offensé,  et  par  les  deux  généraux  qui  devaient  le  rejoin- 
dre, il  soutint,  en  habile  et  vaillant  capitaine,  le  cou- 
rage  des  soldats  ;  il  battait ,  en  toute  rencontre ,  les  Perses 
qui  le  harcelaient,  et  il  eût  ramené  du  moins  son  armée 
avec  plus  de  gloire  qu'autrefois  Antoine ,  si  une  flèche  ne 
Teût  atteint  mortellement  dans  une  dernière  victoire.  Il 
conserva  assez  de  force  pour  prononcer  à  ses  officiers  et  à 
ses  amis  assemblés  autour  de  lui  un  discours,  où  un  apo- 
logiste soupçonne  une  ostentation  apprêtée  de  longue 
main.  Il  y  vantait  sa  vertu ,  sa  vie  exempte  de  reproche ,  et 
sa  joie  d'aller  se  a  réunir  au  ciel  et  aux  étoiles.  »  Puis  il 
disserta  encore,  d'une  manière  assez  embrouillée,  avec 
Maxime  et  Priscus,  sur  la  sublimité  des  esprits.  Sa  blessure 
se  rouvrant  alors ,  il  but  un  verre  d'eau  froide  et  expira  *. 
En  fût-il  revenu,  son  expédition  manquée  lui  eût  tou- 
jours attiré  une  guen'e  plus  difficile  à  terminer.  Sa  mort 
exposait,  de  plus ,  l'armée  à  tous  les  dangers  d'une  élec- 
tion en  face  d'un  ennemi  plus  ardent.  Les  deux  partis  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  cour,  dans  cette  urgence, 
n'ayant  pas  le  loisir  de  se  contre-balancer ,  les  chefs  choi- 
sirent d'abord  Salluste  Secundus,  el,  sur  son  refus,  Jo- 
vien,  le  premier  des  gardes  du  corps,  qui  devait  avoir 
quelque  mérite,  puisque,  malgré  son  attachement  au  chris- 
tianisme, Julien  l'avait  maintenu  à  son  grade.  Ce  choix  ne 
fut  cependant  pas  heureux.  Un  porte-enseigne,  qui  avait 


»  Amm.  Marcell.,  liv.  a3,  94»  2^* 
*  Amm.  Marccll.,  a5-4. 
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i  craindre  un  ressentiment  du  nouveau  prince ,  s'enfuit 
/ers  Sapor  ;  le  Perse ,  recommençant  plus  vivement  ses  at- 
aques ,  entama  en  même  temps  d'insidieuses  négociations, 
ïui  séduisirent  également  un  nouvel  empereur ,  inquiet 
l'une  rivalité  possible  derrière  lui,  et  des  soldats  découra- 
gés à  la  première  lueur  de  paix.  Lorsqu'ensuite,  par  ses 
lenteurs  préméditées  durant  quatre  jours,  qui  suftîsaient 
aux  Romains  pour  gagner  la  Corduène,  abondamment 
pourvue ,  il  eut  réussi  à  retarder  une  armée  exténuée  de 
faim ,  il  exigea  impérieusement  les  provinces  transtigrita- 
nés,  seize  forteresses,  Singare  et  Tinvincible  Nisibe,  c'est^ 
à-dire  presque  toute  la  Mésopotamie ,  le  boulevart  de  l'em- 
pire. Mieux  valait  encore  combattre  que  d'accepter.  Après 
la  faute  inexcusable  du  délai,  Jovien,  par  la  peur  d'un 
concurrent,  commit  la  faute  plus  grande  de  subir  un  traité 
honteux,  qui  cédait  pour  la  première  fois  du  territoire  ro- 
main. A  ce  prix,  il  fut  permis  aux  malheureux  vainqueurs 
de  repasser  le  Tigre  comme  ils  purent ,  sur  des  claies  et 
des  outres. 

Le  bruit  de  la  mort  de  Julien  courait  déjà  dans  les  pro- 
vinces ;  ce  fut  un  coup  accablant  pour  les  païens  :  «  Je 
«  jetai  alors  les  yeux  sur  une  épée,  dit  Libanius,  et  je 
«<  voulus  me  délivrer  d'une  vie  désormais  plus  cruelle  que 
«  la  mort  ;  »  heureusement  le  philosophe  se  rappela  à 
temps  la  défense  de  Platon ,  et  les  peines  réservées  dans  le 
Tartare  à  ceux  qui  disposent  d'eux-mêmes  sans  l'ordre  des 
dieux  ;  et,  d'ailleurs,  a  il  réfléchit  qu'il  devait  à  son  héros 
«  une  oraison  funèbre.  »  L'hellénisme  s'évanouissait  comme 
un  songe  ;  les  chrétiens  ne  cachaient  pas  leur  joie,  sur- 
tout ceux  d'Antioche.  L'inquiétude  vint  ensuite  ;  les  fron- 
tières si  resserrées  ouvraient  les  provinces  d'Orient. 

Le  traité  s'exécuta  strictement  ;  en  vain  les  habitants  de 
Nisibe,  obhgés  de  s'expati'ier,  demandèrent  qu'on  leur  lais- 
sât le  droit  de  se  défendre  seuls  encore.  Ils  insistèrent  alors 
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pour  offrir  à  l'empereur  une  couronne  d'or,  qu'il  refusa 
longtemps  ;  enfin ,  comme  il  cédait  à  leurs  impoilunités , 
l'un  d'eux  dit  à  haute  voix  :  «  Empereur,  ainsi  sois-tu 
«  couronné  par  les  autres  villes,  i»  Ce  mot  piquant  hâta 
l'infortune  des  Nisibiens ,  qui  eurent  ordre  de  partir  en  trois 
jours.  Ce  fut  un  spectacle  lamentable  que  cette  populatioa 
enant  sansasyle  ;  la  plupart  se  réfugièrent  dans  Amide. 

Un  si  malheureux  début ,  et  le  supplice  d'un  officier  qui, 
portant  le  même  nom  que  le  prince,  avait  tenu  quelques 
propos  ambitieux,  faisaient  assez  mal  augurer  du  nouveau 
règne.  Aussi,  Procope,  qui  avait  commandé  un  des  deux 
corps  de  réserve ,  après  avoir  conduit  à  Tarse  la  dépouille 
mortelle  de  Julien,  crut  prudent,  à  cause  de  sa  parenté 
avec  le  défunt  empereur,  de  se  retirer  dans  ses  teiTes  de 
Cappadoce. 

Jovien,  toutefois,  agit  avec  modération,  s'appliquant  à 
calmer  les  troubles  d'une  réaction  contre  les  païens  ;  il 
confuma  pour  eux  la  loi  de  tolérance  et  l'usage  des  sacri- 
fices publics  ;  il  ferma  seulement  les  ofiicines  de  magie;  il 
rendit  aux  églises  leurs  droits  acquis,  et,  selon  les  conseils 
d'Athanase,  refusa  fermement  d'entrer  dans  les  intrigues  des 
sectes,  qu'il  abandonna  à  elles-mêmes.  En  Gaule,  une  sé- 
dition des  cohortes  bataves,  qui  coûta  la  vie  à  son  beau- 
père  Lucillianus,  ayant  été  réprimée,  l'empire  reprenait 
une  assiette  paisible ,  lorsque  l'empereur  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit ,  à  Dadastane,  en  Bithynie  (564) ,  après  moins 
de  huit  mois  de  règne.  On  ne  sait  s'il  finit  par  un  mal  subit, 
par  la  vapeur  du  charbon  ou  par  le  crime  d'une  inimitié 
personnelle  *. 

*  Amm.  Marcell.,  aS  ;Zos.,  3  ;  Lib.,  D^  vila  sua;  Thémist. ,  Ont,,  5; 
Eutr.,  lo. 
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FAMILLE  YALENTUiilENME.  — DIVISION  DE  L  EMPIRE. 


L'élection  des  grands  officiers,  réunis  à  Nicée,  donna 
Tempire  à  Valentinien  !•'.  C'était  un  Pannonien  d'une  taiJle 
et  d'une  force  extraordinaires ,  d'une  figure  noble  et  expres- 
sive, et  d'une  réputation  intègre.  Disgracié  sous  Julien, 
pour  n'avoir  pas  caché  son  mépris  de  l'idolâtrie ,  Jovieii 
lavait  rappelé  comme  chef  d'une  école  ou  compagnie  des 
gardes.  L'armée  applaudit ,  mais  en  demandant  qu'il  dési- 
gnât un  collègue  :  «  Tout-à-l'heure,  dit-il,  vous  étiez  mal- 
«  très  de  ne  point  me  donner  le  pouvoir,  c'est  à  moi  main- 
«  tenant  de  veiller  à  la  sûreté  de  l'État.  »  Tout  se  lut 
aussitôt  ;  on  sentit  qu'il  savait  commander.  Un  mois  après, 
à  Constantinoplc,  ses  réflexions  le  décidèrent  à  s'associer 
son  frère  Valens,  peu  connu  et  sans  capacité,  mais  dont 
la  déférence  assurait  l'unité  du  gouvernement.  Ils  fiient 
leur  partage  :  Valens  eut  rOrient,  Valentinien  l'Occident, 
m.  44 
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y  compris  Tlllyrie.  Chacun  ayant  nécessairement  sa  cour, 
tous  les  emplois  furent  doublés ,  et  Ton  créa  sept  maîtres 
généraux,  tant  de  la  cavalerie  que  de  Finfanterie ,  et  deux 
maîtres  de  la  milice.  Les  deux  frères  se  séparèrent,  en 
s'embrassant ,  et  ne  se  revirent  plus.  L'empire  se  trouva 
définitivement  divisé ,  sans  intention  formelle ,  par  la  force 
des  événements. 

Je  ne  sais  quelle  rumeur  sourde  se  répandait  alors,  que 
Procope  avait  été  secrètement  revêtu  de  la  pourpre  r^r 
Julien.  Valens  en  prit  ombrage  et  voulut  s'assurer  de  sa 
personne;  Procope  s'échappa,  et  demeura  quelque  temps 
caché  dans  le  Bosphore  Cimmérien  ;  puis ,  impatient  de 
ses  disgrâces,  il  conçut  le  dessein  qu'on  lui  imputait,  re- 
vint ignoré  à  Constantinople  pendant  que  Valens  était  eu 
Syrie,  gagna  quelques  cohortes,  et  se  proclama.  Peu  à  peu, 
il  entraînait  les  troupes,  et  obtint  l'appui  de  trente  mille 
auxiliaires  goths;  et,  pour  se  concilier  la  faveur  publique, 
il  épousa  Faustine,  dernière  femme  de  Constance,  dont  elle 
avait  une  fille  posthume.  Il  portait  cet  enfant  de  rang  en 
rang,  comme  s'il  ne  prétendait  que  rendre  au  sang  de 
Constantin  la  majesté  impériale,  «  qu'un  indigne  Panno- 
nien  avait  usurpée.  »  Les  Germains  occupaient  Valentinien 
et  annonçaient  la  mort  de  Valens.  Celui-ci  eût  lâchemenl 
abdiqué,  sans  ses  ministres ,  qui  lui  inspirèrent  plus  de  ré- 
solution. Procope  eut  d'abord  quelques  succès  ;  mais  ses 
exactions,  et  l'ascendant  des  généraux  opposés  sur  les  lé- 
gions, le  renversèrent  (366);  un  combat  à  peine  disputé  le 
livra,  errant,  sans  asyle,  au  supplice  qui  lui  était  réservé. 
Valens  usa  de  sa  victoire  avec  une  douceur  qui  se  démen- 
tit bien  dans  la  suite  *. 

Les  faits  militaires  de  ce  double  règne  présentent,  comme 


'  Théodoret,  4-^;  Socr.,  4i  Sozom.,  6-6;  Phisost.,  8-7;  Amm.  Marcell., 
aû-3,  5,  9,  10,  13;  Lib.,  De  vita  sua,  et  Orat.,  iS  ;  Tliémist.,  Oraf,f  7. 
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auparavant ,  une  alternative  continuelle ,  et  toujours  sem- 
blable, de  guerres  et  de  négociations  avec  les  Germains, 
les  Sarmates  et  les  Perses,  sans  conclusion  réelle  :  toujours; 
ruptures  imprévues  des  Barbares,  hostilités  indirectes  de 
Sapor,  représailles  des  Romains,  victoires  difiSciles  et 
traités  précaires.  L'empire ,  avec  toute  sa  supériorité ,  ne 
pouvait  plus  sortir  de  la  défensive.  Au  moment  de  l'usur- 
pation de  Procope ,  les  Goths  redevenaient  menaçants  ; 
Athanarik,  leur  roi,  réclama  les  prisonniers  de  sa  nation; 
Valons  refusa,  et  après  deux  ans  de  combats,  il  retrancha 
aux  Goths  leurs  subsides,  en  leur  interdisant  le  territoire 
romain ,  hors  deux  villes  sur  le  Danube ,  pour  y  faire  les 
échanges  de  denrées  (369).  Il  se  retourna  ensuite  contre  Sa- 
por, qui  s'était  débarrassé  par  trahison  du  roi  Arsace  pour 
s'emparer  de  l'Arménie.  Para,  le  fils  de  ce  prince,  fut  rétabli 
ouvertement  par  l'empereur ,  et  le  Perse  vaincu  demanda 
une  trêve  (373),  De  tels  succès  étaient  dus  aux  .capitaines 
de  l'armée  d'Orient ,  à  la  tête  desquels  brillaient  Arintheus 
et  Victor,  maîtres  de  la  milice,  tous  deux  également  habi- 
les pour  les  campagnes  et  les  négociations,  également  re- 
doutés des  Perses  et  des  Goths  ;  le  premier,  célèbre  par  sa 
force  et  sa  beauté ,  qui  en  faisaient  le  «  modèle  de  la  na- 
ture humaine,  »  et  par  ses  exploits,  qui  surpassaient  toute 
idée;  le  second,  non  moins  estimé  pour  la  bravoure  et  le 
talent.  Valens,  qui  favorisa  l'arianisme,  sut  apprécier  leur 
mérite,  et  s'en  servir,  malgré  leur  zèle  catholique  *, 

Valentinien ,  de  son  côté ,  résidant  à  Lutèce ,  envoyait 
ses  généraux  contre  les  Alamannes,  les  Saxons,  les  Scots. 
Le  comte  Théodose ,  alors  le  plus  illustre  guerrier  de  l'Oc- 
cident, réussit  seul  à  préserver  Albion  d'une  ruine  presque 
certaine,  en  confmant  les  Scots  dans  leurs  montagnes,  au 

*  Thëmist.,  Orat.y  lo;  Amm.  Marcell.,  a6«  37,  3o  ,  3i,  pax^tm ;  Basil., 
Fp«*«.,  374»  4»8,  3i/|,  186,  38o. 
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delà  du  pays  des  Maœlcs,  dont  il  fit,  sous  le  nom  de  Ya- 
lentla,  la  cinquième  province  romaine  en  Bretagne.  Il  re- 
vint ensuite  battre  les  Saxons  et  les  Franks  (56^570)  ;  et 
pendant  que  Tempereur  garnissait  de  fortlQcations  noa- 
velles  le  Rbin  et  le  Danube  S  il  fut  cbargé  de  soumettre 
encore  l'Afrique,  soulevée  par  le  prince  maure  Firmus. 
Avant  que  le  rebelle  eût  consolidé  son  indépendance ,  il 
Hborde  à  Igilgitanum  (Gigeri),  déconcerte,  par  une  active 
fermeté,  toutes  ses  ruses  et  ses  feintes  propositions,  qui 
n'avaient  d'autre  but  que  de  gagner  du  temps  et  de  séduire 
les  troupes  romaines,  prévient  tous  ses  complots,  le  pour- 
suit sans  relàcbe  avec  autant  de  hardiesse  que  de  pru- 
dence. Arrivé  à  Tusupta ,  ville  antique ,  située  aux  pieds 
des  montagnes  de  fer,  il  reçut  et  renvoya  sans  réponse  une 
nouvelle  dépulation  de  Firmus.  En  plusieurs  expéditions, 
ce  vaillant  homme  fit  franchir  aux  Romains  les  plus  inac- 
cessibles défilés  de  l'Atlas  jusqu'alors  inconnus  (les  Portes- 
de-Fer  ) ,  sans  avoir  jamais  plus  de  quatre  mille  soldats, 
avec  lesquels  il  dispersait  des  armées  de  vingt  mille  Afri- 
cains *.  Enfin,  parvenu  chez  les  sauvages  Isafles,  où  s'était 
n'îfugié  Firmus ,  il  eut  une  entrevue  avec  leur  roi  Igma- 
zcn ,  et  celui-ci  lui  demandant  fièrement  :  ce  Qui  es-tu,  el 
«  que  viens-tu  faire?  —  Je  suis ,  répondit  Théodose,  avec 
«  un  regard  de  mépris,  un  comte  de  Valentinien,  le  maître 
«  du  monde ,  qui  m'a  envoyé  pour  mettre  à  mort  un  bri- 
«  gand,  et  si  tu  ne  le  livres  sur-le-champ,  selon  la  vo- 
«  lonté  de  l'empereur,  tu  seras  exterminé  avec  toute  ta 
«  nation.  »  Le  sauvage,  exhalant  son  dépit  par  des  injures, 
se  retira  pour  livrer  bataille  ;  mais  effrayé  de  deux  dé- 
faites ,  il  revint  secrètement  demander  grâce ,  engageant 
le  vainqueur  à  redoubler  ses  attaques ,  pour  contraindiv 


'  A  mm.  Varoetl.,  aS. 
*Aiiim.  M,trci?1l.,  ap-io,  la. 
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^'  les  Isafies  à  quitter  la  cause  de  Firmus,  qui,  bientôt  saisi, 
^  en  effet,  se  pendit  afin  de  n'être  pas  livré  (571-373)  *. 
'  Tant  de  succès  des  deux  côtés  de  l'empire  n'empochèrent 
B  pas  les  deux  empereurs  d'employer  la  trahison ,  secours 
f  ordinaire  de  la  crainte  ou  de  la  lassitude.  Yalens,  soup- 
:  çonnant  Para  de  se  ménager  un  accord  secret  avec  Sapor, 
t  donna  ses  ordres  au  chef  des  troupes  romaines  en  Armé- 
nie, et  Para  fut  tué  dans  un  festin  (573).  Sapor  profita 
i  seul  de  ce  crime  ;  il  reprit  l'Arménie  et  la  suprématie  de 
t     ribérie  \ 

La  même  année ,  un  jeune  duc  de  la  frontière  illyrienne 
s'étant  vanté  d'achever  les  fortifications  du  Danube  en  dé- 
pit des  Quades,  feignit  d'écouter  les  réclamations  de  leur 
roi  Gabinius,  qui  vint  protester  en  personne,  et,  après  une 

*  Aqim.  Marcell.,  s9-l4;  ^a*^*  vet.;  Pacatus,  5;  Claud.,  De  tertio  consul, 
Honor.,  v.  5a. 

Quem  littus  adustœ 

Horrescit  Libyae,  ratibusqae  impervia  Thule. 
nie  levés  Mauros,  Dec  faîso  oomine  Pictos 
Ëdomuit,  Scotumque  vago  mucrone  aecutus, 
Fregit  liyperboreas  reinU  audacibus  undas, 
Et  geminis  fulgens  utroque  sub  axe  tropaeis 
Teihyos  alternée  refluas  calcavittireiias. 

De  quarto  couitil,,  v.  *\  : 

Cui  post  arctoa  frementi, 

Classica,  Massylas  annexuit  Africa  lauros. 
lUe  Caledoniis  posuit  qui  castra  pruinis. 

Maduerunt  Saxooe  fuso 

Orcades  :  incaluit  Piclorum  sanguine  Tliule, 
Scotorum  cumulos  flcvit  glacialis  Hiberna. 
I^uis  calor  obsistit  forti  ?  per  vasta  cucurrit 
iEthiopum,  cinxitque  novis  Atlanta  maniplis. 

Laus  Serentgj  v.  4»  : 

Qui  signa  Britanno 

Intulit  Oceano,  Gaetulaquc  repulit  arma. 
Claram  Scipiadum  taceat  Comelia  gcntcm, 
Seque  minus  jaclet  Libycis  dotata  trojaeis. 

s  Amm.  Marcell.,  3o. 

m.  W 


récoplion  honorable,  il  l'assassina ,  ce  qui  attira  unftirien 
soulèvement  des  Quades  et  d'horribles  ravages  en  Panno- 
nie.  Les  Barbares  ne  rencontrèrent  de  résistance  que  du 
jeune  comte  de  Mœsie,  digne  soutien  du  nom  et  delagto 
de  son  père  Théodose.  Valentinien,  sans  songer  à  punir  du 
moins  la  perfidie  de  son  général,  alla  lui-même  refouler 
l'invasion,  ravager  à  son  tour  le  pays  ennemi,  et  contrain- 
dre les  Quades  à  demander  la  paix.  Il  reçut  leurs  députa 
en  vainqueur  irrité ,  et,  se  laissant  emporter  à  saviolenoe 
naturelle,  sur  ce  qu'ils  rappelaient  pour  excuse  les  fortifi- 
cations contraires  aux  traités,  il  éclata  en  reproches  et  en 
menaces,  et  tout-à-coup,  frappé  comme  d'un  coup  de  fon- 
dre, il  perdit  la  voix  *  5  on  le  ramena,  couvert  d'une  sueur 
froide,  dans  son  palais,  où  il  expira  (375).  Il  laissait  deux 
fils,  dont  il  avait  déjà  déclaré  Auguste  l'aîné,  nommé  Gra- 
tien. 

Le  règne  intérieur  des  deux  frères  se  ressemble  ;  la  diffé- 
rence de  leur  caractère  ne  se  fit  sentir  qu'en  W  seul  point, 
la  conduite  touchant  les  affaires  religieuses.  Tous  deux  d'une 
exacte  pureté  de  mœurs ,  ils  réformèrent  la  mollesse  et 
le  luxe  de  la  cour  impériale  par  une  véritable  simplicité.  Us 
ne  donnaient  point  les  charges  à  la  faveur  ni  à  l'intrigfue: 
les  services  et  les  talents  militaires  n'avaient  point  à  crain- 
dre l'oubli  ni  le  caprice.  Nul  homme  de  finance  n'était  mis 
au  gouvernement  d'une  province.  Et  tout  en  attribuant  aux 
deux  princes  une  avidité  de  richesses,  on  reconnaît  que  Va- 
lens,  loin  de  pressurer  les  peuples,  diminua  les  tributs  d'un 
quart  ;  que  l'Orient ,  sous  ce  rapport ,  *  n'eut  jamais  de 
meilleur  maître.  »  Quant  à  Valentinien,  moins  généreux, 
mais  très-économe,  il  n'exigeait  rien  que  pour  les  nécessi- 
tés pubhques,  telles  que  les  dépenses  des  fortifications.  U 
prévarication  connue  n'évitait  point  le  chàtitppnt,  et  dans 

»  Amm.  M.ircell.,  29-9,  i5,  16. 
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l'ordre  civil,  comipe  dans  Tarmée ,  une  rigoureuse  vigi- 
lance imposait  le  devoir  ^ 

Yalentinien  porter  plusieurs  lois  remarquables,  qui  furent 
communes  aux  deux  empires.  Il  établit  un  médecin  pour  le 
service  public  de  cbaque  quartier,  à  Rome  et  à  Gonstanti- 
nople,  avec  des  appointements  et  des  privilèges  convena- 
bles. Il  punit  sévèrement  l'abandon  des  enfants  nouveau- 
nés.  Il  rendit  la  liberté  d'enseignement  aux  cbrétiens,  et 
favorisa  Tinstruction ,  en  la  régularisant,  pour  toutes  les 
provinces,  sur  le  modèle  des  deux  écoles  ou  académies  des 
deux  capitales,  dont  chacune  avait  trente-un  professeurs, 
de  droit,  de  philosophie,  de  rhétorique  et  de  grammaire 
grecque  et  latine,  et  se^^X  antiquaires  ou  scribes,  pour  mul- 
tiplier les  copies  des  auteurs  classiques;  il  compléta  ainsi 
Vuniversité  de  Constantin.  On  tenait  registre  des  étudiants^ 
on  inscrivait ,  avec  leur  nom ,  leur  condition  et  leur  de- 
meure, d'après  l'attestation  préalable  du  magistrat  de  leur 
province.  Les  études  finissaient  à  vingt  ans  ;  le  préfet  de  la 
ville  avait  juridiction  sur  eux,  devait  veiller  à  ce  qu'ils  ne 
fréquentassent  pas  les  spectacles,  et  présentait  tous  les  ans 
au  maître  des  oSîces  un  rapport  sur  leur  exactitude  et  leurs 
talents. 

Les  villes  de  l'empire  durent  encore  à  Valentinien  l'insti- 
tution d'un  magistrat  nouveau,  intitulé  défenseur^  à  élire 
par  tous  les  habitants  entre  leurs  plus  nobles  citoyens, 
pour  prendre  les  intérêts  de  tous  et  de  chacun ,  et  porter 
plainte,  au  besoin,  devant  les  gouverneurs,  les  préfets  pré^ 
toriens ,  et  devant  l'empereur  même.  Ce  renouvellement  si 
lointain  des  anciens  ecdices  des  villes  d'Asie,  peut  être  con- 
sidéré cQpme  une  véritable  création,  et  indique  un  heureux 
progrès  d'idées  et  d'intentions  de  la  part  du  pouvoir  '.  C'é- 


*  Amm.  Marcell.,  3i-i5,  3o-ia. 

•  Cod.  Tlieod. ,  1 3-3-6,  1 4-9-1  ;  Aug.,  Confess,y  5-8;  Giannone  ,  Istoria  di 


Kâi  HiSTOntB  fiOMÀINC. 

mit  le  premier  lien  qui  rattacliait  les  citoyens  au  prince. 
Certes,  aucun  empereur,  si  ce  n'est  le  seul  Alexandre  Sé- 
vëi*e,  n*avait  encore  aussi  bien  compris  les  intérêts  publics, 
et  n'avait  été  si  populaire. 

Malbeureusement  une  autre  idée,  qui  semblait  vérifiée 
par  Texpérience ,  et  que  Dioclétien  avait  conçue  unique- 
ment pour  l'avantage  du  monarque ,  porta  Valenlinien  à 
continuer  la  subdivision  des  gouvernements.  Il  fît  deux 
provinces  de  la  Gappadoce,  trois  de  la  Palestine,  une  de  la 
Lycaonie,  démembrée  des  provinces  voisines  ;  il  forma  de 
même  en  Gaule  une  seconde  Narbonnaise.  Ammien ,  en 
mentionnant  le  supplice  des  deux  officiers  qui  avaient  livré 
Procope,  ajoute  cette  réflexion  :  «  S'ils  avaient  trabi  un 
«  prince  légitime^  la  justice  elle-même  ratifierait  leur  con- 
«  damnation;  si,  au  contmire,  ils  avaient  trabi  un  rebelle, 
«  un  perturbateur  de  la  paix  intérieure,  comme  on  le  disait, 
«  on  leur  devait  des  récompenses  pour  cette  action  mémo- 
«  rable  ^  »  L'historien  n'ose  approuver  la  tentative  de  Pro- 
cope, tout  en  regrettant  le  mauvais  succès  du  rebelle,  tout 
à  la  fois  païen  et  représentant  des  droits  de  Constantin.  Ceci 
exprime  la  situation  descboses  à  cette  époque.  Le  pouvoir, 
monarchiquement  posé ,  semblait  par  là  même  appartenir 
à  une  famille  qui  donnait  désormais  des  princes  légitimes. 
Mais  deux  élections  militaires  interrompant  sitôt  la  dynas- 
tie naissante ,  remettaient  en  question  le  principe  d'héi-é- 
dité.  C'était  un  motif  de  plus,  pour  un  nouveau  prince,  de 
diminuer  toujours  les  chances  de  révolte  ;  la  diminution  des 
autorités  secondaires  et  locales  produisait  cette  utilité,  en 
affaiblissant  les  moyens  de  résistance,  et  en  multipliant  la 
surveillance  avec  la  communication  du  centre  à  la  circw- 


Aapoti;  Cic,  Leti,fmm.^  i3.56;  Plin.,  lo-S;  Cod.  Theod.y  i-ii,  Cod,  Instin., 
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férence.  Mais  il  y  avait  aussi  un  double  inconvénient  à 
cette  mesure,  d'affaiblir  les  anciennes  métropoles,  les  prin- 
cipaux points  d*appui  des  provinces,  et  de  ruiner  l'esprit 
national,  en  morcelant  les  populations  et  en  substituant 
l'administration  à  la  patrie. 

Après  le  passage  de  Julien,  le  christianisme  avait  perdu 
son  existence  légale:  aussi  les  deux  frères  prescrivirent  de 
nouveau  l'observation  du  jour  dominical;  ils  y  ajoutèrent 
la  délivrance  des  prisonniers  à  Pâques,  excepté  les  grands 
criminels  ;  ils  défendirent  de  nouveau  les  sacrifices  noctur- 
nes, les  opérations  magiques  des  païens,  en  leur  laissant 
toute  liberté  pour  le  reste,  et  au  sénat  de  Rome  la  statue  de 
la  Victoire,  replacée  par  Julien  dans  la  curie.  Quoique  l'o- 
pinion de  Valentinien  ne  fût  point  douteuse,  il  sembla  vou- 
loir garder  une  entière  neutralité  entre  toutes  les  croyances 
religieuses,  excepté  cependant  les  manichéens  et  les  dona- 
tisles,  intolérables  pour  l'ordre  public.  Les  ariens  ne  trou- 
vaient pas  leur  compte  à  cette  conduite,  et  s'efforcèrent  de 
l'entraîner  ;  il  fut  inébranlable  :  «  Ce  n'est  pas  à  moi  de 
«  juger  entre  lesévéques,  »  disait-il.  S'il  n'arrêta  pas  tou- 
jours leurs  tentatives ,  il  ne  leur  permit  pas  d'élever  des 
troubles  sérieux  >  et  il  maintint  l'élection  du  pape  Damase 
contre  le  schisme  violent  d'Ursicinus  *. 

Les  ariens  réussirent  mieux  en  Orient.  Valens  avait  tout 
l'entêtement  d'un  esprit  faible  et  paresseux  :  une  fois  per- 
suadé, il  ne  revenait  plus;  il  reçut  d'eux  le  baptême  et  la 
doctrine,  et  servit  aveuglément  leurs  passions,  au  point 
de  devenir  persécuteur.  Une  députation  de  quatre-vingts 
ecclésiastiques,  réclamant  pour  les  catholiques  de  Gon- 
stantinople,  fut  renvoyée  de  Nicomédie  sur  un  navire  au- 
quel le  préfet  Modestus,  par  ses  ordres,  fit  mettre  le  feu 


•  Cotl  Tlieod ,  8-8-1,  9-38-3,  4,  9-16-9,  11-1-75,  iG-ri--» ,  ifi-Sfi;  Symmn- 
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en  pldne  mer  ^  Ce  Modestus,  comte  d^Qrient  sous  Gon- 
siance  et  sous  Jalien,  avait  encore  plus  de  crédit  par  ses 
basses  flatteries  auprès  de  Valens,  qui,  tout  en  prescrivant 
Tobservation  des  lois  dans  les  jugements,  ne  souffrait  dans 
les  causes  importantes  aucune  décision  contre  sa  volonté. 
Gomme  ce  prince,  depuis  Procope,  appréhendait  sans  cesse 
un  autre  usurpateur,  et  que  souvent  d^obscurs  complots 
attentèrent  à  sa  vie,  Modestus,  attentif  à  enflammer  son 
irritation ,  se  dédommageait  de  la  régularité  administra* 
tive  sur  les  sentences  judiciaires,  et  se  fit  le  ministre  des 
vengeances.  Le  moindre  soupçon  de  conspiration  ou  de 
magie  était  poursuivi  par  la  torture,  puni  de  Texil ,  de  la 
confiscation  ou  de  la  mort.  Or ,  la  divination  ofinrant  à 
la  cupidité  et  à  Tambition  un  aliment  trop  &cUe ,  rien 
n'était  plus  fréquent  que  les  consultations  divinatoires, 
et  la  magie  se  mêlant  à  la  plupart  des  causes  ,  les  trans- 
formaient en  crimes  de  majesté.  On  confondait  dans  les 
recherches  innocents  et  coupables.  Rien  ne  fut  plus  horri- 
ble en  ce  genre  que  le  procès  intenté  dans  Ântioche  con- 
tre le  secrétaire  d'État  Théodore.  Aussitôt  après  les  pre- 
mières informations  devant  les  plus  hauts  dignitaires  ré- 
unis en  commission  extraordinaire ,  on  dressa  les  cheva- 
lets ,  on  prépara  les  poids  de  plomb ,  les  fouets  et  les  an- 
tres instruments  de  torture  ;  on  n'entendait  retentir  que 
le  bruit  des  chaînes,  que  ces  affreuses  paroles  des  bour- 
reaux en  action:  «Tiens bon, enferme,  serre,  retire.  »  Un 
malheureux  comte  du  trésor ,  traduit  comme  complice , 
mourut  d'efifroi  en  plaçant  le  pied  dans  le  brodequin  d'en- 
trave. 

La  terreur  était  universelle ,  nul  ne  pouvant  savoir  s'il 
ne  serait  impliqué.  Valens  devenait  furieux  comme  une 
bête  d'amphithéâtre,  si  un  accusé  réussissait  à  se  justifier. 

'  Socr.,4-i6. 
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Plusieurs  avouèrent  enfin  qu'ils  avaient  employé  la  divi- 
nation du  coq  et  du  trépied,  pour  connaître  quel  serait  le 
successeur  de  Tempereur  ;  et  le  coq ,  choisissant  ses  grains 
semés  dans  les  vingt-quatre  lettres  tracées  sur  le  sable, 
avait  désigné  les  lettres  Théod,  Tanneau  balancé  au-des- 
sus du  trépied,  environné  de  Falpbabet  avec  des  rites  ma- 
giques, avait  donné  le  même  résultat.  Ensuite,  par  d'autres 
investigations  divinatoires,  on  avait  obtenu  une  longue 
prédiction.  Le  malheureux  Théodore ,  convaincu  de  cette 
triste  curiosité,  fut  mis  à  mort;  on  poursuivit  tous  les  ma- 
giciens, les  gens  de  lettres,  et  surtout  les  sophistes,  qui  se 
hâtèrent  de  couper  leur  barbe ,  pour  éviter  la  suspicion. 
Libanius  compromis  s'en  tira  heureusement ,  quoiqu'il  eût 
pratiqué  la  divination  défendue;  on  dit  même  que  plusieurs 
personnes  périrent  parce  que  leur  nom  commençait  par 
les  lettres  fatales.  On  rechercha  rigoureusement  les  livres 
de  magie  pour  les  brûler.  Le  jeune  Jean,  surnommé  depuis 
Chrysostâme ,  fils  d'un  illitstre,  ayant  ramassé  un  de  ces 
livres  en  se  promenant  hors  d'Antioche  avec  un  de  ses 
amis ,  dès  qu'ils  eurent  reconnu  ce  que  c'était,  ils  en  eurent 
une  vive  inquiétude ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pu  s'en  dé- 
barrasser sans  être  vus,  car  ils  couraient  risque  de  la  vie 
si  on  l'avait  surpris  entre  leurs  mains  ^ 

On  n'apprend  pas  sans  étonnement  que  les  mêmes  exé- 
cutions avaient  lieu  à  Rome  et  en  Occident.  Yalentinien , 
incapable  de  craindre,  et  d'ailleurs  si  exact  au  bien  public, 
outrait  l'autorité  et  la  justice  jusqu'à  la  tyrannie.  Il  portait 
en  toute  chose  une  sévérité  impétueuse  et  acerbe.  La  moin- 
dre f^ute  dans  un  emploi,  la  moindre  négligence  dans  son 
service ,  soulevait  sa  colère.  Un  jeune  page ,  pour  avoir 
lâché  trop  tôt  à  la  chasse  un  chien  de  Sparte ,  qui  le  mor- 

■  Amm.  Marcell.,  19-11,  29-1,  3,  3,  4i  3i-i5;  Soz.,  6-35;  Socr.,  4~>^t  ^o^*, 
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.*îi8  HIST0IR£  ROMAIKIE. 

doit  d*impatienco ,  expira  sous  le  bâton  par  Tordre  du  ter- 
rible prince.  Un  cbef  de  fabrique,  qui  s'attendait  à  unerè 
compense  pour  lui  avoir  présenté  une  cuirasse  artisteoMst 
polie ,  fut  mis  à  mort ,  parce  qu'il  manquait  quelque  chose 
au  poids  convrau.  Un  gouverneur  d'Afrique  sollicitaotsoQ 
changement,  Valentinien  répondit  froidement  à  Tinteroes- 
seur  Théodose  :  a  Va ,  comte ,  ôte-lui  la  tête  à  celai  qni 
«  veut  qu'on  Fôte  de  sa  province.  »  On  frémit  en  lisant 
qu'il  avait  deux  ourses ,  Tune  qu'il  nommait  Paillette  ior 
(mica  aurea)^  et  l'autre  Innocence,  toujours  placées  dans 
leurs  cages ,  à  la  porte  de  sa  chambre ,  et  qu'il  leur  livrait 
les  malfaiteurs.  Il  finit  par  rendre  à  Innocence  la  liberté 
des  forôls,  comme  récompense  de  ses  longs  services  *. 

11  voulait  que  tous  ses  officiers  punissent ,  comme  /«u, 
impitoya])lement  les  fautes  même  légères.  Il  regardait 
comme  une  preuve  de  pénétration  et  de  supériorité  de  pre- 
juger  les  accusés  coupables,  et  ses  officiers  intègres.  A 
ses  yeux  le  débiteur  insolvable  méritait  la  mort;  si  une 
personne  mise  en  cause  récusait  pour  juge  un  ennemi  per- 
sonnel, c'était  à  celui-là  même  qu'il  la  renvoyait.  Àrec 
l'intention  de  bien  choisir  les  hommes,  comme  il  ne  voo- 
lait  jamais  s'être  trompé,  il  le  fut  souvent;  etparlamên» 
raison,  tandis  qu'il  sévissait  contre  les  subalternes,  ils» 
montrait  indulgent  aux  grands  fonctionnaires  ;  ce  qui  leur 
inspirait  une  extrême  audace,  et  causa  beaucoup  de  mal. 
Il  accordait  surtout  une  faveur  déclarée  à  l'état  militais» 
dont  il  releva  l'orgueil  en  prodiguant  aux  guerriers  /«  ^' 
tune  et  les  dignités.  Ce  n'est  pas  qu'il  épargnât  personne, 
de  quelque  rang  que  ce  fût ,  quand  il  venait  à  àécouvrff 
une  prévarication  :  le  chambellan  Rhodanus  ayant  spoi» 
une  riche  veuve  et  refusé  de  restituer,  sur  la  àécïsioD^ 
SuUuste,  chargé  de  connaître  celte  affaire,  et  Sallusleayai» 
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conseillé  à  la  matrone  de  porter  plainte  à  Fempcreur  une 
seconde  fois,  le  chambellan  présent  fut  saisi  sur  son  siège, 
traîné  dans  le  cirque  pendant  qu'on  publiait  sa  condam- 
nation ,  et  brûlé  vif  sans  délai. 

Mais  de  pareils  exemples  arrivaient  rarement.  Pour  ob- 
tenir ainsi  justice ,  il  eût  fallu  avoir  un  puissant  et  équi- 
table protecteur  comme  Salluste,  qui  mourut  bientôt  de 
vieillesse.  Les  autres  avaient  trop  intérêt  à  se  soutenir,  et 
il  était  trop  facile  de  séduire  le  prince  en  affectant  un  zèle 
sévère  *.  Ainsi ,  quand  les  députés  de  la  Tripolitaine  vinrent 
dénoncer  les  extorsions  du  comte  Romanus,  qui  laissait  pil- 
liT  les  villes  d'Afrique  aux  Barbares  voisins,  à  moins 
qu'elles  ne  lui  donnassent  de  Targent,  Remigius,  maître 
des  offices,  et  le  secrétaire  Palladius,  qui  eurent  leur  part 
des  rapines,  disculpèrent  leur  associé,  au  point  que  les 
quatre  députés  avec  le  président  de  la  province  furent  mis 
à  mort ,  et  deux  autres  décurions  auraient  eu  la  langue  cou- 
pée, comme  faux  témoins,  s'ils  n'eussent  eu  le  temps  de 
s'enfuir  dans  les  déserts*. 

Celui  de  tous  qui  obtint  le  plus  de  crédit,  et  qui  en  abusa 
le  plus  indignement,  fut  un  certain  Maximin.  Cet  homme, 
d'origine  barbare,  parvenu,  d'obscur  avocat,  par  les  dé- 
tours d'une  cauteleuse  ambition,  au  gouvernement  de  la 
Toscane,  puis  à  la  préfecture  des  vivres  de  Rome,  ayant 
consulté  Yalentinien  sur  une  cause  d'empoisonnement,  lui 
représenta  que  les  crimes  fréquents  de  cette  capitale  ne 
pourraient  se  réprimer  sans  les  plus  rigides  châtiments  ; 
l'empereur,  «  ennemi  implacable  plutôt  que  sévère  censeur 
des  vices ,  »  assimilant,  dans  le  préambule  de  son  rescrit, 
les  causes  criminelles  aux  attentats  de  majesté,  ordonna 


I  Amm.  IMarcell.,  37-S,  6,  3o-ii  ;  Chron.  JUxaudr,  ;  Suidas,  S  ;  Tillem., 
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qu'à  Tavenir  on  soumit  à  la  torture  sans  distinction  toutes 
les  personnes  que  le  droit  ancien  en  exemptait,  si  ralTaire 
le  demandait.  Maximin  gagna  ainsi  sa  confiance ,  et  bien- 
tôt, nommé  préfet  du  prétoire  (374),  il  assouvit  ses  haines 
et  sa  cupidité  sous  un  faux  zèle  de  justice.  Il  surfiassa  les 
violences  de  Modestus,  et  devint  le  fléau  de  TOccid^it;  ou- 
tre ses  espions,  occupés  à  lui  prendre  au  piège  des  suspecîs 
de  haut  rang,  il  avait  toujours  aune  fi^étre  peu  apparenle 
du  prétoire  un  coffret  suspendu  au  bout  d'une  corde  pour 
y  recevoir  les  délations.  Les  nobles  s'efforçaient  en  pure 
perte  de  capter  sa  bienveillance  par  leurs  bassesses  :  «  lis 
«  Tentendaient,  en  le  saluant  courbés  jusqu'à  terre,  s'é- 
«  crier  du  ton  d'une  bêle  féroce,  que  personne  ne  pouvait 
«  être  trouvé  innocent  malgré  lui.  »  Il  désolait  à  son  gré,  et 
décimait  par  la  torture,  par  le  glaive  et  le  feu ,  les  familles 
les  plus  éminentes  comme  les  plus  inconnues^. 

Telle  était  l'audace  de  sa  malignité  jalouse,  qu'il  n'épar- 
gnait pas  môme  ses  anciens  complices  sortis  de  chai'ge, 
soit  pour  mieux  tiiompher,  soit  pour  mieux  s'assurer  de 
son  influence,  en  détruisant  des  rivaux  passés  et  des  té- 
moins dangereux.  Â  peine  Remigius,  remplacé  dans  le  ma- 
gistère des  ofilces,  s'était-il  retiré  à  Mayence ,  sa  patrie, 
oti  il  pensait  jouir  en  sécurité  de  ses  iniques  richesses ,  que 
Btaximin  mit  à  la  torture  un  secrétaire  d'État  pour  savoir 
ce  que  le  récent  ministre,  autrefois  maître  de  ce  misérable, 
avait  reçu  pour  aider  les  forfaits  de  Romanus;  et  Remigius 
se  voyant  perdu,  se  pendit.  Cette  circonstance  ayant,  par 
suite ,  motivé  le  renvoi  de  Palladius  et  celui  de  Romanus , 
que  la  révolte  d'Afrique  compromettait  d'ailleurs  non  moins 
gravement ,  le  comte  Théodose  avait  arrêté  en  arrivant  son 
prédécesseur,  et  découvrit  dans  ses  papiers  une  nouvelle 
preuve  de  leur  vile  connivence.  Palladius,  mandé  sous  es- 
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corte,  se  pendit  k  son  tour  pour  se  soustraire  à  «ne  oon- 
damnation.  Le  plus  grand  coupable,  Romanus,  restait  à 
juger,  lorsque  Valentinien  mourut.  Alors  le  détestable  Maxi- 
min,  encore  en  charge,  changea  de  batterie:  profitant  de 
rhésitation  et  de  Tinexpérience  d'un  nouveau  règne,  il  crut 
apparemment  prévenir  sa  propre  ruine  par  celle  du  per- 
sonnage le  plus  redoutable  aux  prévaricateurs.  On  ne  sait 
sous  quelle  odieuse  machination  succomba  le  glorieux 
comte  Théodose,  qui  fut  décapité  àCarthage  (370).  Am- 
raien  omet  ce  fait  intéressant  dans  la  fastidieuse  et  obscure 
prolixité  de  sa  narration  ;  mais  il  nous  apprend  que  le  cé- 
lèbre guerrier  avait  livré  au  supplice ,  pour  une  tentative 
de  sédition  en  Bretagne,  un  ancien  fonctionnaire  qu'une 
condamnation  criminelle  avait  relégué  dans  cette  lointaine 
contrée  :  c'était  le  frère  de  l'épouse  de  Maximin. 

Celui-ci  n'avait  osé  depuis  s'attaquer  au  plus  habile  et  au 
plus  sûr  capitaine  de  Valentinien  ;  mais  à  la  mort  du  prince, 
il  dut  facilement  se  liguer  avec  tous  les  envieux  du  grand 
homme,  au  risque  de  sauver  Romanus ,  dont  il  se  souciait 
peu.  Il  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  espérait.  Trop  confiant 
dans  son  infl^uence  précaire,  il  montra  envers  Gratien  une 
insolence  que  le  jeune  prince  n'endura  pas.  Le  glaive  juri- 
dique trancha  la  vie  de  ce  bourreau  et  de  tous  les  agents 
de  ses  cruautés;  toutefois  la  faction  était  encore  si  forte, 
que  les  députés  émigrés  de  la  Tripolitaine  ayant  eu  le 
courage  de  reparaître ,  et  un  agent  de  Romanus  ayant  été 
mis  à  la  torture,  ce  comte,  tout  accusé  qu'il  était,  les  ac- 
cusa effrontément  de  faux  témoignage,  et  tout  ce  qu'on 
nous  dit  à  ce  sujet,  c'est  que  les  députés  furent  absous.  Il 
est  vraisemblable  que  Romanus  n'évita  pas  un  châtiment 
trop  mérité  *. 


*  Amm.Marcell.,  3i-3,  39-10,  i4.  a8-i5,  7,  5;  Oro«.,  7-33;  Ambr. ,  5'<?rOT. 
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Avec  la  punition  (les  oppresseurs ,  la  justice  âemaodail 
une  autre  satisfaction,  qui  ne  se  fit  pas  attendre,  t^ime 
ample  déclaration  restitua  aux  sénateurs  leurs  privilèges, 
en  réglant  les  formalités  indispensables  à  suivre  désonnais 
pour  le  jugement  d'un  sénateur.  Tous  les  abus  de  pouToir 
commis  par  Maximin  furent  réparés ,  les  exactions  répri- 
mées par  une  remise  générale  des  arrérages  dMmpôts,  dont 
on  brûla  tous  les  rôles  en  Gaule  ^ 

*  Symm.,  E;f.,  IO-9  ;  Thémist.,  Orat,,  i3  ;  Auton.,  Pro  consHlatu;  Coi. 
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DANGER  DE  L^EMPIRE.  -—  AYÈNEMENT  DE  THiODOSE. 


Le  nouvel  empereur  Gratien  n'avait  que  dix-sept  ans; 
tout  en  lui  inspirait  une  juste  confiance.  Il  commença  son 
règne  par  un  acte  d'affection  fraternelle  :  les  chefs  de  Tar- 
méG  d'Illyrie,  soit  pour  terminer  plus  sûrement  la  paix 
avec  les  Quades,  soit  pour  arrêter  l'inquiétude  des  soldats, 
avaient  proclamé,  aussitôt  après  la  mort  de  Valentinien, 
un  enfant  de  même  nom ,  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  né  d'une 
seconde  femme  de  ce  prince.  L'aîné,  loin  de  s'en  offenser, 
partagea  volontiers  son  titre  ;  et  s'il  ne  partagea  pas  les 
provinces  ni  le  gouvernement,  il  fut  toujours  depuis,  pour 
son  futur  collègue,  un  père  plus  encore  qu'un  frère,  ce  qui 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  Severa,  mère  de  Gratien  , 
première  épouse  répudiée  de  Valentinien,  puisque,  rap- 
pelée par  son  fils  au  rang  d'impératrice ,  elle  eut  une  grande 
influence  :  c'était  elle  qui  l'avait  décidé  à  punir  Maximin, 
Gratien  demandait  aussi  les  conseils  d'Ambroise,  que  la 
voix  unanime  du  peuple  avait  récemment  enlevé  à  la  pré- 
sidence d'une  petite  province  italienne,  pour  le  faire  mal- 
ni.  45* 
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gré  lui  archevêque  de  Milan.  On  craignait  peu  de  la  part 
lies  Barbares  récemment  vaincus,  et  le  jeune  prince,  asso- 
cié dès  l'enfance  à  la  vie  des  camps,  comme  au  titre  impé- 
rial, unissait  déjà  à  une  noble  douceur  une  valeur  éprou- 
vée*. 

L'empire  en  avait  grand  besoin.  Une  catastrophe  plus 
terrible  que  celle  de  Cannes  allait  l'ébranler  de  rorientà 
l'occident.  La  même  année  que  mourut  Valentinien ,  les 
Huns  ou  Hioug-nou,  une  de  ces  hordes  nomades,  race  hi- 
deuse et  féroce,  qui  habitent  encore  aujourd'hui,  sous  le 
nom  de  Tartares  ou  Mongols,  les  steppes  de  l'Asie  cen- 
trale ,  ayant  été  expulsée  par  des  hordes  rivales ,  arrivè- 
rent aux  limites  de  l'Europe.  La  défaite  des  Àlains,  écra- 
sés sous  leur  choc,  aux  bords  du  Tanaïs,  menaça  (out-à- 
coup  la  domination  gothique,  qui  de  là  s'étendait  jusqu'à 
la  Vistule,  rattachant  au  commandement  du  vieux  roi 
Hermanrlk  une  multitude  de  peuplades  germaines  et  sar- 
mates.  Cette  effroyable  apparition ,  au  lieu  de  les  réunir 
contre  un  péril  commun,  ne  parut  aux  tribus  sujettes  qu*un 
signal  d'indépendance  :  un  violent  trouble  rompant  ce 
vaste  et  faible  assemblage,  Hermanrik  désespéré  se  tua 
ou  périt  de  la  main  du  roi  des  Roxolans.  Une  bataille  des 
Huns  acheva  la  confusion;  les  Ostrogoths  se  retirèrent 
loin  derrière  le  Borystène  (Nieper) ,  et  les  Visigoths  se  pré- 
cipitèrent vers  le  Danube  pour  demander  un  asyleaux  Ro- 
mains de  l'autre  côté  du  fleuve,  en  offrant  leurs  services 
à  l'empire.  Yalens,  que  leur  évoque  Ulphilas  alla  solliciter 
à  Antioche,  exigea  que  toute  la  nation  adoptât  Farianis- 
me,  et,  sur  l'avis  de  ses  courtisans,  consentit  à  recevoir 
les  Goths  comme  un  moyen  d'épargner  la  dépense  et  les 
enrôlements  nécessaires  à  la  garde  de  cette  fix>ntière.  Il 

*  Amm.  Marcell.,  a8-5,  3o-ii,  la;  Aus.,  Pro  coiuu/,;Ambr.,  DeJiJefSocr,, 
4-3 1;  Tiilem .,  Grat.,  a,  et  note  J,  Falent.^  note  »8. 
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fallait  alors  traiter  ces  hôtes  en  amis;  on  les  obligea  de 
rendre  leurs  armes,  et,  après  leur  avoir  montré  cette  dé- 
fianèe,  on  éluda  la  condition  à  prix  d^argent  et  d'infbmie  : 
au  lieu  de  leur  assigner  aussitôt  des  terres  à  cultiver ,  on 
les  laissa  disséminés  au  hasard  sans  subsistance,  en  Thrace  ; 
deux  avares  commandants  de  la  province,  Lupicinus  ctMaxi- 
me ,  spéculant  sur  la  détresse  d*une  multitude  affamée,  leur 
vendaient  chèrement  une  nourriture  immonde;  des  enflints 
des  premières  familles  d*entre  lesGoths  furent  livrés  comme 
esclaves  en  échange  de  la  chair  de  chiens,  mise  en  bou- 
cherie*. 

Les  Goths,  exaspérés,  se  soulevèrent,  et  eurent  l'avan- 
tage au  premier  combat  (376)  ;  une  seconde  bataille  leur 
ouvrit  toute  la  Thrace,  qu'ils  commencèrent  à  ravager. 
Valons  vint  lui-môme  avec  toutes  les  troupes  qu'il  avait  pu 
ramasser,  et  en  demanda  encore  à  Gratien,  qui  se  dispo- 
sait à  le  secourir  en  personne,  lorsque  les  Alamannes, 
avertis  de  sa  résolution  par  un  transfuge ,  passèrent  le 
Rhin.  Le  jeune  prince  les  battit  complètement  près  d*Ar- 
gentaria  (Golmar),  et  se  hâta  de  réparer  ce  retard;  mais  h 
cette  nouvelle,  Valens ,  campé  près  d'Adrianopolis,  en  po- 
sition de  traiter  avantageusement  avec  les  Goths,  qui  ne 
demandaient  pas  mieux,  ou  d'attendre  son  neveu ,  qui  Pa- 
vait averti  de  son  arrivée  prochaine ,  n'écoula  plus  qu'un 
sentiment  d'orgueil  jaloux  ;  il  se  crut  assuré  de  la  victoire,  et 
craignit  de  la  partager.  Il  combattit ,  et  cette  néfaste  jour- 
née détruisit  les  principales  forces  de  TOrient.  On  avait 
retiré  l'imprudent  erai^ereur  blessé  du  milieu  dp  la  wélée  ; 
les  vainqueurs,  en  poursuivant  les  fuyards,  mirent  le  leu 
à  une  cabane  où  il  était,  sans  SiivQir  quelle  importante 
capture  ils  perdaient.  Les  Barbares  ne  rencontrant  plus 
d'obstacle ,  poussèrent  leurs  ravages  jusqu'à  Constantino- 

*  Amm.  Mirceli.,  3i-5;  Hiëron.,  Chron.;  Zos.,  4* 
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pie,  qu^ils  eussaat  prise  saas  une  sortie  vigoureuse  et  im- 
prévue d^une  troupe  de  Sarrasins  récemment  arrivés  en 
garnison.  Us  se  répandirent  de  là  vers  les  Alpes  Juli^mes. 
Les  Sarmates,  les  Quades,  les  Âlains,  et  même  les  Huns, 
se  mirent  de  la  partie,  et  les  malheureuses  provinces  s'en 
ressentirent  longtemps^ 

Gratien  connut  ce  désastre  au-delà  de  Sirmium;  il  s'oc- 
cupa de  remédier  tout  à  la  fois  aux  maux  du  dedans  et  du 
debors,  en  rappelant  les  évéques  bannis  par  Yalens,  et  m 
opposant  un  vaillant  défenseur  aux  ennemis.  Ce  défenseur 
fut  le  jeune  comte  Tliéodose.  Depuis  la  triste  fin  de  son 
père,  il  vivait  volontairement  retiré  en  Espagne,  à  Gauca, 
sa  patrie,  cultivant  ses  terres ,  et  oubliant,  dans  cette  vie 
modeste,  les  grandeurs  et  les  injustices  humaines.  Il  ré- 
pondit à  la  confiance  du  jeune  empereur,  revint  prendre  le 
commandement,  et  rechassa  les  Sarmates  au-delà  du  Da- 
nube par  une  victoire  signalée.  Mais  ce  n'était  qu'une  espé- 
rance ;  il  restait  encore  beaucoup  à  faire. 

Depuis  Dioclétien,  tous  les  empereurs  les  plus  jaloux  de 
leur  pouvoir  en  avaient  senti  tout  le  poids,  et  l'impossibilité 
qu'un  seul  fît  face  à  tant  d'agressions  et  de  difficultés!  Ya- 
lens ne  laissait  point  d'héritier  ;  le  second  Valentiniai  était 
encore  un  enfant;  Gratien ,  après  avoir  lui-même  soutenu 
son  général  par  une  expédition  contre  les  peuples  ger- 
mains, n'hésita  pas  à  le  déclarer  Auguste,  avec  l'Orient  pour 
partage  (579).  La  suite  justifia  ce  choix  et  l'approbation 


■  Amm.  Marcell.,  3i,  de  i3  à  17;  Hier.,  £)»tfe.,  3,  7,  a6, /»  5o^/ion.,  1; 
Claud.,  De  quarto  cohs»,  ▼.  49  ' 

Nam  cum  barbariea  penitus  commota  gementem 
IrruereC  Rhodopen,  et  nostro  turbine  gentes 
Jam  déserta  suas  in  nos  transfunderet  arclos 


NuUa  relicta  foret  romani  nominis  umbra 
Ni  pater  ille  tuus  jamjam  roitum  subis6«C 
Pondéra , 
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générale  ^  Théodose  trouva  des  soldats  dans  les  colons  et 
les  ouvriers  des  mines,  les  disciplina  rapidement,  et  les 
enhardit  dans  une  guerre  d'escarmouches  et  de  surprises , 
où  il  enlevait  les  vivres  aux  Barbares;  comme  Fabius,  il 
sauva  r  empire  en  temporisant.  Sa  vigilante  activité  ne  se 
ralentit  point  par  une  maladie  assez  grave,  qui  Tarrôta 
quelque  temps  à  Thessalonique  :  il  voulut  alors  ne  plus 
différer  son  baptême ,  et  le  recevoir  des  mains  d'Ascolius , 
évêque  de  la  ville  (380).  Bientôt  rétabli,  en  même  temps 
qu'il  réduisait  les  Goths  à  demander  la  paix  et  à  fournir 
des  recrues,  il  s'occupait,  par  diverses  lois,  d'adoucir  les 
procédures  criminelles  et  le  sort  des  accusés,  de  mettre  un 
frein  à  la  délation ,  aux  rapines  et  aux  vexations  de  tout 
genre ,  et,  tout  en  évitant  de  sévir  contre  les  ariens,  sa  fer- 
meté les  déconcertait.  Une  rupture  des  Goths  ayant  été 
vengée  par  la  victoire  de  Sirmium,  il  put  enfin  habiter  sa 
capitale,  où  il  entra  en  triomphateur. 

Peu  après,  comme  pour  compléter  ce  triomphe,  le  roi 
goth  Athanaric,  chassé  par  des  dissensions  nationales,  vint, 
avec  une  suite  de  compagnons  fidèles^  lui  demander  asyle. 
L'exilé  mourut  au  bout  de  quinze  jours.  L'accueil  généreux 
qu'il  reçut  de  Théodose,  et  ensuite  la  magnificence  de  ses 
obsèques,  en  excitant  l'admiration  des  Goths,  changèrent 
leurs  dispositions  hostiles.  Des  négociations  plus  sincère- 
ment reprises  les  amenèrent  successivement  par  bandes 

■  Cad.  Theod  ,  i6-5-5;  Théodore!,  5-5;  PacaC,  9,11;  Aiuon.,  Fro  consul, i 
Soz.,  7-4i  Claud.,  De  quarto  consul.^  ▼.  4?  • 

Digna  legi  virtus;  ultro  «e  purpura  supplex 
Obtulit,  et  solus  meruit  regnare  rogatus. 

AusoD .  f  Edyll.t  8  : 

llonlibiis  edomitift,  qua  Francia  mixta  Suevis 
Cerlat  ad  obMquium,  Ladis  ut  miiitet  arni'iR  ; 
Qua  vaga  Sauromates  nilii  junxerat  ngmina  Ciiunia 
Qiiffif|uc  G<;liH  ftoriis  iKtrum  assultahat  AlanuH, 
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nombreuses  au  service  de  Fempire.  On  les  fixa  en  Thrace  et 
en  Mœsie,  comme  colons,  sans  tributs^  ;  conclusion  d'au- 
tant plus  heureuse ,  que  la  tranquillité  intérieure  était  toot 
récemment  assurée  par  le  second  concile  pleinier,  assem- 
blé à  Gonstantinople.  On  y  avait  condamné  de  nouveau  les 
ariens  avec  les  macédoniens ,  ou  pneumatomaques ,  et  les 
catholiques  avaient  recouvré  leurs  ^lises  et  leurs  droits 
usurpés  (581). 

À  peine  TOrient  se  rafermissait ,  qu'un  malheur  imprévu 
remit  le  trouble  en  Occident.  Un  obscur  officier  de  Breta- 
gne, nommé  Maxime,  ancien  soldat  de  Tbéodose,  n'avait 
point  TU  sans  envie  la  haute  fortune  de  celui  qui  avait  été 
son  maître;  son  ambition ,  ou  Finsolence  habitueUe  des  lé- 
gions de  cette  province ,  lui  fit  prendre  la  pourpre.  Il  se  for- 
tifia d'une  levée  nombreuse  de  Bretons ,  et  passa  inopiné- 
ment en  Gaule ,  pendant  que  Gratien  surveillait  les  Ala- 
mannes  ;  il  eut  le  temps  de  s'avancer  jusqu'à  Lutèce,  avant 
de  le  rencontrer.  Après  cinq  jours  d'observation  et  de  faibles 
tentatives,  les  troupes  du  jeune  empereur,  mécontentes  du 
peu  d'argent  qu'il  tirait  pour  elles  d'un  trésor  épuisé,  se 
laissèrent  indignement  gagner ,  et  le  réduisirent  à  fuir  avec 
trois  cents  cavaliers.  Toutes  les  villes  lui  fermaient  leurs 
portes;  le  gouverneur  de  Lyon  l'accueillit,  mais  plus  per- 
fidement ,  pour  l'assassiner  (585)  à  la  fin  d'un  repas.  Une 
des  plus  lâches  conspirations  priva  ainsi  l'empire  d'un 
prince  aimable  et  utile ,  qui  savait  la  guerre  et  les  lettres , 
et  qui  peut-être  fut  trop  indulgent  après  le  terrible  Yalenti- 
nien.  Dans  sa  fuite ,  il  rappelait  souvent  le  nom  d'Am- 
broise ,  et  pressentait  Fs^iction  que  son  infortune  allait 
causer  au  pieux  évêque.  Ambroise,  en  le  pleurant,  eut  le 
courage  de  venir  redemander  son  corps  à  l'usurpateur:  ce- 


•  Zos.,  4 ;  Mal .  Chron,;  Onê.,  7-34;  TMmist.,  Omt,,  i6;  Théodore!,  S-fi, 
8;  Pacat.,  a?;  Tiilem.,  Théoâ.y  6. 
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lui-ci  le  refusa ,  dans  la  crainte  que  la  vue  de  ces  tristes 
'''  restes  ne  réveillât  les  regrets  du  peuple  et  du  soldat  ^  ;  Am- 

broise  obtint  du  moins  la  promesse  que  Yal^tinien  ne  b&- 
'    rait  point  attaqué. 

Le  premier  mouvement  de  Théodose  fat  de  venger  celte 
-  mort  doublement  funeste,  qui  livrait  la  Bretagne  aux  in- 
*'••  cursions  des  Pietés ,  par  Téloignement  des  légions  romai- 
^    nés  ;  mais  bientôt  Tespoir  de  conserver  du  moins  une  bonne 

partie  de  l'Occident  au  jeune  Valentinien ,  comme  le  pro- 
:*  posait  Maxime,  et  d'épargner  une  guerre  civile  à  l'empire 
sr  déjà  si  fatigué,  le  fit  consentir  à  traiter,  en  se  tenant  tou- 
>.  jours  prêt  à  prendre  les  armes  au  besoin.  Il  avait  d'ailleurs 
i'  en  ce  moment  à  comprimer  des  incursions  de  Sarrasins 
j    et  de  Huns  en  Mésopotamie*  Heureusement  on  ne  craignait 

0  plus  rien  de  la  part  des  P^ses  ;  Sapor  III ,  intimidé  par  la 

1  réputation  de  Théodose ,  lui  envoya  une  ambassade  pour 
b'  réparer  les  torts  de  son  aïeul ,  et  demander  la  paix  '•  Au 
H 

^  »Oro8.,  7-34;  Sulp.  Scr.,  Fita  Jlfartxn.,  a3  ;  Pacat. ,  a3;  Socr.,5-ii; 

I       Ambr.,  De  Joseph.,  7,  EpisU ,  56,  /n  p$alm.,  61  ;  TiUem.)  Grat,,  l% ,  19 , 
Tliéod.,  i4;  AuBon., £)»i9r.,  1,  v.  5  : 

I  Bellandi,  fandique  potent  Augustus  houorem 

fiis  merel  ;  ut  gemiiiet  tilulos,  qui  praelia  Musia 
Tempérât,  et  Geticum  moderatur  Apolline  Martem. 
Arma  in  ter  Chunoaque  truce»,  furtoque  nocentes 
Saui'omatas,  quantum  ces&itde  tempore  belli, 
Indulget  Clariis  tantum  inter  castra  Camaenis. 
Vix  posuit  volucras  stridenlia  tela  sagittas* 
Musarum  ad  calamos  fertur  manus;  otia  nescit, 
Et  commutata  meditatur  arundine  carmen; 
Sed  carmen  non  molle  modi».  Bella  horrida  Martis» 
Odrysii,  Thressaeque  viraginisarma  rétractât. 
Exulta,  Eacide,  celebraris  vate  superbo 
Rursum;  romanusque  libi  contingit  Homerus. 

*  Clattd . ,  Ite  stxio  ciinsul  » ,  69: 

• *     Misaique  rogatum 

Fœdera,  Persariim  proceres,  cum  pâtre  sedenlem 
llac  quoudam  viilorc  ^Ion»o,  positaquc  tiara, 
*'  Submisère  ge  au. 
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inilieQ  de  ces  graves  éYènements,  ]a  pensée  qui  préoccupail 
le  plus  le  sénateur  TbeoiisUus,  nouuné  préfet  de  Goosian- 
tinople,  c'était  de  célébrer  dans  un  discours  ThcHineur  que 
«  recevait  en  sa  persixine  la  [âiilosophie.  »  Y^rs  le  même 
temps,  le  préfet  de  R(xne ,  le  païen  Symmaque ,  redeman- 
dait la  statue  de  la  Victoire  relevée  dans  le  sénat  par  Ju- 
lien, et  ôtée  encore  une  fois  par  Gratis,  n  n'éprouva  qu'un 
refus  du  jeune  Valentinien,  averti  par  les  vives  riq>résen- 
tations  d'Amlnroisc  ;  un  rescrit  impérial  le  tança  même  ru- 
dement pour  les  vexations  qu'il  exa^it  conti«  les  chré- 
tiens, sous  ]wétexte  des  constructious  publiques  à  réparer, 
et  dans  son  chagrin  il  quitta  sa  charge  ^. 

Cependant ,  sous  le  nom  du  jeune  prince,  «noonençait  à 
régner  véritablâuent  sa  mère  Justine ,  qui  ne  respirait  que 
pour  rariarnsme.  Elle  se  mit  à  persécuta  les  cathcdiques 
en  présence  d*un  usurpateur  voisin,  qui  affectait  de  les 
respecter.  Cette  femme  fimatique,  oubliant  tout  ce  qu'elle 
devait,  pour  son  fils,  à  Âmbroise,  prétendit  donner  Fé- 
glise  de  Milan  à  un  Auxentius,  hooune  débauché,  mais 
subtil  arioa.  N'ayant  pu  réussir  par  artifice,  die  employa 
la  force  (386)  ;  trois  fois  elle  voulut  s'^nparer  ouvertement 
de  la  cathédrale ,  et  les  scddats  refusant  d'exécuter  ses  or- 
dres, die  tenta,  sans  i4us  de  succès,  de  faire  tuer  l'ar- 
chevêque. Cette  conduite,  imprudente  autant  qu'inique, 
excita  de  nouveau  l'ambition  de  Maxime,  qui  résolut  d'en 
profiter,  et  menaça  bientôt  de  descendre  ^i  Italie.  Justine 
alors  n'eut  pas  honte  de  recourir  à  celui  dont  elle  venait 
de  mettre  la  vie  en  péril ,  et  de  lui  demander  son  interven- 
tion. Ambroise  alla  encore  vers  l'usurpateur  :  il  n'en  put 
rien  obtenir  cette  fois,  et  en  avertit  vainement  une  cour 
ingrate  et  insensée,  que  l'exemple  de  Théodose  ei  de  l'im- 
pératrice Flaccilla  n'instruisait  pas  davantage. 


<,Orml.,  17;  Pdcat..  23;  Oros.,7-14* 
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La  famine  et  la  contagion  en  Orient  avaient  donné  moins 
de  peine  que  les  désordres  à  réparer  du  règne  de  Yalens. 
Là.,  tout  étant  libre  à  tous,  excepté  aux  catholiques,  par 
Tentôtement  de  ce  prince,  Fidolâtrie  s'était  redressée  plus 
hardie  même  qu'avec  Julien  ;  on  y  revoyait ,  dans  des  or-* 
gies  publiques,  la  délirante  turpitude  des  bacchanales,  et 
les  solennités  païennes  bravaient  au  grand  jour  la  raison 
et  la  pudeur.  Théodose  y  mit  fin,  supprima  par  des  édits 
tout  ce  qui  ne  pouvait  élre  toléré ,  et  il  en  confia  Fexécu- 
tion  à  Cynegius,  préfet  du  prétoire ,  qui  parcourut  les  pro- 
vinces pendant  deux  ans,  et  retrancha  les  abus.  Soit  ran- 
cune des  païens ,  soit  ambition  privée ,  une  conspiration  se 
forma,  qui  fut  découverte.  Théodose  ne  souffrit  pas  qu'on 
impliquât  dans  la  cause  ceux  qui  en  avaient  eu  seulement 
connaissance  ;  et  un  magistrat  opinant  à  la  sévérité  pour 
la  sûreté  du  prince,  il  répondit  :  «  Songez  plutôt  à  ma  ré- 
«  putation.  »  Les  coupables  condamnés,  au  moment  de 
subir  la  sentence ,  reçurent  grâce  entière.  Ce  fut  le  dernier 
bienfait  de  Flaccilla ,  qui  mourut  peu  de  temps  après  (385). 
Cette  princesse  était  sans  cesse  empressée  d'intercéder,  et 
de  faire  régner  la  justice  dans  le  palais  K 

L'empereur  se  défiait  de  Maxime  ;  il  avait  pénétré  de 
bonne  heure  ses  desseins ,  et  jugea  prudent  de  préparer  un 
armement.  Il  avait  aussi  à  distribuer  aux  troupes  les  gra*> 
tifications  d'usage,  pour  la  dixième  année  de  son  règne  et 
la  cinquième  de  l'avènement  de  son  fils  aîné  Arcadius ,  dé- 
claré Auguste.  Cette  double  nécessité  amenait  un  impôt 
extraordinaire  :  l'édit  n'en  fut  connu  à  Antioche  qu'avec 
un  vif  mécontentement  :  les  riches  éclatèrent  en  plaintes , 
l'émotion  gagna  le  peuple,  et  un  gros  de  séditieux,  pour 
l'enhardir,  commença  par  entrer  dans  un  bâtiment  de  ther- 
mes, où  ils  coupèrent  les  cordes  des  lanternes,  et  brisé- 

*  Thëmisl.,  OraU;  iS,  19;  Spz.,  7>6;Tb<odoret,5-i8$  Ambr.*  Serm.  (ftis  ' 
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reot  Umi  ;  «nsiiiteoo  se  porta  cb»  le  gouverMur,  (fax  n'mi 
que  le  temps  de  8'écbapper  ;  oadddiira  leB  images  de  Feaih 
pereur,  on  traîna  dans  les  rues  aes  statues,  celles  de  Flac* 
cilla,  de  leurs  ôls  Arcadius  et  Honmus,  et  du  comte  Tb^ 
dose;  on  mit  le  feu  à  la  maison  d'un  noble,  mais  les  toikSi 
kncées  d'^  baut  sur  les  assiégeants ,  et  deux  flèdies  dé- 
eocliées  par  les  sagittaires ,  qui  accouraient ,  dissipèrent  Is 
rébellion.  Le  gouverneur  reparut,  et  livra  au  supplice  ks 
premiers  mutins  saisis  et  jugés  sans  délai. 

Cependant,  tous  les  babitants  tr^nl^ient,  ayant  tous 
trempé  dans  la  sédition ,  et ,  en  efifet ,  Tbéodose  irrité  était 
terrible.  Pendant  que  le  vénérable  Flavimi ,  patriardie 
d'Antiocbe,  se  rendait  à  Gonstanânoi^e  pour  le  flécbir, 
deux  grands  officiers  de  Tempire  arrivaioit,  chaînés  de 
pnnir  rigoureusemoit.  L'éloqueoee  du  jeune  Jean  Chrysos- 
tome,  qui  avait  préiéré  le  dévouement  du  sacerdooa  catbo- 
Uque  à  tous  les  avantages  d'une  illustre  naissance,  rendit 
seule  quelque  courage  à  cette  population  désolée ,  que  la 
crainte  rassemUait  auprès  de  lui  dans  la  catbédrale.  Son 
sèle  ardent  en  profita  pour  ramenor  des  voluptés  effrénées, 
où  ils  passaient  leur  vie,  oes  dirétiens  dégénérés  :  ks  so- 
litaires des  mc^itagnes  voisines  se  joignir^t  à  lui  pour 
adoucir,  par  leur  intercessi(m>  la  sent^ice  des  aouveanx 
juges  ;  mais  le  pardon  ne  pouvait  venir  que  derempereur, 
et  Plavien  Tavait  (drtenu  K 


•  Sm.,  8-9;  libsii.,  OnU,f  i4;  ChrysoU.,  Omt.,  S;  Uomii^  t».  il  %  p« 
«Mir  aa  païen  Zotine  d'attribuer,  4'4it  ^  eUmoice  de  TbéodM*  à  relu- 
quante intervention  dn  païen  Libanius.  L'éloquence  des  tophisM  était  sîmaus- 
•ade,  et  le  discours  de  libanius  est  si  maladroit,  qu'on  ne  pourrait  croire  rai- 
•annablement  à  un  tel  succès,  quand  on  ne  sauiaît  pas  â^wk^mn  «enBeat  lea 
rtixin  se  sont  paiséss.  Mais  lÀiBins,  Ov  vif*  mm,  dit  hMitee  ^%  m%  pas 
qjuilté  Antioche  à  cette  époque.  Il  a  voulu  tout  sinplemeat  ne  paa  perdre  nm 
ti  beau  sujet  de  déclamation,  et  essayer  son  talent  après  celui  de  Jean  Cbry> 
sost6me,  son  ancien  élève  qu'il  admirait,  et  qui  avait  écrit  le  discours  de  Fia- 
viea  à  TiiéodaM.  Ufcaiim»,  a*«iafet  pas  clB<é<ieft ,  M  pottvtk  Mv  tatrancB^ 
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On  ttè  tftrda  p9a  h  reconnaître  que  les  l^Mes  dlioffimes 
61  d'argent  ne  $e  misaient  point  sans  raison.  Cinq  mois 
après  cet  èrènement ,  Justine  et  son  fils  cherchaient  un 
asyle  à  Thessalonique ,  et  imploraient  secours.  Maxime 
avait  pris  Tltalie  (587)  sans  obstacle.  Il  essaya  encore  de 
traiter.  Théodose,  sans  accepter  ni  rejeter  ses  propositions , 
s*avance  rapidement  en  Pannonie,  surprend  et  bat  une 
première  armée  sur  la  Save  ;  une  deuxième  victoire  dans 
les  Alpes  Famène  inopinément  devant  Àquilée,  presque 
sur  les  pas  de  l'usurpateur  fuyant,  qui,  hors  d'état  de  ré- 
sister ^ ,  est  livré  par  ses  propres  soldats  «  et  tué  aux  pieds 
du  vainqueur  (588). 

Quand  les  deux  princes  parurent  à  Rome  triomphants, 
le  sénat  crut  vainement,  à  la  ilaveur  d'un  tel  SQccès  et  de 
la  joie  publique,  obtenir  le  relèvement  de  la  statue  de  la 
Victoire;  les  remontrances  d'Àmbroise  produisirent  un  nou- 
veau refus.  Symmaque,  récitant  à  son  tour  un  panégyri- 
que après  Pacatus,  y  revint  obstinément ,  et  cette  impor- 
tunité  l'envoya  en  exil  sur-le-champ  à  cent  milles  de  la 
ville.  Il  y  demeura  peu  néanmoins,  et  il  put  se  vanter  bien- 
tôt de  sa  faveur ,  car  il  reçut  les  honneurs  du  consulat.  Il 
eût  autant  valu  laisser  l'orateur  philosophe  méditer  à  loi- 
sir ,  dans  sa  disgrâce ,  sur  les  mécomptes  de  la  rhétorique 
et  de  l'ambition ,  ne  fût-ce  que  pour  donner  cette  leçon  aux 

dans  celte  composition  de  fiintaiste ,  que  de  parler  en  son  nom ,  et  de  se  sup- 
poser rintercessear  de  ses  concitoyens.  Zosime  a  pris  la  chose  au  sérieux  : 
pour  être  juste  enrers  tout  le  monde,  il  ne  faut  pas  rendre  Libanius  respon- 
sable de  la  sottise  de  Zosime. 

*  Pacat.,  de  3o  à  44;  Oros.,  7-35;  Thëodoret,  S^ig;  Soz.,  7«a3;  Socr.,  5-i4; 
Ambr.,  Epist.,  17;  Symm.,  EpisU,  3-33;  Glaud.,  Z>e  quarto  coimu/.,  t.  7a  : 

Per  Tarium  gemini  scelus  empére  tyranni 
Tractibtts  occiduis;  hune  sœva  itritannia  fudit 
Huncsibi  Germanus  fomulum  delegerat  exsul, 
Ausus  uterque  nefas,  domini  respersus  uterque , 
Insontis  jugulo  novitas  audere  priori 
Suadebat. 
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siècles  suivants^  quUl  n'est  pas  toujours  stxt  de  changer 
d*écharpe  selon  Foccupant,  et  de  prononcer  dans  la  même 
année  Téloge  de  Tusurpateur  et  celui  du  vengeur.  Symma- 
que,  en  effet,  avait  eu  besoin  d'un  premier  pardon  pour  un 
panégyrique  de  Maxime ,  ce  qui  augmentait  Timpertinence 
de  sa  ferveur  païenne  *. 

•  Symm.,  Epitt,,  i-Si,  i3,  3o;  Àmbr.,  Epist.,  i5;  Socr.,  5-i4;  S0X.47-14IJ 
Tillein.,  Tkéod.^  46;  PrudenL,  In  Symm,,  ▼.  706  : 

l|Me  magistratuin  tibi  conftulis,  ipcc  tribunal 
Cootulit,  auratunaque  togae  douaTic  amiclum 
Gujiu  religio  tibidisplicet,  operieiitûm 
Assertor  divûm,  soins  qui  resti(uendos, 
Valcaoi ,  Martisquedoloe,  Venerîsque  péroras 


M.,  SfiS  I 


Vis  decorare  taum,  diiissima  lloma,  senatum  T 
Suspende  exuvias  armU  et  sanguine  captas 
Congère  Caesarum  victrix  diademata  regum. 


CHAPITRE  CVIII. 

FIN  ra  LÀ  FAmiXI  YALBMTmmiNS. — raiNlftRBS  AimtBS 

m  THÉODOSB. 


Justine  était  morte  avant  la  fin  de  la  guerre,  et  le  jeune 
Valentinien,  déjà  ramené  à  des  vues  plus  sages  par  son 
protecteur,  apprit  encore  de  lui ,  trois  années  durant,  par 
une  expérience  journalière ,  à  gouverner  Fhéritage  pater- 
nel, qu'il  recevait  tout  entier  de  sa  générosité.  Il  ne  le 
quitta  un  moment  que  pour  aller  signaler  la  valeur  d*un 
Valentinien  contre  les  Franks\  etimposer  un  glorieux  trai- 
té aux  deux  rois  voisins  de  la  Gaule,  Suénon  et  Marcomer 
(389).  Théodose ,  surveillant  de  Rome  ou  de  Milan  les  deux 
empires  à  la  fois ,  y  faisait  justice  des  usurpations  arien- 
nes, de  la  licence  païenne ,  et  des  autres  abus  toujoui's  re* 
naissants  par  tant  de  révolutions.  Il  abolit  les  contagieux 
asyles  destinés  à  punir  les  femmes  coupables,  où  le  vice 
empirait  au  lieu  de  se  corriger.  Deux  boulangeries ,  qui 

•  Greg.  Turoo.,  1-9  ;  Claud.,  De  laué.  Stilic.f  i-s^i  » 
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fournissaient  le  pain  du  peuple,  cachaient,  dans  leurs  vas- 
tes ouvroirs,  un  affreux  brigandage  :  à  Taide  d^une  taver- 
ne contiguê,  dressée  comme  un  guet-apens,  on  attirait  ks 
passants,  et  surtout  les  étrangers,  qui  tombaient  tout-è- 
coup  par  une  trappe  dans  ces  demeures  souterraines,  pour 
achever  leur  vie  dans  une  laborieuse  captivité,  sans  que 
personne  pût  découvrir  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Un  soldat, 
pris  au  piège ,  se  délivra  en  tirant  son  poignard ,  et  révéla 
le  mystère  inique.  Le  double  repaire  fut  démoli ,  et  la  cor- 
poration des  boulangers  réformée, 

Par  un  autre  désordre  plus  étendu,  des  bourgades  se 
mettaient  sous  la  protection  des  troupes  qu'elles  logeaient , 
et  noiHieulftmfHit  elles  a'affraoebissaient  ainsi  des  exigen- 
ces avares  de  leurs  puiawits  midlres,  mais  encore  de  la 
redevance  légitime  de  la  levée  des  impôts,  qui  retombaient 
alors  sur  les  curiales;  bien  plus,  les  colons ,  pillant  de  com- 
pagnie avec  les  gens  de  guerre,  les  uns  et  les  autres  s'en- 
richissaient impunément,  parce  que  les  magistrats  civils 
n'avaient  point  juridiction  sur  le  soldat.  Une  loi  de  Ya- 
lens  condamnait  déjà  les  protégés  et  les  protecteurs  à  une 
amende  de  vingt^cinq  livres  d'or  ;  Théodose  ajouta  des  châ- 
timents à  cette  pénalité  insuffisante,  et  il  autorisa  généra- 
lement les  citoyens  à  repousser  par  la  force  et  à  tuer  ks 
pillards  nocturnes  des  campagnes  et  des  routes ,  fût-ce  mè* 
me  des  soldats.  Dans  les  lois  si  nombreuses  et  si  peu  ap*- 
préciées  peut-être  que  porta  cet  empereur,  il  faut  au  moins 
citer  encore  celle  qui  substituait  la  peine  du  feu  h  la  déri- 
sion des  amendes  oubliées ,  dont  on  avait  autrefois  pré- 
tendu corriger  la  plus  horrible  dépravation  des  mœurs  ; 
celles  qui  restreignaient  les  confiscations ,  réprimaient  les 
vols  de  tout  genre;  celles  qui  prescrivaient  (|ue  nul  ne  fût 
incarcéré  sans  un  mandat  du  juge,  ni  cité  de  loin  si  Taccu- 
sateur  ne  se  constituait  prisonnier  et  ne  se  soumettait  dV 
vance  à  la  peine  du  calomniateur,  en  cas  de  calomnie  prou- 
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vée  ;  que  Tacciuté  edt  treqte  jQur^  pour  mettrç  ordre  à  $e$ 
affaires  ;  qu'oa  ne  le  mît  poiot  aux  fers  avant  la  condamna- 
tion ;  que  le  geôlier  présentât  tous  les  mois  au  juge  Fétat  des 
prisonniers,  constatant  le  jour  de  leur  entrée  et  }e  sujet  de 
TaccusationS 

Les  païens  n'avaient  pas  à  se  plaindre;  ils  exerçaient  li- 
tMrement  leur  culte,  dont  on  n'avait  interdit  que  les  prati- 
ques inf&meset  la  magie ,  deux  causes  continuelles  de  cri* 
mes;  ils  ne  devaient  s'en  prendre  qu'à  leur  propre  négli*. 
gence  de  l'abandon  de  leurs  édifices  religieux ,  la  plupart 
debout.  Un  vieux  temple  délaissé,  autrefois  dédié  àBacchus 
dans  Alexandrie,  ayant  été  demandé  alors  par  le  patriar* 
che  Théophile  pour  le  convertir  en  église ,  il  le  ât  nettoyer, 
et  trouvant,  dans  les  réduits  secrets ,  des  figures  ridicules 
et  honteuses ,  il  ordonna  de  les  promener  par  la  ville  pour 
la  confusion  de  l'idolâtrie.  Les  adorateurs  des  dieux  s'irri- 
tèrent, attaqu^ent  les  railleurs  par  représailles,  et,  ameu- 
tés par  les  philosophes,  Olympius  à  leur  tête,  ils  se  can- 
tonnèrent dans  le  temple  de  Sérapis,  d'où  Os  enlevaient 
chaque  jour  des  chrétiens  par  de  brusques  sorties ,  égor-* 
géant  tous  ceux  qui  refusaient  de  sacrifier.  Théodose ,  in- 
struit de  cette  audacieuse  émeute,  tint  à  honneur,  pour  les 
chrétiens  immolés,  d'user  de  clémence  ;  il  se  contenta  d'or- 
donner la  démolition  du  temple.  Les  séditieux ,  d'abord 
opiniâtres ,  ensuite  effrayés  de  leur  faiblesse ,  se  dispersé^ 
rent  à  la  hâte  :  Olympius  les  avait  déjà  quittés.  Dans  cet 
antique  monument  du  paganisme ,  était  une  statue  célèbre 
de  Sérapis,  dont  la  bouche,  à  certains  jours,  recevait  les 
premiers  rayons  du  soleil ,  à  travers  une  fenêtre  artiste- 
ment  ménagée  à  l'orient.  Une  ancienne  superstition  disait 


*  Soer.,  i5-iS}  Bist.  mÛM<.;  CaMiib.,  sur  Sotft.,  Jug,,  Z%  ;  Liban.,  Contra 
eos  if  ni  assiient  judicihus,  Orat.,  De  patrociniis  vicorum  j  Cad,  TheoJ, ,  9- 
14-3;  TilUm.,  Théod.,  61,  64,  6a. 
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qae  si  on  touchait  à  cette  idole ,  le  monde  s^abimerait  :  on 
commença  la  destruction  par  elle  ;  la  hache  du  soldat  ikit 
tomber  en  éclats  ce  bois  pourri  aux  yeux  des  païens  cons^ 
ternes ,  lorsqu'il  sort  de  la  tête  une  bande  de  souris.  Tel  fut 
le  dénouement  de  la  terrible  catastrophe  qu'on  attendait  ; 
après  quoi  on  abattit  Tédifice,  et  des  lois  plus  sévères  pnn 
noncèrent  Tabolition  du  culte  paâen. 

Du  reste,  les  adorateurs  des  dieux ,  loin  d'avoir  à  souf- 
frir pour  leur  religion ,  parvenaient  à  toutes  les  dignités. 
Les  plaintes  de  Libanius,  et  plus  tard  de  Zosime ,  sur  le 
délaissement  des  temples  et  des  sacrifices,  leurs  gémisse- 
ments secrets,  qu'ils  confièrent,  ainsi  quebi^i  d'autres, 
fort  tranquillement  au  public ,  n'attestent  pas  moins  la 
longue  indulgence  accordée  au  paganisme,  que  son  opi- 
niâtre déraison  ^ 

Le  prince,  par  ses  fautes  méme^  noblement  avouées, 
tendait  un  témoignage  bien  autrement  convaincant  à  la 
perfection  sociale  du  christianisme^  Il  était  à  Milan  (590) 
lorsque  les  Tbessaloniciens,  se  soulevant  en  fureur,  tuèrent 
leur  gouverneur,  Botherik,  avec  plusieurs  de  ses  amis,  et 
traînèrent  leurs  corps  mutilés  dans  les  rues,  parce  que  ce 
général  avait  mis  en  prison  un  infâme,  mais  habile  cocher 
du  cirque.  L'empereur,  indigné,  voulut  venger  cette  atro- 
cité par  le  sang  de  ce  peuple  :  les  évoques ,  à  force  d'in-^ 
stances,  l'avaient  enfin  apaisé;  mais  le  ministre  Rufin^  ra- 
nimant aussitôt  cette  colère,  qui  avait  peine  à  se  contenir. 


■  Théodore! ,  Sia;  Soi.,  7-ao;  Socr.,  5-i6,  17;  Rufin.  »  s-ai ,  aS    »4  ,  «5 ; 
Ambr.,  Epist.,  Sg,-  Prud.,  In  Symm.f  v.  700  : 

Denique  pro  mentis  terrestribus  aequa  rependens 
Uunera,  sacricolis  summos  impertit  honores 
Dux  bonus,  et  certare  sioitcum  laude  suoruni, 
Nec  pago  implicitos  per  débita  culmina  mundi 
li'c  viros  prohibet,  quoniam  caelestia  nunqoam 
Terrenis  soliium  per  iter  gradientibus  obstanl. 


la  fatale  sentence  partit ,  et  un  second  ordre  de  clémaice 
n'arriva  pas  assez  tôt  pour  prévenir  le  châtiment,  qui 
s'exécuta  comme  une  trahison.  Sur  Tannonce  d'un  diver- 
tissement, celte  multitude  insensée  courut  au  cirque  sans 
souci  de  son  crime  et  sans  défiance  :  des  soldats,  silen* 
cieusement  conduits ,  cernèrent  Tenceinte ,  et,  au  lieu  du 
signal  des  courses,  ce  fut  un  signal  de  mort.  Le  massacre 
dura  trois  heures;  sept  mille  personnes,  sans  distinction 
d'âge,  de  sexe,  ni  de  rang,  périrent  sous  le  glaive.  A  cette 
nouvelle,  Amhroise,  évitant  la  présence  du  prince,  pour 
lui  témoigner  sa  douloureuse  improhation ,  l'avertit ,  par 
une  lettre,  qu'un  homicide  ne  pouvait  participer,  ni  même 
assister  au  divm  sacrifice  ;  et  lorsque  Théodose,  après  avoir 
pleuré  sa  faute,  le  cœur  encore  plein  d'affliction,  essaya 
de  se  présenter  à  la  cathédrale  pour  la  solennité  de  Noël , 
le  ferme  évéque,  comme  un  autre  Nathan  devant  un  autre 
David,  l'arrêta  sur  le  seuil,  et  lui  en  interdit  l'entrée  pen- 
dant huit  mois.  En  réduisant  à  ce  terme  la  pénitence  pu- 
blique du  puissant  monarque ,  il  accordait ,  par  un  admi- 
rable tempérament,  la  satisfaction  due  à  l'Église  avec  les 
égards  que  demandait  la  dignité,  et  surtout  le  repentir  du 
coupable.  Théodose  se  soumit,  et,  avec  cette  humiliation 
acceptée,  il  retourna  plus  grand  dans  son  palais  qu'il  n'en 
était  sorti.  Sa  pénitence  accomplie ,  il  fut  rétabli  dans  la 
communion  des  fidèles ,  et,  pour  achever  la  réparation,  il 
prescrivit  par  une  loi  un  délai  de  trente  jours  avant  l'exé* 
cution  de  toute  sentence  capitale.  Un  tel  évéque  et  un  tel 
prince  étaient  dignes  l'un  de  l'autre  ^ 


•  Ainb.,  EpisL,  5i,  ^o.Serm.  div.,  3,  De  obitu  Theod,,  34;  Ruf.,  a-i8;  Pau. 
lin.,  Jmbr,  vita.^  a),  «4;  Aug.,  D» civil.  Dei,  5-a6;  Zof.,  7-a5  ;  Tliéodoret,  5- 
I7>  i8;  Cod.  ntMM/.,  g-4o-i3.  Cerlains  penseurs  appellent  celte  conduite  de 
sdint  Ambroise,  de  [apolitique  rtligieuie;  ils  ne  savent  pas  que  de  plus  {;rands 
coupables,  d'un  rang  bien  inférieur,  ont  «té  (rail<^s  par  t'Rt;lisc  avec  plus  iVin- 
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m  quittant  ntaile,  Temperear  avait  à  traverser  des  pro' 
vinoea  infestées  par  les  restes  des  bandes  éparses  de  Itoti* 
me.  À  soa  approche,  ces  brigands  se  retirèrent  dans  ta 
postes  fortifiés  qu'ils  avaient  en  Macédoine  et  en  Thessalie. 
Il  alla  lui-même  de  Tbessalonicpie ,  avec  cinq  cavaliers, 
reconnaître  leurs  retraites,  marcba  ensuite  contre  eux,  el 
les  extermina  K  II  laissait  rOccident  tranquille  sous  Tan- 
torité  d'un  jeune  prince  instruit  par  ses  leçons,  et  dont  les 
inclinations  heureuses  s'aidaient  avec  soin  des  conseils 
d* Ambroise.  Yalentinien  H ,  à  vingt  ans ,  avait  la  gravHé 
â*un  vieillard  :  «  plus  sévère  envers  lui-même  »  qu'on  ne 
l'est  ordinairement  envers  les  autres,  il  s'étudiait  à  corri- 
ger tous  ses  défauts;  eiact  et  juste  au  conseil ,  ennemi  de 
la  délation ,  occupé  du  bonheur  des  peuples,  il  évitait  aiu^ 
tout  d'augmenter  les  impôts  :  «  Us  ne  peuvent  pas  payer 
les  anciens ,  disait-il ,  comment  en  exiger  de  nouveaux  ?  i 


dtt|0«Be«  encore,  tandie  que,  envei»'  d'autre»,  elle  «  été  plue  9éwtn  poar  k 
moindree  fbntet,  préeUément  à  canee  de  leur  ranç  j  mais  lee  mèmcepettoum 
qMi  a'ollMMent  ioî  d'un  nénafeuMnl  envers  la  digniltf  lfl»p<rMil0,)allenll« 
ba«ii  ai»  enr  les  iféqurn  ec  les  papes  qui  ont  prononeé  quelquafois  dmli 
moyen  Ife,  selon  le  droit  public  du  temps,  la  déposition  ou  l'excomoMUMca- 
tion  de  despotes  ineptes  ou  vicieux.  Il  y  a  des  esprits  bien  difHciles  à  coolea- 
ter.  Voici  encore  nn  scmpule  de  ces  honnêtes  personnes  :  tout  en  adminit 
«  la  fmmm  hmHi  de  rarchevAque  »  de  Milan,  et  en  at OHant  •  que  TeKafli 
«  de  Tbéodose  démontra  TnliV/lcdes  principes  quiforeéKntitn  mooaiqM»^ 
«  solu,  que  ne  pouvait  atteindre  la  justice  humaine,  k  respecter  les  lois  et  kl 
«  ministres  d'un  juçe  invisible,  »  elfes  insinuent  que  cette  iofluenced'na  prêtre 
sur  In  enneelenoe  d'nn  roi  n'est  pas  sans  dani^er ,  «  le  pféire  qui  la  diri|s  pse- 
«  vaut  enflammer  ou  contei|ir  le»  pamiona  sanguinaires  du  roi  «u  fié  de  M 
«  inclination  ou  de  son  intérêt.  La  conclusion  toute  naturelle,  c'est  qu'il  nat 
mieux  renoncer  à  Yi^Uité  démunUrée  pour  éviter  le  danger  |NW5iMe;  maiije 
cherche  la  raison  du  raisonnement  et  du  scrupule.  Peut-être  que  tontfear 
voir  temporel,  dès  qu*il  n'est  pas  catholique,  ne  court  plus  le  risque  de  lainir 
diriger  ou  enflammer  sa  conscience  par  aucune  inâuence,  qu'il  n*a  pliv  <h 
courtisans  ou  qu'il  n'a  jamais  que  des  courtisans  vertueux.  St  c'est  ceiS| 

pourquoi  ne  pas  le  dire  nettement  ?  Nous  saurions  enfin  ce  qu'il  faut  om* 
•  Zoe.,4. 
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mû  épaifimit  m  retranchaat  les  dépensas.  Gepmiam  il 
allâH  Mra  enlevé  à  rs£fooU(ii  imUique  pw  ^ 
.  time  fus  son  firèis. 
'  n  se  préparait  à  reyenir  de  Gaule  à  Milan,  pour  r^poufh 
"  ser  une  irruption  barbare  qui  menaçait  de  ce  côté,  et  en 
'  même  temps  pour  échapper  à  une  insdente  ambition  qu'i{ 
*  avait  démasquée  auprès  de  lui.  B  n'^  eut  pas  le  tmnps. 
^  Le  ¥mk  Arbogast^  parvenu  par  sa  valeur  et  ses  services 
''  «u  frade  de  malire  de  la  milioef  avait  pris  une  grande  au* 
'  torité  sur  Tannée  et  la  cour  :  tirant  tout  à  soi ,  disposant 
'  ëes  emiMs,  il  s'efforçait  de  tei^  en  tutelle,  dans  le  palais 
^  de  Vieime,  son  Jeune  maître,  d<»it  la  ferme  régularité  irri* 
I  tait  son  audacieux  dépit.Yakirtinien  résistait,  et,  lassé  à  la 
i'  fin ,  il  lui  avait  un  jour  signifié  sa  destitiiti<Hi.  Arbogast, 
^  répondant  qu'on  ne  pouvait  lui  6ter  une  <^aige  qu'on  ne 
V  loi  avait  pas  donnée,  jeta  le  dipiâme  de  destitutkm  à  terre, 
t  et  sortit.  Le  prince,  saisissant  Tépée  d'un  de  ses  gardes, 
reût  tué  sor-le-cbarop ,  si  le  garde  ne  l'eût  retenu,  fi  eût 
^  irilu  alors  tout  risquer  pour  punir  l'arrogant  ministre  :  il 
I  se  contmta  de  r^ser  le  jugMuent  de  ceux  qu' Arbogast 
k  accusait  comme  conspirateurs  afin  de  s'en  déûiire  ;  il  con- 
sentit même  à  une  réconciliation ,  dissismlant  tant  d'of- 
lënses  :  il  attendait  Ambroise  pour  garantir  cette  réconci- 
liation ;  il  désirait  aussi ,  par  une  sorte  de  pressentiment , 
recevoir  le  baptême  :  il  avait  envoyé  un  silenHaire  pour 
hâter  l'archevêque,  et  le  troisième  jour,  dans  soa  impa- 
tience, il  demandait  si  Ambroise  n'était  point  d^à  arrivé. 
Ce  jour-là  même  il  fut  assassiné  dans  son  palais;  Arix>- 
gast  affinna  que  l'infcMrtoné  prince  s'était  étranglé  lui- 
même  (392).  Ainsi,  nulles  recherches  sur  cette  fm  sinistre; 
par  la  même  raison,  il  lui  fit  rendre  les  b(xineurs  funèbres, 
et  ne  put  se  dispenser  de  renvoyer  le  corps  à  Milan.  Par- 
tout sur  la  route  s'élevaient  les  gémissements;  «  tous  pleu- 
«  raient,  même  ceux  qui  n'avaient  jamais  vu  Valentinien, 
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«  et  ceux  qui  avaicnl  à  craindre  qu'on  ne  leur  fit  un  criDK 
«  de  leur  douleur,  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes.  »  Am- 
broise,  qui  nous  a  laissé  ce  témoignage,  prcmonçasQo 
oraison  funèbre  ^ 

Arbogast,  n'osant  se  faire  empereur,  proclama  le  rbéteor 
Eugène ,  depuis  quelque  temps  chef  des  secrétaires  impé- 
riaux. Tout  rOccident  reconnut  forcément  Télu  du  menr- 
trier,  excepté  TAfrique,  où  un  autre  ambitieux,  le  Maure 
Gildon ,  profita  de  Tévènement  pour  commencer  son  iodé. 
pendance  sous  une  équivoque  démonsiraticm  de  fidélilé. 
Tbéodose,  profondément  affligé,  répondit  aux  ambassadeurs 
du  nouvel  ^npereur  en  accusant  Arbogast  ;  on  i»répara  la 
guerre  des  deux  côtés.  Gomme  Arbogast  n'était  pas  cbré- 
tien,  les  païens  en  conçurent  espérance ,  et  obtinrent  d'Eu- 
gène, par  sa  protection,  que  la  statue  de  la  Victoire  fût 
relevée;  les  sacrifices  et  les  présages  reparurent  pour  pro 
mettre  le  succès  en  récompense.  L'usurpateur  fit  de  l'image 
d'Hercule  son  principal  étendard ,  et ,  en  fortifiant  les  défi- 
lés des  Alpt'S  Juliennes ,  il  y  plaça  des  statues  d'or  de  Ju- 
piter fulminant ,  consacrées  avec  des  imprécations  coùVk 
Tbéodose,  qui  n'en  força  pas  moins  le  passage  (394)  avec 
sa  rapidité  ordinaire. 

Les  ennemis ,  surpris  cependant ,  prirent  mieux  leurs 
mesures  que  Maxime ,  et  réunirent  toutes  leurs  forces  pour 
une  bataille  décisive  près  du  Fleuve-Froid ,  à  trente-six 
milles  en  avant  d'Aquilée.  Les  troupes  d'Orient ,  malgré 
leur  valeur,  essuyèrent  un  si  rude  ccbec  à  la  première 
journée ,  qu'on  osa  conseiller  à  Tbéodose  de  faire  retraite, 
et  de  remettre  l'entreprise  à  l'année  suivante  :  «  Dieu  nous 
«  garde,  répondit -il ,  d'accuser  ainsi  la  faiblesse  de  la 
K  croix,  et  d'attribuer  tant  de  puissance  à  Hercule.  »  Ayant 

*  Ambr.,  tpisl,,  5^,  Strm,  âiv.^  a  ;  Soi. ,  ^-aa  ;  Socr. ,  5-a5;  Oros.,  7-35; 
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passé  la  nuit  en  prière,  il  donne  le  signal  d'un  nouveau 
combat ,  marche  le  premier,  et  attaque  résolument.  Toute 
retraite  lui  était  coupée  maintenant  ;  Eugène ,  regardant 
d'une  hauteur,  ordonnait  déjà  qu'on  le  lui  amenât  vivant, 
pieds  et  poings  liés;  mais  déjà  les  chefs  d'une  embuscade, 
sous  les  ordres  d'Arbogast,  se  joignaient  à  Théodose;  un 
vent  violent  soulève  la  poussière,  et  seconde  les  vaillants 
guerriers  de  TOrient.  Les  rangs  ennemis  sont  rompus,  mal- 
gré Topiniâtre  résistance  d'Ârbogast.  L'usurpateur  croit 
encore  qu'on  lui  annonce  la  victoire ,  quand  ses  propres 
soldats  le  saisissent,  l'emmènent  les  mains  liées  derrière 
le  dos ,  et  lui  coupent  la  tête  devant  l'empereur,  qui  lui 
reprochait  le  meurtre  de  Valentinien.  Arbogast,  errant  dans 
les  montagnes,  se  tua  de  désespoir  au  bout  de  deux  jours. 
On  abattit  les  statues  de  Jupiter,  et  les  soldats  disant  qu'ils 
seraient  ravis  de  recevoir  des  coups  de  sa  foudre ,  Théo- 
dose leur  en  fit  don.  Une  clémence  entière  honora  cette 
victoire  signalée  :  l'Occident  délivré  reçut  pour  maître  le 
jeune  Honorius,  le  second  fils  de  son  libérateur,  et  une  ère 
nouvelle  de  grandeur  semblait  se  lever  sur  l'empire ,  lors- 
que Théodose,  succombant  à  tant  de  fatigues,  mourut  à 
Milan  (395). 

Honorius  avait  onze  ans ,  Arcadius  dix-huit  ;  la  gloire  do 
leur  père ,  et  la  fortune  romaine ,  étaient  un  double  far- 
deau bien  lourd  pour  eux.  La  sollicitude  paternelle  croyait 
y  avoir  pourvu,  en  donnant  à  l'habile  Rufin,  Goth  d'ori- 
gine, la  préfecture  du  prétoire  d'Orient,  et  au  vaillant  Sti- 
licon,  d^origine  vandale,  le  commandement  des  troupes 
d'Occident;  il  avait  même  élevé  celui-ci  près  du  trône,  en 
le  choisissant  pour  époux  de  sa  nièce  Serena  ;  il  n'avait  pé* 
nétré  ni  son  ambition  ni  l'hypocrisie  de  Rufin  *. 

•  Zot.,  4i  S<n.,  7-9« ,  34  i  Théodorct ,  5-34  i  Ruf.,  a-i3  ;  Socr. ,  5-a4,  «5  ; 
Pliilo»t.«  11-3  ;  Oro».,  7*35,37  ;  Au{>;.,  Dtciv,  Dei ^  S-36;  Ambr.,  Episi,,  i6, 
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Que  la  puissance  romaine  dût  bientôt  succomber  oa  sub- 
sister encore,  Tancienne  Rome  n*ayait  pas  moins  rempB 
ses  destinées.  Ses  deux  grandes  phases ,  républi<]ue  et  em- 
pire ,  appartiennent  essentiellement  à  la  préparation  et  i  la 
démonstration  évangélique;  car,  en  résumant  toute  la  dvi- 
lisation  païenne,  en  complétant  le  développement  intellec- 
tuel et  politique  du  vieux  monde,  elle  avait  servi  d'abord 
à  en  mettre  à  nu  Timpuissance  et  la  corruption  ;  en  réunis- 
sant ensuite,  dans  sa  lutte  avec  le  christianisme  naissant, 
toutes  les  forces  de  la  matière  contre  Tesprit,  toutes  les 
fureurs  du  sensualisme  contre  la  vertu,  eUe  avait  fourni  à 
la  vérité  le  triomphe  le  plus  authentique.  Le  paganisme, 
plus  découragé  que  jamais,  après  les  deux  ridicules  tentftr 
tives  de  Julien  et  d'Eugène,  avait  vu  enfin  la  statue  de  la 
Victoire  ôtée  sans  retour  du  sénat,  et,  ne  pouvant  plus  com- 
battre de  front,  se  résignait  à  avouer  sa  défaite,  afin  d'ob- 
tenir grâce,  de  continuer  dans  Tombre  une  guerre  plus 
sûre,  et  de  conserver  sa  secrète  influence  dans  la  politique, 
la  science  et  les  mœurs.  C'était  là  ce  qui  minait  Tempire 
depuis  si  longtemps,  el  ce  que  ni  peuples  ni  prince,  ne 
comprenaient,  ni  que  Tunique  ressource  était  dans  k 
christianisme.  Tous  avaient  admis  le  christianisme  conuse 
un  fait  accompli,  non  comme  la  suprême  loi  sociale;  tous 
lui  résistaient,  les  uns  par  le  penchant  naturel  vers  les 
jouissances  mortelles ,  les  autres  par  jalousie  du  pouvoir. 
Et  l'Église,  la  cité  de  Dieu,  que  le  christianisme  avait 
formée  à  part  durant  trois  siècles  de  martyre ,  se  sentait  dé- 

it;  Inptal,,  30;  GUud.»  De  tertio  consul »t  90  : 

Ciuto  nec  prohiit  hotti 

Manitis  hssiiM  locic;  tpet  irrita  valli 
Goocidit,  ec  tcopuUs  (Mtueruiit  cUiuira  reTttUit, 
Te  propicr,  çelidis  aquilo  de  monte  procellU 
Obruti  obversas  actes,  revolulaqiie  Cela 
Vui  tic  in  auctores  e(  turbine  repulil  haaiaa. 
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jà  pénétrée  malgré  elle,  dans  la  sécurité  d^une  paix  flat- 
teuse,  par  les  passions,  les  enchantements,  les  erreurs 
de  la  cité  terrestre;  en  y  recevant  droit  de  vie  et  d'hon- 
neur, elle  perdait  de  sa  liberté  première. 

Théodose,  seul  des  empereurs  jusqu'alors,  avait  eu  le 
sentiment  de  la  vérité  chrétienne  ou  catholique;  et  si  rien , 
dans  son  règne,  n'indique  cette  hauteur  de  vue,  qui  dé- 
couvre les  conséquences  importantes  d'un  principe ,  et  qtii 
sait  leur  préparer  la  voie  en  écartant  les  obstacles,  du 
moins  il  avait  suivi  le  principe  avec  une  volonté  droite  et 
ferme.  Ce  fut  son  mérite  réel ,  mérite  assez  rare  encore 
pour  qu'on  ne  doive  point  lui  disputer  le  surnom  de  Grand^ 
donné  par  la  postérité,  plus  justement  qu'à  Constantin^ 
Mais  s'il  vécut  assez  pour  sa  gloire ,  il  vécut  trop  peu  poiu" 
opérer  un  bien  durable;  nul  de  ses  successeurs  n'eut  le 
courage  ni  Tintelligence  de  l'imiter.  Dix  ans  après  lui,  la 
grande  invasion  commença,  et  ébranla  fortement  l'antique 
domination.  Ces  derniers  et  terribles  avertissements  passè- 
rent inutiles;  le  monde  romain,  ivre  de  paganisme,  ne  se 
réveilla  pas ,  et  l'empire  fut  brisé  *. 

Ici  s'arrête  ce  récit,  mais  non  la  tâche  que  J'ai  entre- 
prise. L'opposition  intime  de  la  cité  terrestre  contre  la  cité 
de  Dieu  n'a  pas  fini  avec  l'empire,  et  s'est  continuée  sans 
interruption  jusqu'à  nous.  Au  moment  même  où  j'écris  ces 
X>ages,  l'an  i840  après  que  le  divin  Auteur  du  christia- 
nisme, le  Verbe  fait  chair,  s'est  révélé  aux  hommes,  la  ci- 
vilisation moderne,  proclamant  plus  fièrement  que  jamais 
sa  souveraine  indépendance,  annonce  le  tableau  de  ses 
progrès  d'im  demi-siècle  comme  un  nouveau  défi  jeté  au 
christianisme.  Cependant  une  vague  inquiétude,  un  ma- 

'  Prad.,/n  Symm»t  iiis  : 

Sic  sq>teiigenli8  erravit  cireiter  aanis. .  « . 
....  <^>uid  tinbitat  divina  agnoscere  jura  ? 
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laise  social ,  se  font  sentir,  comme  à  la  dernière  époque  de 
la  décadence  romaine ,  et  étonnent  les  esprits  les  plus  as- 
surés. Jamais  aussi  il  ne  fut  donc  plus  important  d*éitt- 
dier,  à  travers  les  âges  passés,  la  suite  de  ce  mystérieux  an- 
tagonisme, d'où  doivent  sortir  de  précieux  enseignements 
pour  le  présent  et  pour  Favenir.  J'y  ai  depuis  longtemps 
appliqué  ma  pensée;  faible  serviteur  de  TÉglise,  fai  dn 
moins  médité  d*un  amour  filial  ses  bienfaits  et  ses  doa- 
leurs;  c*est  dans  cette  vue  déjà  que  j'ai  conçu  cette  histoire 
de  Rome,  par  laquelle  l'Église  est  entrée  dans  le  monde. 
J'avais  espéré  terminer  plus  tôt  cet  ouvrage,  et  avancer  en 
même  temps  davantage  des  essais  commencés  sur  les  épo- 
ques suivantes;  mais  attaché  par  la  Providence,  pour  mon 
épreuve  mortelle,  à  de  pénibles  fonctions,  il  m'a  fallu 
prendre  ce  travail ,  non  sur  mes  loisirs,  mais  sur  mes  ûh 
ligues.  Arrivé  enfin  à  mon  premier  but ,  avec  l'aide  de 
Dieu,  sans  celle  des  hommes,  je  puis  poursuivre  et  ache- 
ver encore  d'autres  labeurs ,  qui  ne  seront  peut-être  pas 
sans  quelque  utilité. 

Sna  deiten  cuiqae  est 

Bc  Deut  omoipotens  *. 

*  Prud.,  in  Symm.f  849. 
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